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AVERTISSEMENT. 

JLà' Académie  de  Châlons ,  en  publiant  ces 
Difcours  &  les  Extraits  de  ceux  qui  lui  ont 
paru  mériter  le  plus  Jon  attention  ,  na  pas 
entendu  approuver  toutes  les  idées  des  Auteurs. 
Elle  a  donné  fon  faffrage  à  leurs  talens  ,  à 
leur  humanité  y  &  aux  vues  utiles  quelle  a  cru 
appercevoir  dans  leurs  Ouvrages,  L Académie, 
applaudira  toujours  aux  découvertes  heureufes 
qui  lui  feront  préf entées,  La  nature  même  des 
Sujets  quelle  propoje  ,  annonce  le  déjir  quelle 
a  de  répandre  de  nouvelles  lumières  fur  la 
Morale  (S' lÈconomie  politique.  Maïs  dans  un 
temps  où  le  :^èle  contre  les  anciens  préjugés  , 
dégénère  trop  fouvent  en  innovations  encore 
plus  dangéreufes  ,  elle  croit  devoir  déclarer 
quelle  sejl  fait  une  Loi  d*  exclure  du  Concours 
tout  Mémoire  qui  ne  feroit  pas  écrit  avec  tout 
le  refpecl  dû  à  la  Religion  &  au  Gouvernement 
quelque  mérite  quil  put  d ailleurs  renfermer. 


DISCOURS 

De  m.  Bris  sot  de  ÎVa  rville  ^ 

Avocat  au  Parlement  de  Paris. 


Les  Tyrans  ne  fongent  qu*à  multiplier  les  fupplices  > 
nous  cherchons  à  les  rendre  inutiles 
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j^^^.^  A  R  quelle  faralitc  h  Jurifprudcnce 
criminelle  de  la  France  cft-clle  encore 
enveloppée  des  plus  cpaiffcs  icncbres  , 
'  tandis  que  la  Philolbphie  a  répandu  le 
plus  grand  jour  iur  toutes  les  autres  fciences  ? 
Marchant  fur  les  traces  de  Timmortel  Newton  , 
nos  Géomètres  ont ,  par  leurs  découvertes  dans 
le  fyilcme  du  Monde  ,  étonné  les  efprits  ;  la 
nature  jurqu  à  préfent  impénétrable,  femble  avoir 
laiffé  tomber  Ion  voile  à  TalpeiS  de  ces  génies 
ardens  ,  qui  fe  vouent  à  Tétude  de  fes  beautés  ; 
un  fage  Moderne  a  fait  Thiftoire  de  l'Ame  ,  donc 
le  fiécle  brillant  d'Athènes  n'a  voit  vu  que  le 
Roman  ;  &  ce  même  peuple  qui  voit  éclorre  dans 
fon  fein^tant  de  prodiges  divers,  qui  admire  avec 
enthoufifame  tous  fes  Philofophcs  qui  l'éclaircnr, 
ce  peuple  laiflTe  fubfifter  mille  ufages  affreux  dans 
fa  Jurilprudence  pénale  ;  il  dit  anathême  au 
tribunal  fanglant  de  l'Inquiruion,&  conferve  pour 
Texamen  des  crimes  une  procédure  inquifitoria- 
le  ;  il  prêche  l'humanité  par  tout ,  &  l'inhuma- 
nité femble  avoir  di£té  fon  Code  criminel. 

Ah  !  verral'je  toujours  ma  foihie  Nation , 
Incertaine  en  fes  vœux  ,  fiétrir  ce  quelle  admire  , 
Nos  Mœurs  avec  nos  Loix  toujours  fe  contredire  (  i  ). 

(i)  Volt. 
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Génies  dcins  TEloqucnce  &  dans  la  Pocfie, 
Obfervateurs  éclaires  de  la  nature,  il  femble  que 
nous  ne  foyons  que  des  enfans  en  Morale  &  en 
Légiflation.  Notre  nation,  a  dit  un  Philofophe 
jurifconfulte  (  i  ),a  déjà  plufieurs  fiécles  d'exiflen- 
ce  ,  &  ce  n'efl  que  d'hier  que  nous  penfons  à  la 
Morale.  Des  extrémités  de  la  carrière  des  fciences 
nous  revenons  enfin  vers  nous-mêmes ,  comme 
un  voyageur  qui  a  tout  vu  hors  fa  patrie. 

Quelle  fcience  a  cependant  plus  de  droit  à 
fixer  nos  regards,  que  la  Légiflation  criminelle? 
Dans  quelle  fcience  les  préjugés  font -ils  plus 
dangereux  par  leurs  conléquences  ,  les  erreurs 
plus  accumulées  ,  l'évidence  p!us  nécelTaire  , 
l'intérêt  plus  important  pour  tout  le  genre  hur- 
main  ?  Confervation  des  formes  fociaies  ,  fureté 
des  chefs  ,  propriété  ,  liberté,  honneur,  vie  de 
tous  les  membres  d'un  État  ;  voilà  les  grands 
objets  qu'em.brafle  cette  partie  de  la  Légiflation. 

La  confidération  de  l'influence  puiffanre  des 
Loix  pénales  fur  le  bonheur  public ,  la  vue  de$ 
^aux  qu'elles  entraineroient,  fi  elles  étoicnt  fon- 
dées fur  des  principes  contraires  à  la  raifon  8c  à 
'humanité  ,  maux  qui  tomberoient  indifférem- 
ment fur  toutes  les  têtes  ;  ces  confldérations 
n'auroient- elles  pas  du  frapper  l'attention  des 
Philofophes,qui  fe  livrent  à  1  étude  de  la  machine 
politique  r' 

'^i[)i[c.  de  M.  Scr/anf  fur  b  Jullice  criaiinelle. 
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Mais  s'ils  cufTenc  daigne  descendre  dans  le 
dédale  de  ces  Loix  ,  qu'auroicnc-ils  trouve? 
l'édifice  le  plus  bifare  qu'on  puiffe  imaginer  , 
compofé  de  matériaux  affemblés  au  hafard , 
ffouvcnt  incompatibles  &  contradictoires  ;  ils  y 
•auroient  vu  régner  d'un  côté  le  Digcfte ,  les 
Pandcdes  &  leurs  Glofes  volumineules  ;  de 
l'autre  un  cahos  énorme  de  Coutumes  dictées 
(par  l'elprit  féodal  &  de  Commentaires  en- 
nuieux  ;  ici  uhe  foule  de  compilations  canoni- 
ques ;  là  des  Ordonnances  qui  fe  rem.placent  Se 
s'anéantiffent  tour  à  tour.  Prefque  nul  vcftige 
du  droit  naturel ,  de  ce  droit  qui  doit  être  la 
bafe  de  toute  bonne  Légiilation  :  nulle  liaifon, 
nulle  cohérence  entre  ces  dittérens  droits ,  dont 
les  rayons  devroient  cependant  aboutir  à  un  foyer 
commun. 

Quand  on  confidere  ces  fondemens  fur  lef- 
quels  repofe  notre  Légiflation ,  quand  on  la  fuit 
dans  fcs  développemens ,  dans  fes  époques  dif- 
férentes, doit-on  être  furpris  que  les  irrégulari- 
tés ,  le  défordre  régnent  dans  toutes  fes  parties  ? 
Permettez-moi ,  Meilleurs ,  de  vous  tracer  ici 
une  légère  elquiffe  de  fon  hiftoire  ;  elle  donnera 
la  clef  des  abus ,  des  variations  de  notre  Code 
criminel. 

Il  nous  refle  peu  de  vefligcs  de  b  première 
époque ,  de  celle  où  le  Druidifme ,  trop  calom- 
nié îans  doute ,  étoit  le  fyftême  dominant  de  la 

a  ij 


îv  Introduclion. 


partie  du  monde  que  nous  habitons.  Il  fut  en- 
glouti dans  les  Loix  romaines ,  qu'apportèrent 
avec  eux  les  vainqueurs  du  monde  ,  lorfqu'ils 
s'emparèrent  des  Gaules.  Ce  coloffe  qui  écrafoit 
rUnivers  devoit  bientôt  s'écrouler  lui-même  y 
fous  les  coups  riétérés  que  lui  portèrent  les  Sau- 
vages libres  ,  qui  n'avoient  pas  voulu  recevoir 
fes  fers.  Un  effaim  de  ces  Barbaries ,  qui  n'avoit 
d'autres  Loix  que  celles  diflées  par  le  befoin  , 
d'autre  Juflice  que  celle  des  Corfaires  ,  fort  des 
forêts  du  Nord  ,  détruit  le  joug  Romain  ,  & 
&  venge  l'Univers  des  outrages  que  lui  avoienc 
faits  fes  infolens  vainqueurs.  Les  Francs  les  rem- 
placent 5  &  mêlent  leurs  Coutumes  groiïieres  aux 
Loix  plus  favantes  des  vaincus.  Il  s'opère  dans 
le  filence  des  tems  une  réaction  inlenfible  du 
langage  ,  des  mœurs  ,  des  ufages  de  chaque 
nation ,  l'une  fur  l'autre  ;  delà  naît  une  nouvelle 
combinailon  ,  une  Légiilation  moitié  barbare, 
moitié  raifonnée  ;  Se  c  eft  la  féconde  époque  de 
notre  Légiflation. 

Voulant  jouir  en  paix.,  des  fruits  de  leurs 
conquêtes ,  les  Chefs  partagent  les  vaftes  Do- 
maines dont  ils  étoient  maîtres  ,  &  tantôt  atta- 
chent le  collier  de  l'efclavage  à  de  malheureux 
cultivateurs  ,  tantôt  prefTés  par  le  befoin  ,  les 
rendent  à  la  liberté,&  leur  accordent  une  portion 
mutilée  de  leur  première  propriété.  Le  fyftême 
féodal  paroït  dans  tout  fon  éclat  j  la  Juflice  de-- 
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vient  la  proie  de  chaque  Seigneur  ;  chacun  def- 
pote  ablolu  dans  fon  petit  domaine  ,  fait  des 
Loix  ,  régie  &  claflTe  les  crimes  ,  ordonne  &  dif- 
tribue  les  peines  ,  &  elles  étoient  toures  pécu- 
niaires. Car  dans  ces  fiécles  de  barbarie  où  les 
vraies  fources  des  richefles ,  l'agriculture  &  le 
commerce,  ctoienc  inconnues  ,  le  revenu  ,  l'im- 
pôt le  plus  abondant  étoit  celui  qu'on  mettoit  fur 
les  crimes  ,  parce  que  le  Seigneur  pouvoit  en 
railon  de  fes  befoins  en  augmenter  le  nombre  Se 
doubler  le  tarif  des  peines. 

Cette  échelle  fifcale  n'étoit  pas  même  exa£le- 
ment  graduée ,  &  les  Gochs  qui  bouleverfcrent 
à  leur  tour  cette  partie  du  monde,  donnèrent  à 
nos  pères  de  favantes  leçons,  pour  impofer  les 
crimes  dans  une  plus  jufte  proportion. 

Au  milieu  de  ces  alternatives  de  tyrannie  par- 
ticulière &  générale,  d'anarchie,  d'oligarchie, 
qu'enfantoient  le  fyftême  féodal ,  les  Loix  crinli- 
nelles  étoient  auffi  variées  que  les  Coutumes  & 
les  cantons  de  la  France. 

Cette  diverfité  fembla  difparoître  fous  cet 
îlluftre  Empereur  qui  réalifa  l'idée  ,  devenue  de- 
puis impraticable ,  d'une  Monarchie  univerfelle, 
Charlemagne  bien  fupérieur  à  fon  fiécle  par  fes 
lumières,  lui  donna  des  Loix  que  celui-ci  n'en- 
tendît pas ,  réprima  l'oppreflion  des  tyrans  fubal- 
ternes  ,  affura  l'exiftence  des  malheureux  :  mais 
cette  fage  Légiflation ,  qui  femble  une  efpecc 
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d'expiation  des  cruautés  qu'il  exerça  fur  les 
Saxons  ,  ne  dura  qu'un  éclair.  Les  ténèbre^ 
étoienc  trop  épaifles  pour  être  dilTipées  ;  refprit 
humain  étoit  encore  dans  Ion  berceau ,  &  mal-î 
gré  les  efforts  de  ce  génie  extraordinaire,  il  reprit 
les  langes  5  fon  ton  fauvage  :  toute  la  férocité,' 
tout  l'arbitraire  des  tems  paffés  reparurent  ;  le 
trône  où  il  s'étoit  aflis  avec  tant  de  gloire  s  abaiffa 
fous  fes  fucceffeurs  ;  les  Grands  s'élevèrent  ;  la 
Nobleffe  s'aggrandit  ;  le  Clergé  s'enrichit  ;  & 
dans  tous  ces  balancemens  de  poids  &  de  con- 
trepoids politiques ,  il  n'y  eut,  dit  l'Auteur  de  la 
Félicité  publique ,  que  le  peuple  d'oublié.  C'étoic 
la  dépouille  que  tout  le  monde  fe  difputoit  , 
c'étoit  la  proie  dont  on  partagcoit  la  curée  j 
tout  chez  lui  parut  crime ,  parce  que  toute  peine 
étoit  lucrative.  Alors  plus  d'autres  punitions  que 
les  amendes  &  les  confifcations  de  fiefs  ,  plus 
d'autres  voies  pour  décider  de  la  bonté  des  cau- 
fes ,  que  les  combats  :  la  juflice  difparut  de  fon 
temple  ;  le  glaive  feul  en  fut  l'oracle. 

En  contemplant  les  maux  que  produifit  en 
France  le  funeile  fyftême  de  la  féodalité ,  on  a 
droit  d'être  furpris,  des  éloges  que  lui  ont  pro- 
digués des  Ecrivains  modernes.  Car  enfin  un 
bon  Gouvernement  n'cli-il  pas  celui  ,  où  tous 
les  individus  jouiffent  en  paix  de  leurs  proprié- 
tés/, de  la  liberté ,  de  l'exiftence.  Et  le  régime 
eu  plutôt  le  défordre  féodal  ne,  renverfoit-il 
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pas  tous  CCS  droits  de  riiommc,  qui  charge  de 
chaînes  ,  pcrifTant  Icnccmenc  fous  la  tyrannie  , 
n  avoic  pas  même  le  droit  de  (e  plaindre  à  la 
Juftice? 

La  Jurifprudcncc  meurtrière  qui  ufurpoit  fon 
nom ,  cntraïnoit  trop  d'abus  pour  fubfiRer  long- 
tems.  Cétoii  un  accès  de  frénéfie,  &  les  accès, 
en  cpuilant  les  forces  ,  laiflent  reparoître  des 
momens  lucides  ;  on  fe  lalTa  donc  des  combats: 
le  Cierge  ,  dont  les  membres  feuls  écoient  alors 
inftruits ,  c'cft-à-dire  ,  moins  ignorans  que  le 
Peuple  &  les  Grands  ,  le  Clergé  profita  de  cette 
lafficude ,  prêcha  la  paix ,  &  bientôt  on  préféra 
Ion  arbitrage  à  la  voie  de  Tépée.  Ce  fut  fans 
doute  un  bien  :  mais  le  remède  ne  tarda  pas  à  fe 
convertir  en  un  poifon  dangereux.  Tout  ref- 
fortit  alors  aux  tribunaux  Eccléfiaftiques  ,  qui 
comme  un  vafte  goufre  ,  abforberent  tous  les 
procès  ;  &  fi  Ton  doit  gémir  de  cette  nouvelle 
erreur  de  nos  Pères,  c'eft  fur-tout  en  voyant  que 
le  centre  de  cette  attraction  procédurière  fut 
placé  dans  l'ancienne  Capitale  du  monde  (  i  )• 

Ce  fut  cependant  au  milieu  de  ces  épaifies 
ténèbres  que  parut  un  Légiflateur  digne  des  fie- 
clés  modernes.  Louis  IX ,  frappé  des  abus  qui 

(i)  Il   y  avoJt  alors   dans  qui  rapporre   ce   fait,   peint 

Rome  plus  de  30000  Procu-  ces   abus  par  ces  mots  éner- 

reurs ,  Avocats ,  Solliciteurs,  giques  :   Dies  d'ui  ^  nox  no5li 

gens  d*afFaircs.  Saint  Bernard,  erutlat  lites. 
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fe  rcncontroienc  dans  toutes  les  branches  de 
l'adminidration  5  conçue  le  noble  deflein  de  les 
réformer.  Il  promulgua  ces  Loix  fameufes  (  i  )  , 
dignes  peut-être,  par  la  fimplicité  qui  les  carac- 
térife,  de  fervir  de  modèle  à  la  Jurifprudence 
criminelle  de  tous  les  pais  ,  fi  trop  fouvent  une 
févérité  outrée ,  didée  par  l'elprit  fuperflitieux 
du  douzième  fiecle ,  n  alteroit  pas  ce  beau  ca- 
ractère. II  vouloir  tout  à  la  fois  Amplifier  le55 
Loix  &  la  procédure ,  donner  à  la  recherche 
du  crime  ,  cette  publicité  qu  évite  le  defpotifme. 
Ce  n'étoit  point ,  comme  de  nos  jours ,  cette 
juftîce  cruelle  qui  cherche  le  fecret  &  Tombre 
pour  punir  le  crime ,  comme  le  coupable  pour 
le  commettre.  Il  n'interrogeoit  point  les  accufés 
avec  cet  air  redoutable,  qui  décelé  plus  le  Bour- 
reau que  le  Juge.  C'étoit  un  père  tendre  qui 
craignoit  de  trouver  des  coupables  dans  fes  en- 
fans. 

La  douceur  &  l'équité  qui  diftinguoîent  fa 
Legiflation  ,  s'évanouirent  dans  les  fiécles  lui- 
vans  ,  quoique  peut-être  certaines  circonftances 

(î)  ïnftitution  de  la  paix  ÉtablifTement   des  B?.il!ia- 

du  Seigneur,  qui  à  la  vérité  ges.    Création    de    différens 

fît  un  partage  bifare  des  jours  Tribunaux. 

confacrés  au  meurtre  &  à  la  AflranchilTemens  ,  privile- 

paix,  mais  qui  fît  difparoître,  ges  accordés  aux  communes, 

au   moins  pendant   quelques  afTemblées  de  la  Nation,  pre- 

jours,  le  fpecftacle  affreux  des  miers  pas  vers  la  faine  poli» 

co;nbacs  particuliers*  ti<jue. 
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parufTcnt  devoir  flivorifcr  fon  amélioration.  Car 
le  fyftcme  féodal  s'adouciffoir,  en  tendant  vers 
fon  dcclin  :  les  Parlemens  prcnoient  une  forme 
refpeftable  :  la  nation  avoit  dans  les  Etats  géné- 
raux 5  de  véritables  rcprélentans  :  elle  avoit  des 
aflcmblées  ,  des  Juges ,  des  Loix  :  tout  fembloit 
lui  promettre  le  bonheur  :  mais  bien  des  caufes 
empêchèrent  qu'il  ne  fe  rcalitât. 

Je  citerai  pour  une  des  principales  la  fatale 
découverte  faite  par  Irnérius ,  la  découverte  de  ce 
Code  romain  qui  vint  fournir  de  nouveaux  ali- 
mens  à  la  rapacité  des  gens  de  Juftice  ;  qui  multi- 
plia les  Loix,  les  Tribunaux,  les  Ecoles,  les  pro- 
cès ,&  par  conféquent  les  calamités  des  peuples. 

Les  longues  &  fanglantes  querelles  de  la 
France  avec  l'Angleterre  ,  furent  encore  un 
obflacle  puiffant  à  la  réforme  de  la  Lcgidation. 
La  raifon  &  l'humanité  en  pouvoient  feules  don- 
ner les  vrais  principes,  &  elles  fuient  au  bruit 
des  armes.  Les  troubles  que  cauferent  enfuite  les 
guerres  Civiles  ,  les  guerres  de  la  Religion ,  de 
la  Ligue,  de  la  Fronde,  qui  pendant  un  long 
intervalle  ne  firent  de  la  France  qu'un  vafte  tom- 
beau ,  ces  troubles  dont  nous  nous  fouviendrons 
long-tcms ,  impoferent  un  filence  fatal  aux  ora- 
cles de  la  Juftice;  &  fi  quelquefois  elle  fe  réveilla 
de  fa  léthargie,  ce  fut  pour  prononcer  des  Arrêts 
contre  fon  Souverain  ou  contre  le  Peuple. 

On  entendit  cependant  au  fein  de  ces  diffen- 
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fions  même,  la  voix  de  quelques  Patriotes  deman- 
der &  ébaucher  la  réforme.  Mais  on  fe  trompa 
dans  les  moyens.  Ainfi  la  réd  îdion  des  Coutu- 
mes ,  loin  d'accélérer  la  deflruâion  des  abus  » 
ne  fervit  qu'à  les  multiplier,  qu'à  les  couvrir  du 
fceau  refpectable  de  l'autorité  royale.  Ainfi  Ton 
vit  Louis  XI  entreprendre  un  Code  général  ; 
mais  Ion  inexécution  ne  lailTe  aucuns  regrets. 
La  main  de  ce  Monarque  pouvoit-elle  élever  un 
autel  à  l'humanité  ?  Ainfi  fous  le  Reftaurateur 
des  lettres,  fous  François  L"  ,  on  vit  paroïtre 
quelques  bonnes  Ordonnances  ;  mais  le  bien 
léger  qu'elles  produifirentjnefut  que  trop  corn- 
.penfé,par  l'introduÊlion  de  cet  abus  qu'a  défendu 
Montefquieu ,  à  la  honte  de  la  Philofophie  ,  par 
l'inrrodudlion  de  la  vénalité  des  charges  ,  de  la 
procédure  fecrete,  &  d'autres  barbaries ,  qu'or- 
donna de  lang  froid  le  Chancelier  Duprat. 

Le  Ciel  fembioit  avoir  fait  naître  le  Philofo- 
phe  THopital,  pour  réparer  ces  maux.  Son  efprit 
tolérant ,  au  fein  de  l'intoîérantifme  ;  fon  ame 
bienfaifante,  au  milieu  de  l'acharnement  de  deux 
partis  ;  fon  génie  patriotique ,  au  fein  de  l'égoif- 
me,  fe  déployèrent  avec  éclat  dans  une  foule 
d'Ordonnances.  Mais  le  fiéclc  n  etoit  pas  propre 
encore  à  recevoir  l'augufte  empreinte  de  la  vé- 
rité. L'ignorance  générale  ,  l'efprit  de  faction  , 
de  perfécution  ,  la  foibleffe  de  la  Cour  ,  mille 
obilacles  enfin  arrêtèrent  pendant  trois  fiécles 
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la  grande  reforme  qu'il  vouloit  opérer.  Car  clic 
ne  fut  qu'entrevue  par  Sully  ;  l'elpric  defporique 
de  Richelieu  ne  s'en  douta  pas  même  ;  &  c'cft 
fauflement  que   plufieurs  Ecrivains   ont   afTurc 

au  elle  avoic  été  exécutée  fous  le  règne  fameux 
e  Louis  XIV. 
Ce  Monarque  à  jamais  célèbre  qui  ,  du  feîn 
de  fcs  ruines  ,  éleva  la  France  au  faîte  de  la 
grandeur ,  fentic  au  milieu  de  fes  conquêtes  qu'il 
manquoit  un  fleuron  à  fa  gloire  :  il  vit  les  Loix 
cnfevelies  dans  une  confufion  impénétrable  ,  la 
chicane  inépuifable  en  détours,  dévorant  fes  fu- 
jets  ;  il  en  ordonna  la  réforme.  Heureux  fi  les 
Jurifconfultes,  aux  mains  defquels  il  confia  cette 
fublime  opération  ,   cuficnc  été  dignes  (  i  )  de 

.     . — r 

(i)  Je  ne  conçois  pas  com-  exprefTîons  ;  s'il  eut  confideré 

iTienr  on  a  pu  préconifer  dnns  qu'il  n'y  a  dans  cette  Ordon- 

]e  fiécle  où  nous  vivons  ,  les  nance  ,  ni  ordre  ,  ni  rcgula- 

Ordonnances  de  1667  &    de  rite  ;  qu'on  n'y  fixe  ni  la  va- 

1670.  Un  Auteur  [M.  Garât  leur  des  preuves  judiciaires  > 

éloge  de  l'Hôpital  ]  a  même  ni  la  forme  des  peines,  il  eue 

avancé  que  c't'toit  les  deux  rangé  ce  protocole  de  procé- 

plus  beaux  monumens  du  fié-  dure  criminelle  dans  la  ciafle 

cle  de  Louis  XIV.  T!  les  com-  des  productions  ordinaires  du 

paroit   fans   doute  aux  Loix  Palais,  dont  le  fceau  de  l'au- 

imparfiites   qui    les  avoient  toriré  pouvoit  feul  le  tirer, 
précédées.  Car  s'il  eut  voulu  Toutes    les    Ordonnances 

mefurer   l'intervaie  immenfe  rendues  fous  ce  règne  ,  por- 

qu'il  y  a  de  l'Ordonance  de  tent  le  caratlère  de  l'imper- 

1670    à   un    Code    criminel  fecflion  où  étoient  alors  tou- 

limple  &  univerfel  dans   fon  tes  les  fciences   &  les    con- 

plan,  clair  dans  fes  difpofi-  noiflances    humaines.     Ainfii 

tiens,   intelligible  dans  f^s  l'Ordonnance  de  1669  fur  les 
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leur  maître  ;  fi  ne  fe  bornant  pas  à  fe  traîner 
pefamment  fur  les  pas  des  été  rneisgloffateurs  du 
Code  Juftinien  ,  ils  euffent  envilagé  d'un  œil 
philofophique  ces  Loix  Afiatico  Romaines  qu'ils 
vénéroient  avec  fuperflition  !  Mais  Montefquieu 
étoit  encore  à  naître  ;  &  fi  le  vœu  (  i  )  de 
Louis  XIV  ne  fut  pas  exaucé ,  ae  fut  moins  fa 
faute  Se  celle  des  Triboniens  qu'il  confulta  ,  que 
celle  de  fon  fiécle,  dont  la  maturité  n'a  voit  point 
été  précédée  de  l'adolefcence.  Il  eut  toujours  la 
gloire  de  faire  le  premier  pas  vers  le  bien  :  mais 
il  n'étoit  réfervé  qu'au  fiécle  philofophique  d'a- 
chever cet  ouvrage  ébauché. 

Tel  eft  l'exaÊt  tableau  des  révolutions  que 

eaux  &  forêts  «   décelé  l'im-  ce    fiécle  mémorable  ,  aug- 

perfedlion  de  îa  phyfique  d*a-  mentées  par  celles  du  nôtre  , 

lors  ,   lorfqu'elle  autorife  à  répandroient  un  jour  plus  fa- 

couper  les  taillis  dès  l'âge  de  vorable  fur  l'humanité.    On 

lo  ans  ;  lorfqu'elle  ordonne,  a  dit  :  .nous  verrons   le  tems 

pour  marquer  un  arbre,  de  le  ou  les  Loix  feront  plus  clai- 

blefler  à  coups  de  hache  &  res  &  plus  uniformes  ;  où  les 

de  marteau  ;   lorfqu'elle  dé-  Juges  motiveront  leurs  Ar- 

fend  d'arracher  de  vieux  ar-  rets  ;  où  un  feul  homme  n'in- 

bres ,  qui  ne  peuvent  repouf-  terrogera plus  fecretement  un 

fer  ,  &c.  Foyei  à  ce  fujet  les  autre  homme  ,  &  ne  fe  ren- 

ouvrages  de  M.  Allemand.  dra  plus  le  feul  maître  de  fes 

(i)  On  s*eft  flatté,  dit  M.  paroles,  de  fes  penfées,  de  fa 

de  Voltaire.  [  fragment  fur  le  vie,  de  fa  mort  ;  où  les  peines 

procès  de  Monbailly]  qu'en-  feront  proportionées  aux  dé- 

fîn  le  grand  projet  de  Louis  lits  &c.  On  forme  encore  ces 

XIV  de  réformer  la  Jurifpru-  vœux  ;  celui  qui  les  remplira 

dence  pourroit  être  exécuté  ;  fera  béni  du  fiécle  préfent  6c 

que  les  lumières  naxlTaQtes  de  delà  pollérité. 
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notre  Jurifpriidcncc  a  éprouvées  ;  Se  en  confidé- 
rant  la  baie ,  doit-on  être  étonné  de  (on  inhabi- 
lité; en  voyant  Ion  origine,  doit-on  être  furpris 
des  atrocités  qu'elle  ordonner* 

Ce  tableau  a  du  prouver  une  grande  vérité  ; 
c'cft  que  malgré  la  vieilleiïe  de  la  Monarchie  , 
réconomie  politique  a  été  long-tcms  dans  l'en- 
fance; c'efl  quavec  la  renaiflance  des  lumières, 
la  fociété  a  fait  quelques  pas  vers  fa  perfedion  ; 
c'efl:  qu'en  augmentant  leur  malTe  ,  tout  tend  à 
s'améliorer.  Ne  déleljpérons  donc  pas  de  voir 
les  vices  de  notre  Légiflation  dilparoïtre.  Gar- 
dons -  nous  d'adopter  la  cruelle  opinion  de  cet 
Ecrivain  ,  qui  Icmblc  avoir  voulu  décourager 
fon  fiécle,  en  foutenant  que  les  abus  des  fociétés 
etoient  incurables  ;  que  les  trois  quarts  d'une 
nation  étoicnt  dévoues  à  un  malheur  éternel  ; 
que  c'étoit  mcme  leur  inful.cer ,  que  de  leur  fiire 
apercevoir  le  fardeau  fous  lequel  ils  gémiffoient. 
Ayons  au  contraire  le  courage  de  croire  au  re- 
mède ,  de  l'indiquer  ;  non  pas  que  nous  prê- 
chions jamais  à  ces  infortunés  de  faire  des  efforts 
criminels  pour  fecouer  leur  fardeau  ;  l'effort  dou- 
bleroit  l'oppreflion  &  leur  malheur. 

Mais  n'eft-il  pas  évident  que  plus  les  Chefs 
des  nations  s'éclaireront ,  plus  ils  verront  que 
leur  intérêt  perfonnel  confifte  à  rendre  heureux, 
non  pas  feulement  la  maffc  générale  de  leurs 
fujcts,  mais  même  chaque  individu  j  plus  ils 
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verront  que  refprît  de  la  (ocicté  ns  doit  pas 
être  de  faire  tout  pour  le  riche  &  rien  pour  le 
pauvre,  mais  en  confervant  la  propriété  de  l'un, 
d'adoucir  la  mifcre  de  l'autre,  &  d'effuyer  les 
larmes  de  l'indigence  délefpérée.  Pénétrés  de 
ces  vérités  ,  qu'aura  répandues  une  difcuiïion 
Téfléchie ,  ne  chercheront-ils  pas  ,  en  les  appli- 
quant à  l'état  a£tuel  des  choies  ,  à  réformer  les 
abus  qui  s'y  font  g'ifl'és  r*  Ne  pourra-t-il  pas  naî- 
tre alors  un  génie  Wenfaiiant  qui ,  anéantiflant 
d'une  main  hardie  les  décombres  trop  révérés 
de  notre  Légiflation  criminelle  ,  faura  lui  fub- 
ftituer  un  édifice ,  dont  la  bafe  repofera  fur  la 
raifon  &  l'humanité  ,  dont  la  régularité ,  les 
proportions,  l'enfemble  ne  laifferont  rien  à  déli- 
rer à  la  fagejffe  humaine?  Voilà  l'être  fublime au- 
quel il  faudroit  élever  des  trophées  !  Que  de 
fang  il  épargneroic  aux  Tribunaux  égarés  ou 
fcduits  ! 

Mais  cctiQ  heureufe  époque  doit  être  préparée 
par  une  longue  difcuiïion.  Elle  feule,  en  animant 
les  Philofophes,  les  Ecrivains  politiques ,  les  Ju- 
rifconfultes  ,  à  la  recherche  des  vérités ,  peut 
fuffifamment  éclairer  les  elprits ,  &  découvrir  le 
fecret  d'un  remède  qui,  j'oîe  le  dire,  a  échappé  à 
routes  les  conftitutions  anciennes  ,  &  à  prefque 
tous  les  gouvernemens  modernes. 

C'eft  fans  doute  la  nécefîité  d'une  difcuflîon 
publique  qui  vous  a  engagé,  Melfieurs,  à  pro- 
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pofer  le  ProblCmc  important ,  dont  la  folution 
va  nous  occuper. 

Pourquoi  les  crimes  font-ils  fi  communs  en 
France  ,  6'  quel  J croit  le  moyen  de  les  rendre 
plus  rares  r* 

Un  fimple  coup  d'œil  jette  fur  les  inconféquen- 
ccs  de  notre  Lcgiflation ,  donne  la  iolution  de  la 
première  partie  de  ce  Problème,  Se  en  fuivant  le 
flambeau  de  la  raifon ,  on  touche  au  but  que  vous 
avez  marque. 

Au  Moral  ,  la  débauche,  l'adultère, /'i/zipro- 
bité  ;  au  Civil ,  les  vols  ,  les  afTaflinats  ;  voilà 
les  crimes  les  plus  frcquens  en  F'rance.  Or ,  fi 
la  corruption  règne  avec  tant  d'empire  ,  c'eft 
que  la  p.^rtie  morale  de  l'éducation  efi:  trop  né- 
gligée ;  c'eft  que  l'opinion  publique  ne  frappe  p!u$ 
de  fon  fouet  vengeur  les  coupables  qui  portent 
atteinte  aux  mœurs  ;  c'eft  que  les  riches  font 
impunément  dépraves. 

S'il  y  a  tant  de  voleurs  ,  c'eft  que  les  richefies 
font  trop  inégalement  réparties  ;  c'eft  que  la  mi* 
fcre  affîige  la  plus  nombreufe  partie  de  l'huma-- 
nité.  Or,  la  mifère  cnfjnte  la  mendicité,  &  de 
la  mendicité  au  vol,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Enfin  ,  s'il  y  a  tv^.nt  d'afluiftins  ,  c'eft  que  les 
voleurs  font  forcés  par  la  Loi  même  à  le  devenir. 
La  mort  eft  le  terme  commun  de  l'aft^iftlnat  &  du 
vol.  Le  voleur  qui  n'aflailîneroit  pas^s'égorgeroic 
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de  les  propres  mains ,  en  laiflanc  exifter  comme 
témoin  ,  la  viâime  de  Ion  forfait  :  il  doit  donc 
aflafïiner, 

Ainli,  d'un  côté  la  difproportion  de  la  peine 
au  crime  ,  dans  la  Loi  portée  contre  les  vols , 
rend  les  affallinats  communs  en  France  ;  de  l'au- 
tre l'inégalité  de  la  diilriburion  des  richcffes  ,  & 
le  peu  de  fecours  donnés  à  l'indigence,  néceflitenc 
Jes  vols  ;  enfin  la  nullité  de  l'opinion  publique  , 
les  abus  de  l'éducation  &c,  enfantent  mille  dé- 
lits moraux.  Redonner  du  nerf  à  l'opinion  pu- 
blique ,  reffufciter  les  mœurs ,  corriger  les  abus 
de  l'éducation  ,  adoucir  rexceffive  rigueur  des 
Loix  pénales ,  &  du  plus  grand  crime  au  moin- 
dre délit  établir  une  dégradation  de  peines  ;  en 
un  mot  s'attacher  d'abord  à  prévenir  le  crime 
par  d'utiles  réglemens ,  Se  enfuite  à  le  punir  ; 
voilà  les  moyens  qui  pourront  contenir  &  répri- 
mer le  crime  en  ménageant  Ihonneur  $"  la  li- 
berté des  Citoyens  ;  voilà  le  vrai  fecret  de  ren- 
dre à  notre  Légiflation  fon  luflre.  Les  Tyrans 
ne  Jongent  quà  multiplier  les  fuppllces  ^  nous 
cherchons  à  les  rendre  inutiles. 
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MOYENS 

De  prévenir  les  crimes  en  France, 

PREMIERE   PARTIE. 

^f^p'^N  |?on  Lcgiflateur,  dit  Montefquieu,  doit 
Ij^  T  T  Jjl  moins  s'attacher  à  punir  \qs  crimes ,  qu'à 
IT  ^  V»!  les  prévenir  ;  il  doit  plus  s'appliquer  à 
sêl^Ëï?^  donner  des  mœurs ,  qu'à  infliger  des  fu- 
plices.  En  efl'et ,  il  étoit  prudent  fans  doute  d'armer 
la  Juftice  d'un  glaive  ;  mais  dans  une  Légillation 
bien  combinée  ,  ce  glaive  doit  être  plutôt  l'inftru- 
ment  de  l'effroi ,  que  de  la  vengeance.  Sa  vue  doit 
arrêter  le  bras  du  coupable ,  fon  tranchant  doit  rare- 
ment le  punir. 

La  fréquence  des  punitions  efl,  dans  les  Gouver- 
nemens,  un  fymptôme  de  maladie.  L'attentat  aux 
Loix  civiles  ,  en  prouvant  l'audace  de  leur  ennemi , 
décèle  un  vice  interne  dans  la  conftitution  ,  un  vice 
qui  fait  des  malheureux,  puifqu'il  y  a  àes  coupables. 
Car  l'homme  ne  naît  point  ennemi  de  la  fociété  :  ce 
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font  les  circonflances  qui  lui  donnent  ce  titre ,  c'eft 
rindigence  ,  le  malheur  ;  il  ne  trouble  la  tranquillité 
générale,  que  quand  il  a  perdu  la  Tienne;  il  ne  celTe 
d'être  Citoyen  qu'au  moment  ou  ce  nom  efl;  nul 
pour  lui,  &  c'eft  lorfquç  la  mifère  a  effacé  Tes  droits, 
qu'il  ofe  porter  atteinte  à  ceux  de  fes  femblables. 

Rendre  les  Citoyens  heureux ,  eft  donc  le  moyen 
de  prévenir  la  naifTance  des  crimes  ;  leur  rareté  eft 
en  raifon  direde  de  la  bonté  de  l'adminiftration.  Ce 
principe  fimple,  quoique  fouvent  méconnu,  n'en  eft 
pas  moins  folide  ,  pas  moins  lumineux  ,  n'en  doit 
pas  moins  fervir  de  bafe  à  la  Légiflation.  Si  la  plu- 
part des  Gouvernemens  l'ont  négligé  ,  c'eft  qu'il  a 
paru  plus  facile  aux  Chefs  de  punir  l'être  malheu- 
reux, qui  réclamoit  les  droits  que  lui  donnoit  la 
nature  ,  que  de  fatisfaire  à  fa  jufte  réclamation  , 
d'étouffer  les  cris  de  Tangoiffe,  que  de  les  changer 
en  acclamations.  Le  Code  pénal  de  tous  les  peuples 
reflemble  au  taureau  de  Phalaris.  Son  appareil  impo- 
fant  de  formes  juridiques  ,  comme  les  tambours  ôz 
les  inftrumens  de  ce  monftre  à  figure  humaine  , 
empêche  les  gémiftemens  des  vidimes  de  frapper  les 
joreilles.  Les  Tyrans  crient  au  fpeélateur  qui  les  croit, 
que  le  fang  eft  néceffaire  à  la  fureté  publique  ;  les 
bons  Légillateurs  en  font  avares. 
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Bonté  du  Gouvernement , 

PREMIER        2^lOYEN 

Pour  prévenir  les  crimes. 

iiE  premier  moyen,  pour  prévenir  les  crimes,  réfide 
donc  dans  une  fage  adminillration  ,  qui  procuré 
le  bonheur  général.  Lorfque  les  rayons  de  l'afîre 
bienfaifanc  qui  gouverne  ,  étendent  leur  influence 
jufqu'aux  derniers  rangs  de  la  fociété ,  on  les  voie 
rarement  fouillés  par  des  forfaits.  Chacun  fe  concen- 
trant dans  la  fphere  oii  le  Ciel  Ta  jette  ,  jouit  & 
bénit  le  jour  qui  l'écIaire  ;  6c  le  crime  efl:  fi  prés  de 
celui  que  le  fort  force  à  le  maudire  !  Si  les  impots 
font  légers ,  fi  la  perception  n'en  eft  pas  rigoureufe, 
fi  la  fubfiflance  efî  facile  ,  le  nombre  des  mariages 
augmente  ,  ils  font  heureux  6c  la  population  s'accroir. 
Le  peuple  alors  ne  regrete  point  fes  travaux,  puifqu'ils 
font  entremêlés  de  plaifirs.  Il  s'attache  à  fa  patrie 
qui  lui  offre  le  bonheur,  à  la  vie  qui  lui  donne  le 
moyen  d'en  jouir.  Il  ne  trouble  point  la  tranquillité 
publique  ,  parce  que  fon  bonheur  en  efi:  le  fruit. 
Propriétaire  lui-même ,  il  fe  garde  bien  de  donner 
atteinte  à  la  propriété  des  autres  ;  &.  quand  la  nature 
joe  lui  auroit  pas  infpiré  de  l'horreur  pour  l'effufion 
du  fang  humain,  fes  jours  lui  font  trop  précieux,  pour 
qu'il  ofe  trancher  le  cours  de  ceux  de  Çqs  conci- 
toyens (i). 

(i)  »  Au  refte  ne  foyez  »  facilinez  les  mariages.  La 
•y>  point  en  peine  de  la  mul-  »  manière  de  les  facilirer  eil 
■Si  tiplication  de  ce  peuple  ;  »  bien  iimple.  Prefque  tous 
»  il  deviendra  bientôt  in-  ^j  les  hommes  ont  de  Tincli- 
9>  nombrable,pourvu  que  vous      ^'  nation  pour  fe  mariar,  il 
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Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  tableau  ne  foit  que 
le  fruit  d'un  rêve  patriotique,  plus  brillant  que  pof- 
fible  à  réalifer.  Non,  quoîqu'en  difent  des  Politiques 
inhumains  ou  pervers,  il  n'eft  pas  fî  difficile  de  rendre 
le  peuple  heureux  ;  il  en  coûte  fi  peu  même  aux 
Rois  de  faire  aimer  leur  joug,  de  l'alléger,  qu'on  ne 
conçoit  pas  ceux  qui  préfèrent  à  ce  plaifir  fi  pur  ,  la 
trifte  gloire  d'infpirer  la  terreur  C|ui  fuit  le  defpo- 
tifme. 

Veut -on  avoir  des  preuves  inconteftables  de  la 
vérité  qu'on  dévelope  ici  ,  que  les  crimes  font  plus 
rares  fous  une  adminiflration  éclairée  ,  dans  un  état 
heureux,  que  dans  un  état  mal  adminiflré;  qu'on  par- 
coure les  annales  de  l'hiftoire  ;  qu'on  compare  notre 
fiécle  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Calculons;  trouvera- 
t-on  plus  de  crimes  dans  le  cours  de  l'heureufe  épo- 
que où  nous  vivons  ,  que  dans  ces  âges  de  fer  ,  ou 
des  hordes  de  Sauvages  intitulant  leurs  aflafTniats  , 
des  ades  de  bravoure  ,  faifoient  métier  d'égorger 
d'autres  Sauvages  ;  dans  cet  âge  ou  mille  petits  Ty- 
rans, pillant  les  Cultivateurs,  &  les  Marchands,  for- 
çoient  leurs  vaffaux  défefpérés  à  mourir  de  mifcre , 
ou  à  aflafîîner  pour  leur  fubfidance  ;  que  dans  ces 
fiécles  affreux  où  la  France,  déchirée  par  des  guer- 
res inteflines ,  couverte  d'échafauds  &  de  potences , 
voyoit  le  fang  de  fes  enfans  ruilTeler  de  tous  les  cotés, 
le  crime  naître  du  crime  ,  &  les  ditférens  partis  s'a- 

y>  n'y  a  que  la  mifere  qui  les  »  fans.  Plus  les  Laboureurs 

V  en  empêche.  Si  vous  ne  les  ^^   ont  d'enfans  ,  plus  ils  font 

j>  chargiez  point  d'impôts,  ils  y>  riches,  (i  le  Prince  ne  les 

n  vivroient   fans  peine  avec  i>  appauvrit  pas.  w  Téiénia- 

33  leurs  femmes  &  leurs  en-  que,Ziv.  IX* 
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corder  en  un  feul  point ,  dans  la  multiplicité,  dans 
Icnormitc  des  foifaits? 

Les  vols,  les  afîainnars,  les  poifons,  les  crimes 
de  toutes  les  efpcces  ,  déshonorent- ils  aujourd'hui 
l'Italie  qui  refpire  enhn  fous  des  Gouverncmens  mo- 
dérés ,  qui  même  éclaire  infenfiblement  les  diffé- 
rentes  branches  de  fa  Légiflation  ,  comme  ils  fouillè- 
rent ces  fiécles  d'ignorance  &  de  confufion  ,  où  la 
rage  de  la  vengeance  tranfportant  tous  les  cerveaux , 
changeoit  cette  belle  contrée  en  un  bûcher  ,  dans 
lequel  le  plus  fort  précipitoit  le  plus  foible,  où  les 
Miniftres  de  la  Religion  ,  loin  de  l'étemdre  ,  prê- 
toient  quelquefois  fon  flambeau  pour  le  rallumer. 

Dans  le  léin  de  ces  troubles,  la  nation  comptoit 
prefqu'autant  de  malheureux  que  d'enfans  ,  qui  for- 
cés de  confpirer  contre  fa  tranquillité  ,  ne  confer- 
voient  leur  exiltence  qu'en  facrihant  celle  de  leurs 
iemblables.  Le  crime  devoit  donc  naître  à  chaque 
pas.  Le  cadavre  d'un  ennemi  fervoit  de  degré  pour 
monter  à  la  fortune.  Ce  bouleverfement  de  tous  les 
rangs  difparoît  aujourd'hui.  L'homme  du  peuple  goû- 
te les  fruits  de  la  tranquillité  6c  n'eft  point  tenté  de 
Ja  troubler;  s'il  a  des  befoins,  il  jouit  d'un  état  pai- 
fible  dont  le  produit  pourvoit  à  leur  fatisfadion.  Or 
tout  homme  qui  a  un  état,  n'a  point  d'intérêt  d'é- 
changer fon  titre,  {es  privilèges  de  citoyen  eflimé , 
contre  l'affreufe  perfpedive  des  tourmens  deftinés 
au  voleur  &  à  raflaffm. 

Tranfportons-nous  encore  dans  un  autre  hémif- 
phère  ;  jettons  les  yeux  fur  le  climat  fortuné  qu'ha- 
bitent les  Bramines.  Suivant  la  nature,  comme  leur 
guide  ,  ils  n'ont  d'autres  Loix  cjue  les  fiennes  ;  leur 
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cœur  efl  pur  comme  le  Ciel  perpétuellement  ferein 
qu'ils  contemplent.  Peu  lufceptibles  de  grands  vices, 
n'ayant  pas  même  une  idée  des  forfaits ,  ils  ont  la 
plTis  grande  horreur  pour  l'efiTufion  du  fang  humain  ; 
au(îl  le  Soleil  n'éclaire  prefque  jamais  d'aflaffmats 
chez  l'Indien  ,  ami  de  la  paix.  Voulez -vous  voir  le 
revers  du  tableau  ;  arrêtez  vos  regards  fur  les  ifles 
éternellement  orageufes  ,  qu'infeftent  plutôt  qu'ils 
n'habitent  les  peuples  d'Achem  &  de  Macaf^^r.  Se 
créant  fans  celle  des  befoins  fadlices,  violant  dans 
leurs  plaifirs  le  vœu  de  la  nature,  furieux  dans  leurs 
jouifTances  ,  infatiables  dans  leur  ambition ,  atroces 
dans  leurs  vengeances ,  ils  font  tour  à  tour  les  bour- 
reaux de  leur  patrie ,  de  leurs  amis ,  d'eux-mêmes. 
Il  n'ell  pas  de  jour  où  ces  paffions  ,  éclatant  avec 
violence  dans  quelques  individus,  n'offrent  des  fpec- 
des  de  fang  ;  les  Loix  y  font  rigoureufes ,  cruelles, 
ce  qui  prouve  que  l'habitant  l'eft  infiniment ,  ôc  que 
la  Loi  eft  incapable  d'arrêter  les  crimes  ,  qui  fe 
multiplient  en  raifon  des  cruautés  légales. 

Qui  pourvoit  préférer  ce  tride  état  d'orages  per- 
pétuels où  vivent  les  Macafiars ,  au  calme  qui  em- 
bellit les  jours  de  l'heureux  habitant  de  l'Indus  ?  Et 
quel  Souverain ,  méditant  profondément  fur  le  con- 
trafte  des  mœurs  &  de  l'état  de  ces  peuples ,  compa- 
rant le  double  tableau  des  crimes  commis  dans  des 
tems  ignorans  ou  éclairés  ,  fous  une  adminiflration 
perverfe  ou  dirigée  par  l'amour  du  bien  général,  quel 
Souverain ,  dis-je ,  ne  verra  pas  aifément  qu'il  a  dans 
{es  mains  le  véritable  frein  des  crimes  ,  dans  le  ref- 
fort  du  bonheur  public ,  6c  ce  reifort ,  dans  la  Légif- 
lacion  civile. 
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Oui  ,  plus  elle  tendra  vers  fa  perfeftion  ,  moins 
on  aura  befoin  de  Légillation  criminelle.  Elle  fera 
prefque  nulle,  lorfque  la  bafe  fur  laquelle  doit  re- 
pofer  la  Légiflation  civile  ,  fera  fixe  &  invariable  ; 
lorfque  la  propriété  ,  la  liberté  des  fujets  feront 
rcfpedce  par  le  Monarque  ;  lorfque  l'infortuné  que 
le  hafard  fait  naître  fans  propriété  ,  quoique  avec 
des  befoins ,  pourra  par  fon  travail  corriger  l'injuftice 
du  fort,  &  effacer  l'inégalité  de  la  répartition  des 
richeffes  ;  lorfqu'enfin  le  fruit  de  fon  labeur  ne  fera 
pas  la  proie  du  traitant  avare  (i). 

Nous  pofons  ici  ,  pour  fondement  d'une  bonne 
Légiflation  ,  la  fureté  de  la  propriété  perfonnelle  & 
foncière;  un  chef-d'œuvre  de  politique  feroit  de  la 
rendre  inutile,  en  l'annullant  ,  autant  que  la  raifon 
peut  le  permettre.  Ce  feroit  arracher  au  crime  fa 
racine  véritable. 

Ce  fut  ainfi  que  Licurgue,  dont  on  a  trop  calom- 
nié les  Loix,  parce  qu'elles  ont  paru  inimitables  aux 
efprits  étroits  ,  tarit  adroitement  la  fource  des  cri- 
mes. Pour  prévenir  ceux  qui  blefToient  la  propriété , 
il  abolit  toute  propriété  ;  pour  faire  du  Spartiate  un 

(i',  L'Ecriture   peint   ainfî  aux  Peuples  ,   qui  leur  font 

un  peuple  heureux  :  Habita^  fournis.  Ils  n'y  réuffiffent  pas 

bat  uniifcjuifque  abfque   timoré  toujours  :  une  force  invinci- 

ullofuh  vite  fuâ  &fubficufua,  ble  ,  &  la  nécefîité  des  chofes 
&  comcdebat  de  ficu  fuâ  &>  vi-  .    humaines  ,    s'oppofent  quel- 

w^^yî/i.  Chacun  repofoit  fans  quefois   à    leurs   vœux   &  à 

crainte  à  l'ombre  de  fa  Vigne  leurs  efforts:   mais    les  Peu- 

&  de  fon  Figuier  ,  &  en  man-  pies ,  qui  le  favent ,  n'en  bé- 

geoit     les    fruits   tranquille-  niiTent  pas  moins  ces  Dieux 

ment.  Voilà  le  bonbeur ,  que  de  la  terre ,  dont  la  puiffance 

les  bons  Princes  doivent  met-  ne  fauroit  toujours  égaler  la 

tre   leur  gloire  à  procurçr  bienveillance. 
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Héros ,  il  en  fit  l'efclave  de  fa  févére  Légiflation  ; 
enfin  pour  arrêter  les  rriftes  effets  des  pafïïons ,  il  ne 
lui  permis  d'avoir  que  celle  du  bien  public.  Voilà 
pourquoi  les  crimes  furent  fi  rares  à  Spartes,  tant  que 
les  habitans  obferverent  fidèlement  ces  Loix.  Mais 
lorfque  Lifandre  rapporta  de  fa  fatale  conquête  d'A- 
thènes des  tréfors ,  le  goût  des  Arts  ,  la  fureur  du 
luxe ,  alors  tous  les  vices  s'introduifirent  rapidement  à 
Lacédémone;  alors  naquirent  les  crimes:  l'ambition 
fit  commettre  des  parjures,  des  afTaffmats  :  le  vertueux 
Agis  qui  vouloit  refTufciter  les  mœurs  périt  fous  le 
couteau  de  la  Tyrannie  ;  alors  parurent  les  Nabys , 
Içs  Machaccidès  ;  on  connut  enfin  un  Code  pénal , 
ôc  Spartes  ne  fut  plus  qu'une  ville  ordinaire. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  adapter  à  l'immenfe 
Royaume  de  la  France  la  Légiflation  févére  de  Li- 
curgue  ;  combinée  avec  fageile  pour  le  petit  terri- 
toire où  elle  étoit  circonfcrite ,  il  feroit  impofïïble 
de  l'exécuter  dans  un  vafle  empire.  Elle  a  pour  bafe 
ranéantiflerHent  de  toute  propriété ,  l'égalité  parmi 
les  citoyens ,  Se  cette  égalité  ne  fera  jamais  qu'une 
chimère  chez  un  peuple  Agriculteur  ,  Commerçant 
Se  nombreux. 

Écartons  donc  Terreur  de  cet  Écrivain  célèbre,  qui 
déclama  avec  tant  d'éloquence ,  contre  l'inégalité  des 
<:onditions,  qui  la  marqua  comme  le  premier  fléau  des 
fociétés  ;  c'étoit  l'erreur  d'une  ame  fenfible,  trop  en- 
.toufiafle  des  droits  de  l'humanité  ,  qui  voyoit  l'étac 
de  la  fociété  ,  comme  fi  elle  eut  joui  d'une  organi- 
fation  parfaite  ,  d'une  fanté  vigoureufe.  Je  déplore 
avec  lui  les  abus  de  cette  inégalité ,  qui  étouffe  un 
petit  nombre  de  riches ,  fous  l'amas  de  mille  jouif- 
fances  fadicçs^  lorfqu^elle  fait  un  crime  à  la  claffe  la 
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plus  nombreufc,  la  plus  indigente  ,  de  fatisfaire  me- 
me  fes  beioins  naturels;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
convaincu  qu'un  partage  égal  de  propriété  feroic 
impoiïîble  &  illufoire.  Car  un  léger  intervalle  de  tems 
verroic  reparoître  cette  inégalité  qu'on  voudroit  prof- 
crire.  Ce  n'efl:  donc  point,  par  ce  moyen  chimérique, 
qu'il  faut  chercher  à  rendre  les  hommes  heureux. 

Les  Romains  demandoient  pour  l'ctre,  deux  cho- 
fes  qui  en  firent  le  peuple  le  plus  rebelle ,  le  plus 
cruel,  le  plus  propre  à  l'efc lavage  ;/7û/zf/;2  &  circenjès; 
c'étoit  leur  cri  perpétuel.  Les  vœux  du  peuple  Fran- 
çois font  bien  plus  modcftes.  Il  ne  demande  pas  que 
TAdmini/tration  amafiTanc  à  grands  frais  d'immenfes 
provifions ,  les  verfe  avec  une  folle  prodigalité  fur 
une  multitude  oifive  &  infolente;  il  ne  demande  pas 
que  de  magnifiques  fpedacles,  ouverts  à  fa  curiofité, 
l'enchantent  par  des  plaifirs  fans  ceffe  renaiiïans;  il 
ne  demande  que  le  travail,  pourvu  que  fon  produit, 
proportionné  à  (qs  befoins  ,  faiïe  difparoître  l'indi- 
gence ,  de  l'humble  cabane  qu'il  habite  :  il  creufe 
avec  ardeur  le  fillon  qui  le  nourrit,  s'il  fçait  que  la 
main  barbare  du  defpotifme  militaire  ou  financier,  ne 
lui  en  arrachera  pas  les  fruits.  Les  liens  du  mariage 
que  la  mifere  rend  fi  pelans ,  ne  font  plus  pour  lui 
que  le  fignal  des  plaifirs.  Heureux  alors ,  fans  ambi- 
tion ,  fans  artifices ,  fans  crainte  ,  puifque  rien  ne 
trouble  fa  joie  innocente ,  il  écarte  jufqu'à  l'idée  du 
crime  ;  elle  fouilleroit  fon  bonheur  ;  &  s'il  en  éclate 
encore  quelques-uns  ,  c'efi:  que  dans  la  politique  , 
comme  dans  la  nature,  les  plus  beaux  jours  ont  leurs 
nuages. 

Je  ne  détaillerai  pas  les  dififérens  moyens  qu'on 
peut  employer  dans  ma  Patrie,  pour  en  rendre  tous 
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les  habirans  véritablement  heureux.   Cette  matière  a 
été  traitée  par  une  foule  de  plumes  éloquentes  & 
profondes,  dont  le  parriocifme  anima  les  tableaux, 
&  dont  il  auroit  du  rendre  les  écarts  excufables  aux 
yeux  des  Critiques  trop  févéres  (i).  Le  bonheur  n'efl 
pas  loin ,  difoit  un  Philofophe ,  lorfque  d'un  côté  la 
nation    fourmille  d'Écrivains   éclairés  ,   lorfque    de 
l'autre  fon  chef  &  les  minières  ne  cherchent  &  ne 
veulent  que  le  bien.  Or,  cette  réunion  des  lumières 
tk  de  l'amour  du  bien  ne  caradérife-t-elle  pas  l'épo- 
que <5c  l'état  ou  nous  vivons  ?   Ces  édits  multipliés, 
où  le  Prince  qui  nous  gouverne ,  a  tantôt  allégé  le 
poids  fous  lequel  fon  peuple  gémiiïbit,  tantôt  rendu 
leur  luftre  aux  provinces ,  6c  leur  a  confié  une  par- 
tie de  l'adminiftration  ,  tantôt  a  adouci  le  fort  de 
ces  vidimes  de  l'ordre  que  la  mifere  précipite  dans 
les  cachots ,  qu'une  cruauté  confacrée  par  l'antiquité 
faifoit  périr  en  détail  par  des  tourmens  favamment 
ménagés  &  calculés  ,  tous  ces  édits  ne  refpirent-ils 
pas  la  raifon  ,  l'humanité  ,  le  patriotifme  ?  En  les 
lifant ,    des    larmes   de   joie  coulent  des   yeux   des 
bons  François  ;  un  avenir  ferein  s'ouvre  à  leurs  re- 
gards ;  ils  y  voient  tous  les  bienfaits  que  leur  jeune 
Prince  verfera  fur  eux  ,  lorfque  la  guerre  ne  liera 
plus  fes  mains.  Ils  le  voient ,  par  une  fimplification 
raifonée  des  impôts  &  de  leur  perception  ,  diminuer 
leur  poids  ,  augmenter  leur  produit  ;  ils  le  voyenc 
portant  le  même  efpric  de  fimplification  dans  la  Lé- 

(i)  Voyei  Les  Intérêts  mal  dernier   ouvrage    de    M.    le 

entendus  de  la  France ,  l'Ami  Trofne,  qui  a  pour  tirre  de 

des  Hommes,  la  Théorie  de  TAdminiUration  provinciale, 

l'Impôt  ,   &   quelques  livres  ÔCC» 
publiés  fur  rËconomifine  9  le 
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gillation  civile  &  criminelle  ,   anéantir    ce   barbare 
ad'emblage   de  Coutumes    gothiques    &    de    Droits 
étrangers ,  bannir  le  fchifme  des  Tribunaux  ,  repri- 
mer la  rapacité  monftrueufe  de  la  chicane  ;  ils  le 
voient  ouvrir  des  afyles  plus  nombreux  aux  infortu- 
nés  dont  les  jours    commencent,  fous  les   aufpices 
fiétrifîans  de  l'opprobre  ;    ils  le  voient  détruire   ces 
entraves  qui  arrêtent  Teifor  rapide  du  Commerce  & 
des  Arts ,  qui  empêchent  l'Agriculture  d'étendre  [es 
travaux  fur  nos  landes  flériles  ;  ils  le  voient  embellir 
les  villes,  ouvrir  d'utiles  canaux,  des  routes  magni- 
fiques, fans  les  arrofer  des  larmes,  du  fang  de  cette 
portion  malheureuTe  de  l'efpece  humaine  que  l'efpric 
féodal  transformoit  en  bctes  de  fomme  ,    pour  fervir 
aux  befoins  de  l'autre  ;  enfin  ils  le  voient  occupé  à 
tarir  la  fource  des  crimes  publics  &  privés  ,   en  fer- 
mant'les  plaies  nombreufes  qu'ont  faites  à  la  France 
l'ignorance  de  nos  Pères,  leur  barbarie,  les  préjugés, 
&  fur-tout  la  fureur  pour  les  armes ,  maladie  politi- 
que à  laquelle,  par  une  inconféquence  funefte,  on  a 
attaché  les  titres  d'héroifme  Se  de  gloire.   Par  quel 
étrange  calcul  ,  la  gloire  confifleroit-elle  donc  plu- 
rôt  à  faire  verfer  les  larmes  des  peuples ,  qu'à    les 
eiTuyer,  à  fe  charger  de  l'horreur  publique,  qu'à  mé- 
riter l'amour  du  genre  humain  ?  Ne  ceffons  de  le  re- 
dire, puifqu'il  exiTle  encore  des  âmes  aflez  monftrueu- 
fes  pour  envier  le  fort  des  Alexandre,  des  Gengis; 
périffe  à  jamais  ce  funelie  entoufiafme  pour  la  gloire, 
qui  rend  la  moitié  du  genre  humain  ennemie  de  l'au- 
tre ,  qui  ne  trouve  de  plaifir  que  dans  la  deflrudion  I 
Périflent  les  noms  de  ces  conquérans  fi  vantés  ,  & 
puiiïent-ils  ne  fortir  de  l'oubli,  que  dans  des  jours  de 
deuil ,  pour  être  voués  à  une  éternelle  exécration  I 
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BénifTons  au  contraire  ces  véritables  Héros ,  donc 
l'humanité  cara<^érifa  les  adions,  qui  bornèrent  leur 
gloire  à  faire  fleurir  la  paix,  &  perfedioner  la  Lé- 
giflation.  BénilTons  un  Louis  IX,  célèbre  par  fes  ver- 
tus politiques  &  religieufes,  qui  rendoit  lui-même 
les  oracles  de  la  Juftice;  un  Louis  XII  qui  ne  s'occu- 
pa que  du  foin  de  mériter  le  titre  de  père  du  peuple; 
&  le  modèle  des  bons  Rois ,  Henri  qui  ne  vouloit 
dater  fa  félicité  que  du  jour  où  commenceroit  celle  du 
dernier  de  fes  fujets ,  voilà  les  tableaux  fur  lefquels 
repofe  agréablement  l'œil  du  fpedateur ,  fatigué  des 
fcenes  fcandaleufes  que  donnent  à  l'univers  les  àeÇ- 
potes  cruels  où  les  Rois  indolens  qui  jouent  fur  le 
trône  le  rôle  des  Dieux  d'Épicure. 

Pardonnez-moi  ,  Meffieurs  ,  cette  digrelHon  fur 
l'art  de  rendre  le  peuple  François  heureux  ,  art  qui 
préviendra  ,  comme  je  l'ai  démontré ,  une  fouie  de 
crimes  ;  c'eft  lorfqu'un  malade  touche  au  moment 
défiré  de  fa  guérifon  ,  qu'il  faut  lui  prefcrire  le  régi- 
me propre  à  lui  procurer  une  heureufe  convalefcence. 
Et  tel  efl:  encore  le  motif,  qui  dans  la  thèfe  dont  je 
m'occupe ,  me  force  à  m'étendre  fur  l'amélioration 
de  nos  mœurs  ,  comme  un  des  plus  puiffans  moyens 
de  prévenir  les  crimes. 

améliorer  les  Mœurs  , 

DEUXIEME        MOYEN 

De  prévenir  les  crimes, 

X-»Es  mœurs  font,  dans  les  citoyens,  la  manière  de  fe 
conduire,  l'habitude  de  diriger  leurs  pafTions  6c  leurs 
aélions.  Ont-elles  pour  but  le  bien  public?  Elles  font 
bonnes.  Lorfque  l'égoifme  feul  en  eft  le  mobile , 
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elles  font  mauvaifes.  11  donne  quelquefois  des  fruits 
donc  1  éclat  apparent  fcduit.  C'eft  le  MancenilJier  qui 
trompe  l'imprudent  voyageur,  pour  l'empoifoner  plus 
furemenr.  Il  réfulte  delà  qu'il  doit  y  avoir  peu  de 
crimes ,  là  où  règne  la  pureté  des  mœurs.  Jetcez  les 
yeux  fur  les  berceaux  des  Républiques  ;  l'aullérité 
des  mœurs  en  foutient  les  colomnes ,  le  vice  ne  les 
mine  que  long-tems  après  ,  &  le  vice  précède  tou- 
jours le  crime.  Ainli,  lorfque  l'amour  du  bien  public 
échaufîbic  à  Rome  toutes  les  amcs ,  il  y  avoit  beau- 
coup de  Fabricius,  &  la  débauche  de  concert  avec 
les  furies  n'avoit  pas  encore  pétri  l'ame  atroce  de 
Catilina.Ainfi,  lorfque  l'efprit  de  Chevalerie  animoic 
la  nation  Françoife,  lorfque  le  refped:  pour  l'honneur 
des  Dames  étoit  fa  feule  devife  ,  les  amours  étoient 
plus  longs,  mais  ils  étoient  plus  faints  ,  le  lien  de 
l'Himen  étoit  plus  révéré ,  l'infâme  adultère  cachoit 
avec  foin  ce  front  hideux  qu'il  étale  avec  tant  d'im- 
pudence dans  ce  fiécle.  Ainfi,  lorfque  la  bonne  foî 
étoit  l'ame  du  commerce ,  lorfque  le  banqueroutier 
qui  la  violoit,  livré  à  l'ignominie,  étoit  profcrit  de 
lafociété,  moins  de  faillites  interrompoient  le  cours 
de  ce  commerce  que  nous  confolons,  dans  les  fecouf- 
fes  qu'il  éprouve  ,  par  des  pafquinades  en  comédie 
&  en  procédure  ;  en  un  mot ,  lorfque  l'opinion  qui 
fait  les  mœurs  ,  imprimoic  à  l'amour  de  la  patrie  le 
fceau  de  l'héroifme,  attachoit  le  refpeél  à  l'amour 
conjugal ,  aux  mœurs  la  confidération  civile  ,  il  y 
avoit  moins  de  criminels,  parce  qu'il  y  avoit  plus  de 
mœurs  publiques.  Les  crimes  domeftiques  étoienc 
plus  rares. 

Je  ne  parle  point  des  crimes  publics  qui  ne  furent 
que  le  produit  de  quelques  circonflances  politiques 
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indépendantes  des  mœurs.  Mais  à  peine  J'aftuce  ôc 
la  perfidie  Italienne  eurent  infedé  de  leur  poifon  la 
francliife  refpedable  de  la  nation ,  à  peine  la  débau- 
che qui  fignala  une  longue  fuite  de  règnes  malheu- 
reux ,  eut  luccédé  à  la  galanterie  Françoife  ,  l'auto- 
rité commanda  le  crime,  la  Loi  n'ofa  pas  le  venger; 
alors  toutes  les  barrières  furent  rompues  ,  la  nation 
ii*eut  plus  de  mœurs,  Se  elle  n'avoit  point  de  Code 
pénal  ;  en  vain  ,  pour  venir  au  fecours  de  la  patrie 
épiorée,  la  main  févere  de  la  Juftice  frappa  au  hafard 
quelques  coups  terribles  ,  les  grands  crimes  paroif- 
foient  renaître  du  fein  des  punitions ,  &;  s'ils  cefle- 
rent  infenfiblement  de  fouiller  la  France  ,  on  doit 
cette  heureufe  révolution  au  génie  qui,  dans  le  der- 
nier fiécle ,  difîipa  les  factions ,  ranima  l'amour  des 
lettres  ,  donna  plus  d'infiuence  aux  Souverains  fur  la 
maflfe  de  l'État.  Alors  le  fiéau  des  crimes  cefl'a  fes 
ravages,  &  la  renaiffance  des  mœurs  primitives  parmi 
le  peuple,  parvint  enfuire  à  procurer  ce  calme,  dont 
nous  jouiflons  encore  aujourd'hui.  Elles  le  conferve- 
ront,  n'en  doutons  pas ,  fi  la  main  habile  du  Légif- 
lateur  fuprême  fait  écarter  les  vices  qui  les  rongent 
imperceptiblement. 

Car  les  vices  font  aux  mœurs,  ce  que  les  crimes 
font  aux  Loix.  Et  le  vice  eft  toujours  père  du  crime. 
C'efl:  une  race  de  monflres  qui ,  comme  dans  cette 
effrayante  généalogie  du  péché,  décrite  par  Milton, 
femblent  fe  reproduire  les  uns  des  autres.  Je  vois  un 
malheureux  prêt  à  fubir  le  dernier  fupplice  ;  dans  ïes 
regards  fe  peignent  tour  à  tour  les  remords ,  le  dé- 
fefpoir.  Au  travers ,  je  démêle  quelques-unes  de  ces 
lueurs  qui  manifeftent  une  belle  ame,  comme  des 
lambeaux  magnifiques   décèlent  les  reftes  d'un  fu- 
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perbe  habillement.  Pourquoi  monre-il  fur  l'échafaucl? 
Suivez  la  chaîne  de  Tes  adions,  &  vous  verrez  que 
le  premier  anneau  a  été  la  violation  de  la  barrière 
facrée  des  mœurs.  Il  avoit  un  bon  carad:ère;  mais 
plongé  dans  la  débauche,  il  a  iuivi  tous  les  goûts , 
efTayé  de  tous  les  vices.  Une  pafîlon  en  a  fait  éclor- 
re  une  autre;  pour  les  fatisfaire,  il  falloit  des  relTour- 
ces  ;  on  a  fuppléé  à  la  fortune  épuifée,  par  des  voies 
criminelles  ;  le  myftere  a  préfidé  pendant  quelque 
tems  à  ces  manoeuvres  ténébreufes  ;  enfin  l'œil  de  la 
Juftice  a  percé  le  voile  ;  fon  bras  s'efl:  armé  du  glaive 
vengeur,  &  le  difîlpateur  devenu  criminel  va  rece- 
voir le  coup  fatal  ;  il  étoit  defliné  cependant  à  jouer 
un  brillant  rôle  dans  la  fociété  !  Jeune  homme  ,  qui, 
dans  tes  égaremens ,  capitules  toujours  avec  le  re- 
mords qui  te  pourfuit ,  lis  ton  fort  dans  le  tableau 
que  j'ai  tracé.  Légiilateur  qui  veux  prévenir  les  cri- 
mes ,  vois  la  route  que  fuivent  tous  les  criminels  ; 
marque  la  première  borne  qu'ils  franchiflent  ;  c'eft 
celle  des  mœurs  ;  rends  la  donc  infupérable  ,  &  tu 
ne  feras  pas  forcé  de  recourir  fi  fouvent  aux  peines. 

Puifqu'il  eft  démontré  que  le  libertin  ,  le  joueur, 
le  dilîipateur  ,  l'indigent  touchent  au  v^Dleur ,  que  le 
voleur  eft  près  de  l'afTaflin  ,  que  tous  les  vices  font 
liés  entr'eux  ,  ôc  que  la  chaîne  des  vices  commu- 
nique à  celle  des  crimes ,  il  en  réfulte  qu'en  amélio- 
rant les  mœurs,  qui  préviennent  les  vices,  on  dimi-  ' 
nue  le  nombre  des  crimes.^ 

Mais  cette  amélioration  eft-elle  praticable  dans  la 
France  ?  Obfervons-y  l'état  aduel  des  mœurs  ;  fai- 
fifîions  leurs  variations  ,  leurs  nuances  de  différence 
dans  les  différens  rangs. 

Ne  confondons  point  d'abord  les  mœurs  des  habi- 


tans  des  villes  avec  celles  des  hab 
gne.  Si  les  vertus  ont  encore  un  ai 
ell  fans  doute  dans  nos  campagnei 
core  l'adultère  du  doigt  de  l'op] 
rinfame  qui  a  trahi  la  bonne  foi  ; 
tié ,  à  la  fainteté  des  fermens  ;  on 
reux  mariages  ,  de  bons  maris  ,  < 
l'eftime  publique  s'arrête  encore  a 
fur  cette  précieufe  ingénuité  des 
que  nos  femmes  du  bon  ton  perfil 
parce  qu'elles  fe  font  hâtées  de  la 
Or  ,  c'eft  en  en  confervant  l 
parmi  les  êtres  vertueux  qui  habit 
qu'on  étouffera  dans  leurs  âmes  le 
crimes.  Il  faut  donc  écarter  de  lei 
tout  ce  qui  pourroit  les  altérer.  Il 
peftilentiel  des  villes  d'y  pénétrer, 
être  néceflfaire  dans  ces  dernières , 
duftrie  ,  pour  arracher  des  mains 
fors  qu'elles  recèlent ,  ce  luxe  fer( 
vorant  dans  les  campagnes.  Il  ù 
foient  bien  vêtus ,  mais  non  pas  l 
profcrire  des  ajuftemens  des  jeu 
frivolités ,  qu'invente  dans  les  vi 
nouveauté.  La  fimplicité ,  la  mod 
les  embellir  :  c'efl:  un  mauvais 
candeur ,  quand  elles  ont  recoui 
plus  recherchés  (i).  En  un  mot  d 
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rcs ,  inutiles  dans  les  cicés  ,  feroienc  excellei 
les  cannpagnes. 

Le  voiiinage  des  châteaux  ,  le  féjour  de 
fémeflriers ,  font  deux  fources  de  corruption 
mœurs  rulliciucs.    Les  Maîtres  s'cmprcilent 
ter  dans  leurs  maifons  de  plail'ance  le  luxe , 
nemens ,   &  tous  les  vices  agréables  de  la  < 
On  commence  par  les  admirer,  on.  finit  p; 
leur  fort.  Le  payfan  jette  un  coup  d'œil  de 
fur  le  fien  ,  connoît  l'a  mifere  ,  jette  la  bê( 
râteau  ,  &  court  du  fein  du  bonheur  ,   em 
J'vrce  de  l'opprobre,  qui  le  rend  malheurt 
Domelliques  des  Seigneurs ,  qui  aux  vices 
JVlaîtres  ajoutent  l'impudence  (  i  ) ,  qui ,  com 
•violant  les  mœurs,  ne  favent  pas  au(fi-bien 
les  bienleances  publiques,  offrent  le  Tpcftacl 
dangereux  dans  les  villages;  ils  emploient  1 
firs  à  réduire  les  jeunes  filles  du  canton  ;  1' 
dans  leurs  mains  ;  leur  jargon ,  qui  n'eft  qu'i 
copie  d'un  ridicule  original ,  les  mec  aux  ; 


pas  ces    liqueurs   mortelles,  (i)  On  a  publie 

<]ue  la  cupidité  va  chercher  Ordonnances  pour 

au  loin  pour  ranimer  lesgoûts  l'infolence   6c  \çs   « 

fciafés  des  gens  de  ville.  Bons  Domefiiques.    On 

payfans  ,  égayez-vous  .  mais  fend  de  porter  des 

re  buvez  jamais  de  cafFé.  La  des   épées  ;   on   leui 

franchife  fuit  l'ivi'efre  ;  mais  J'entrée  des  fpecflac 

■ i.    j_- 4" J Il 
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jeunes  innocentes  bien  au-deffus  des  jeunes  habitans 
des  campagnes:  on  cède  à  l'illufion  ;  on  fuccombe; 
le  déshonneur  fuie  la  défaite ,  6c  les  regrets  le  déf- 
honneur.  Ce  tableau  fe  renouvelle  encore  pendant  le 
féjour  des  Soldats  fémeftriers  dans  nos  villages,  où 
ils  apportent,  fous  un  habit  refpedable,  l'infedion  de 
leurs  mœurs  corrompues. 

Puifque  les  riches  habitans  des  villes  font!  affez 
malheureux,    pour    avoir   befoiri  de  cent   efclaves 
qu'ils  aviliOTent;  puifque  la  politique  veut  que  nos 
Frontières  foient  gardées  par  des  armées,  dont  l'in- 
commode célibat  efl  l'efprit ,  concentrons  foigneu- 
fement  ces  deux  caufes  de  corruption  dans  les  villes, 
qui  n'ont  plus  rien  à  rifquer  pour  leurs  mœurs  :  que 
la  Loi  défende  aux  Maîtres  d'emmener  beaucoup  de 
domefliques  à  la  campagne  ;  qu'elle  en  banni  fie  les 
militaires  ;  qu'elle  élevé  ,  s'il  eft  pofî'ible  ,  des  Laza- 
rets où  les  habitans  des  villes  foient  forcés  de  fe  pu- 
rifier avant  d'entrer  dans  les  campagnes  ,  &  peut-être 
l'antique  pureté  des  mœurs  y 'renaîtra. 
.11  faut  l'avouer  à  la  gloire  de  notre  (iécle ,  on 
f'épuife  en  inftitutions,  pour  ranimer  leur  vigueur  : 
&    la   fête    de  bonnes   gens  ,    de    les    récompenfes 
accordées   aux    travaux .,    aux    vertus   des    habitans 
des   campagnes  ,    prouvent  ,    (  fi   le    charlacanifme 
ne  préhde  pas  à  ces  établifi^emens,  comme  à  tant 
d'autres,)    qu'il    efl    encore    des  mœurs,    <Sc    que 
les  habitans  des  villes  favent  les  eftimer  (i).   Ainfi 

(i)  Pour  la  vertu  elle  fera'  belles  a<5lions ,  &  que  ce  loic 

excitée,  Ôc  l'on    aura   atfez,  un  commencement  de  noblef- 

^'emprefremeniàfervirrÉtat,  A?  pour  les  enfans  de  ceux-^ 

pourvu  que  vous  donniez  des  qui   les  auront  faites^   Tclein% 

couronnes  6c  dès  iiatues  aux  Llv.  IX,® 
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l'aveugle   bénit    le    Soleil  ,    qui    ne    l'éclairé    plus. 

A  ces  indicutions  policiques,  les  Gouvernemens 
peuvent  joindre  un  autre  moyen  bien  puilTant  pour 
conferver  les  mœurs ,  l'influence  de  la  Religion ,  qui 
ie  manifeste  fur-roue  dans  les  mifîîons.  On  n'efl  pas 
aflTez  pénétré,  dans  ce  fiécle,  de  l'afcendant  prodi- 
gieux ,  que  la  Religion  peut  avoir  fur  les  âmes  ; 
on  oublie  les  merveilles ,  qu'elle  a  opérées  dans  ce 
genre  ,  que  toute  la  France  pourroit  artefter.  J'en 
appelle  a  cet  infatigable  Miiîîonaire,  dont  l'éloquence 
ondueufe  6c  perfuafive  reflufcitoit  les  mœurs  ,  ré- 
chauflfoit  l'humanité,  dans  tous  les  pays,  où  il  faifoic 
entendre  fa  voix  foudroyante  :  à  cette  voix  le  liber- 
tinage dilparoiflToit  ou  cachoit  au  moins  fa  turpitude: 
l'impie  avoit  des  remords  :  le  voleur  fe  hâtoit  de  ref- 
tituer  :  les  créanciers  attendris  ouvroient  à  leurs  dé- 
biteurs la  porte  des  prifons  .  .  .  que  la  Religion  ell 
belle  ,  quand  elle  opère  ces  fublimes  effets  .' 

Les  villes  même  ont  reflenti  fon  heureufe  influen- 
ce. Je  parle  des  villes  de  Province ,  où  le,  flambeau 
des  mœurs  n'eft  pas  entièrement  éteint ,  comme  dans 
la  Capitale.  L'indifférence  à  cet  égard  régne  à  la 
vérité  dans  les  unes ,  dans  l'autre  c'ell  la  corruptioa 
dans  tout  fon  développement.  Ici  le  vice  a  des  prô- 
neurs,  mais  fecrets;  là  il  lève  un  front  altier,  Se  per- 
fifle  impudemment  la  vertu.  Ici  l'humanité ,  la  reli- 
gion foutiennent  encore  le  temple  des  mœurs  ;  là 
l'égoifme  contrefait  l'une  6c  l'autre  pour  les  détruire 
plus  fûrement.  Ames  honnêtes ,  qui  avez  fui  la  fano-e 
delà  Capitale,  pour  jouir  du  calme  dans  la  folirude 
des  Provinces,  paroilfez  6c  atteftez  la  vérité  de  ce 
tableau  ,  atteliez,  s'il  n'efl:  pas  encore  de  veflige  con- 
iblanc  des  mœurs  dans  les  Provinces.  Et  dans  quel 

Bij 


(   ^o    )  

rang  ?  Citoyens  éclairés  par  l'éducation ,  rougiflez 
ici ,  dans  la  dernière  claHe  des  citoyens ,  dans  cette 
claire  où  s'étend  le  voile  épais  de  l'ignorance  ,  oii 
l'indigence  dilpenie,  pour  ainfi  dire,  fes  malheureu- 
fes  vidimes,  d'avoir  des  mœurs  ôc  de  croire  à  la  ver- 
tu. En  effet  dans  la  clalFe  lupérieure  des  habitans  des 
villes,  on  a  l'air  d'avoir  des  mœurs,  mais  on  n'en  a 
point  réellement  ;  le  refped  feul  pour  foi-même  , 
pour  le  décorum  public ,  y  fupplée.  Dans  la  région 
inférieure  que  compofent  les  propriétaires  ,  les  ri- 
ches ,  on  commence  à  douter  fi  l'on  aura  des  mœurs. 
Enfin  dans  la  dernière  claffe,  dans  la  ciaffe  la  plus 
iiombreufe  Se  la  plus  mépriféé,  la  plus  utile  &  la  plus 
malheureufe  ,  on  a  des  mœurs  fans  en  avoir  le  maf- 
que;  (5c  ce  qui  frappera  fans  doute,  le  peuple  jufqu'au 
fein  du  crime  a  refpedé  les  mœurs. 

Un  phénomène  étrange  qui  feroit  prefque  douter 
de  l'influence  des  mœurs  fur  les  crimes ,  c'eft  que  la 
première  clafie  des  citoyens  en  produit  moins  ,  6c 
qu'on  en  voit  plus  dans  la  dernière ,  qui  refpede  da- 
vantage les  mœurs.  Mais  fi  malgré  leur  corruption  , 
les  premiers  rangs  de  la  fociété  font  moins  fouillés 
de  forfaits,  c'eft  que  l'éducation  fupplée  aux  rnœurs, 
en  gravant  dans  l'ame  des  principes  d'honneur,  ca- 
pables d'arrêter  le  bras  du  forcené,  qui  vdudroit  trou- 
bler la  tranquillité  publique.  La  crainte  de, perdre- 
fon  état ,  la  confidération  dont  il  jouit ,  la  vue  de, 
fon  bonheur  effrayent  toujours  fon  efprit  dépravé. 
Or  ,  cette  perfpedive  falutaire  n'eft  jamais  devant 
les  yeux  du  peuple ,  Se  il  commet  plus  de  crimes , 
parce  que  l'éducation  ,  étant  prefque  nulle  dans  fa 
claffe  ,  adoucit  moins  les  efprits  ;  parce  que  le  peu- 
ple ne  connoîc  pas  le  point  où  il  doit  s'arrêter  ;  parce 
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que  la  mifere  qui  le  flimulc  lui  fait  franchir  toutes 
les  bornes.  Ainfi  réformez  fon  éducation,  rendez- le 
plus  heureux  ,  &  vous  aurez  amélioré  fes  mœurs. 
J'indique  ici  les  remèdes  ;  avant  de  les  approfondir, 
qu'on  me  permette  de  m'arrêter  un  infîant  fur  les 
mœurs  de  la  Capitale.  Sous  quelques  traits  qu'on  la 
peigne,  on  ne  fera  pas  accufé  d'en  faire  la  fatyre,  les 
couleurs  ne  feront  jamais  trop  noires. 

Cité  fuperbe ,  que  l'on  prcndroit  pour  la  Capitale 
de  l'univers,  mais  qui  n'as  point  à  gémir  d'avoir  ac- 
quis ce  titre  avec  des  torrens  de  fang  ;  Paris,  féjour 
vanté  de  la  gloire,  des  plaifirs  &  des  arts ,  comment 
peindre  les  horreurs  que  renferme  ton  fein  ?  De  quel- 
que côté  que  fe  tournent  mes  regards,  je  ne  vois  que 
des  fpedacles  révoltans  pour  une  ame  vertueufe  & 
fenfible.    Je  vois  par  -  tout  les  mœurs  foulées    aux 
pieds  ,  la  vertu  fe  cachant  à  l'afped:  du  ridicule,  les 
vices  careiïes,  prônés,  adorés.  Ici  je  vois  l'adultère 
montant  d'un  pied  aiïuré  dans  la  couche  nuptiale , 
Se  fe  jouant  infolemment  du  Ciel ,  des  Hommes  & 
des  Loix  ;  là ,  la  mifere  déguifée  fous  le  mafque  du 
libertinage  ,  achetant  fa  fubfiftance  par  le  crime,  dé- 
gradant un  fpxe ,  pour  empoifonner  l'autre  ;  ailleurs 
la  nature  outragée  par  ces  riches  voluptueux ,  vieil- 
lards précoces  ,  lorfque  leur  raifon  eft  encore  dans 
l'enfance  ,  dont  les  fens  délabrés  invoquent  en  vain 
le  plaifir ,  qui  les  fuit.  Les  malheureux  ,  ils  ne  favenc 
pas ,  qu'hors  de  la  nature  il  n'efl:  point  de  plaifir  ! 
Peindrai-je  ces  repaires  affreux  où  préfide  la  fureur  du 
jeu,  où  mille  Beverleys  confumés  par  fon  poifon  dé- 
vorant, confient  au  perfide  hafard,  biens,  titres ,  hon- 
neur ,  leur  fang  même,  celui  de  leurs  cnfans  ?  Peindrai- 
je  ces  cercles  agréables  où  le  vice  fe  montre  fous  des 
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couleurs  fi  féduifantes,  où  la  tourbe  des  adulateurs  lui 
proilicue  la  louange,  ce  falaire  de  la  vertu,  on  il  fe 
fait  un  commerce  de  menfonges  perpétuels  ?  Vous  y 
entendrez  fans  cefle  les  noms  d'humanité ,  de  patrio- 
tifme  ,  de  probité.  Defcendez ,  fouillez  dans  le, cœur 
de  ces  faftueux  amis  des  hommes,  vous  y  verrez  écrit, 
que  l'humanité  n'efl  qu'un  mot,  avec  lequel  on  joue 
les  malheureux ,  en  ayant  l'air  de  les  plaindre  ;  que 
le  patriotifme  eft  une  folie  ,  la  probité  une  vertu  de 
circonftance ,  tandis  que  l'art  d'opprimer  le  foible  , 
de  s'enrichir  aux  dépens  de  l'État  ou  des  particuliers, 
n'eft  qu'un  jeu  d'honnêtes  gens.  Vous  y  verrez  dans 
tous  les  cœurs  des  autels  érigés  à  l'égoifme ,  ce  fléau 
particulier  aux  Monarchies  ôc  aux  grandes  Villes  . . . 
A  ce  nom  feul ,  l'ami  du  genre  humain  doit  fe  fou- 
lever  ,  le  démafquer ,  le  pourfuivre. 

Oeft  régoifme  qui  ifole  l'homme  de  l'homme  ; 
c'efl  lui  qui  arrache  de  fon  cœur  les  femences  des 
vertus  patriotiques  ;  qui  lui  apprend  fart  de  fe  jouer 
des  mœurs,  en  paroiffanr  les  refpeéler  ;  qui  donne 
aux  vices  un  coloris  féduifant ,  à  la  vertu  le  mafque 
du  vice  ;  6c  tel  efl  l'efprit  de  dégradation  ,  où  il 
porte  le  cœur  humain,  qu'il  met  la  vertu  même  en 
problême,  qu'il  transforme  en  un  vil  commerce  de 
fer  vices,  l'amitié,  cf  don  du  Ciel ,  ce  plaijir  des  grandes 
crues  !  A  la  Cour ,  dans  les  camps ,  au  milieu  des 
cercles ,  dans  l'empire  même  des  lettres,  par-tout  on 
entend  fa  voix  ,  par-tout  on  relTent  fa  maligne  in- 
fluence. C'eft  lui  qui  montre  au  Courtifan  l'art  de 
parvenir  par  les  moyens  les  plus  vils  ,  d'enfoncer 
adroitement  le  poignard  au  fein  d'un  ami ,  qu'il  ca- 
reffe ,  l'art  affreux  de  facriher  tout  à  fon  intérêt  per- 
fonel.    C  efl  lui   qui  plongeant ,    dans  un  coupable 


célibat  ,  une  foule  de  libercins  ,  leur  apprend  à 
fermer  les  yeux  d'une  merç  trop  crédule  ,  à  con- 
duire dans  le  précipice  l'innocence  vidime  de  leurs 
plaillrs,  à  rire  de  Tes  douleurs,  à  divulguer  par-touc 
fa  foiblciïe ,  à  trahir  doublement  les  ioix  de  l'hon- 
neur Sz  de  l'amour.  C'eil  lui  qui  couvrant  de  fon 
voile  l'afyle  de  la  Juflice  ,  prête  à  la  chicane  mille 
flratagémes  ténébreux  ,  pour  étouffer  les  malheu- 
reux qui  implorent  Ton  appui  :  c'efl:  lui  qui  attifant 
dans  le  cœur  de  [es  Minières  le  feu  des  paffions,  les 
rend  infenfibles  aux  cris  des  infortunés  que  ren- 
ferment les  cachots,  <Sc  les  plonge  dans  une  apathie 
criminelle. 

Par  quelle  étrange  fatalité  ce  vice  ,  qui  difTout 
tous  les  liens  de  la  fociécé,  fe  montre-t-il  avec  tant 
d'audace,  au  moment  où  le  nom  de  l'humanité  re- 
tentit dans  toutes  lei  bouches  ?  Nos  pères  la  prê- 
choient  avec  moins  de  fade  ,  &  la  pratiquoienc 
mieux;  &  nous,  que  l'allre  de  la  raifon  éclaire,  nous 
fommes  humains  dans  la  théorie ,  barbares  dans  la 
pratique  !  Il  femble  que  la  taché  de  Fégoifm.e  fe  foit 
étendue  en  proportion  des  îumieres;  qu"on  foit  con- 
venu de  jouer  les  vertus,  en  les  connoiflant  mieux. 

Mais  comment  ce  vice  affreux  a-t-il  donc  pu  fé- 
duire  r  Le  malheureux  qui  favoure  à  longs  traits  fon 
poifon  ,  fait-il  que  pour  être  égoiffe  ,  il  renonce  au 
titre  d'homme  ,  aux  douces  émotions  de  l'amour, 
aux  épanchemens  de  l'amitié  ,  aux  plaifirs  (i  purs  de 
la  paternité  ,  à  tous  les  charmes  qui  peuvent  faire 
fupporter  le  fardeau  pénible  de  l'exiftence  ? 

Oui ,  Meiïieurs ,  telle  efl:  la  punition  fecrete  que 
le  Ciel  femble  avoir  réfervée  à  Tégoifme,  c'eft  que 
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jamais  il  ne  conduifit  au  véritable  bonheur  ;  efpece 
de  dédomagemenc  &  de  préfervatif  accordé  à  la 
Judice  humaine  ,  qui  ne  peut  le  réprimer. 

Je  fuis  l'égoifte  dans  le  cours  de  fa  vie  ;  j'interroge 
fes  adions,  Ces  plaifirs  ,  tous  les  momens  qu'il  a  par- 
courus ;  je  lui  demande  s'il  étoit  heureux  ,  lorfque 
foulant  avec  audace  les  Loix  les  plus  facrées ,  il  étoit 
tourmenté  par  les  remords  &  la  crainte  ;  s'il  étoit 
heureux  ,  lorfqu'immoîant  à  fa  lubricité  une  impru- 
dence ,  qu'il  féduifoit  par  de  brillantes  promeiTes ,  il 
fe  jouoit  des  larmes  d'une  famille  déshonorée;  s'il 
étoit  heureux  ,  lorfque  perfiflant  la  parenté ,  ridicu- 
lifant  le  patriotifme,  trahiffant  l'amitié,  il  dénouoit, 
il  tranchoit  avec  impudence  tous  les  liens  qui  l'atta- 
choient  au  bonheur.  Je  lui  dirois  :  égoifle,  tu  parles 
de  bonheur  ;  mais  as  tu  jamais  fenti  cette  imprefîion 
douloureufe  qu'excite  dans  l'ame  le  fpedacle  de 
l'humanité  fouffrante  ,  cette  douce  fatisfadion  qu'é- 
prouve le  bienfaiteur,  qui  rappelle  à  la  vie  un  indi- 
gent ?  Infenfible  aux  maux  de  tes  femblables  ,  in- 
fenfible  aux  careïïes  de  ta  famille,  au  plaifir  de  l'a- 
mitié ,  tu  parles  de  bonheur  !  Lorfque  le  fort  a  dé- 
truit tes  projets  ,  t'a  précipité  dans  l'abîme  du  mal- 
heur ,  as  tu  goûté  le  plaifir  de  verfer  tes  douleurs 
dans  le  fein  d'un  fécond  toi-même  ?  Lorfqu'une  ma- 
ladie a  menacé  tes  jours ,  étendu  fur  le  lit  de  la  mort, 
entouré  feulement  de  regrets  ,  du  dcfefpoir  ,  de  la 
honte,  tu  n'as  point  vu  d'amis  à  tes  côtés  raffurer 
ton  ame  épouvantée  ;  ru  n'as  point  vu  couler  les  lar- 
mes d'une  famille  défolée  ;  ta  main  n'a  point  été  ten-- 
drement  ferrée  par  la  main  de  ton  époufe,  <Sc  fa  bouche 
collée  fur  la  tienne  n'a  point  cherché  à  rappeller  ton 
ame  expirante  ;  mourant  comme  tu  as  vécu,dans  l'hor- 
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reur  de  la  folitudc,  tu  as  ctc  gratuitement  fcélcrat  : 
point  de  bonheur  dans  ta  vie  ;  nul  regret  après  ta 
mort;  &  tel  eft  le  fort  infaillible  de  tous  les  ennemis 
de  l'humanité. 

Voilà  les  vérités  terribles  qu'il  ne  faut  point  fe 
laflér  de  répéter  aux  hommes  ;  6c  c'efl  peut-être  le 
fecret  unique  de  ranimer  les  mœurs,  de  les  épurer 
dans  le  cloaque  des  grandes  villes,  &  par-là  de  pré- 
venir une  foule  de  crimes  ,  qui  naiflfcnt  au  fein  des 
vices,  enfans  de  l'égoifme.  C'efi:  à  la  Keligion  ,  c'e/t 
à  l'opinion  publique ,  c'efl  à  l'éducation  fur-tout  à 
opérer  ces  grands  effets;  peignons  ici  ion  influence 
fur  le  fort  des  mœurs  6c  de  l'humanité. 

Réforme   de   Véducation   nationale^ 

TROISIEME        MOYEN 

De  prévenir  les  crimes, 

jUsqv^k  cette  époque  intérefTante  où  le  caraftère 
de  l'homme  prend  une  forme  certaine  ,  Mcdicis  & 
Borgia  font,  en  quelque  forte,  deux  machines  éga- 
lement organifées  ,  mues  par  les  mêmes  relîorts , 
montées  fur  le  même  ton.  L'inftituteur  ,  comme  un 
nouveau  Prométhée,  les  vivifie,  \qs  anime,  les  crée 
pour  le  monde  moral,  &  l'un  devient  le  bienfaiteur, 
l'ornement  de  fon  fiécle,  tandis  que  l'autre  en  eft  le 
fléau  deftrud:eur.  La  différence  d'éducation,  a  prefque 
feule  produit  la  différence  immenfe  de  ces  deux  ca- 
ractères. Elle  feule  peut  être,  par  un  enchaînement 
imperceptible  de  faits,  dont  elle  tient  le  premier  an- 
neau, a  caufé  lebonlieur  6c  la  ruine  de  l'Italie.  L'em- 
pire qu'elle  exerce  fur  les  événemens  politiques,  elle 
rétend  encore  fur  la  vie  privée  de  chaque  individu; 
çWq  crée  les  bons  pères,  comme  les  héros. 


Frappé  de  ces  vérités  ,  frappé  des  conléquences 
funeftes  pour  les  états ,  réluliantes  de  l'ignorance  qui 
étouffe  la  raifon,  ou  des  mauvais  principes  qui  lem- 
poifonnent ,  le  profond  Leibnitz  s'écrioit  dans  le  der- 
nier fiécle  :  Four  corriger  les  mcciirs ,  pour  réformer 
le  genre  humain ,  réfjrmei  ^'^^^-^^^^^on.  Ses  cris  ont  ré- 
veillé l'attention  des  Philofophes  ;  ils  les  ont  répétés 
avec  entoufiafme  ;  6c  les  chefs  des  nations  ,  fortanc 
enfin  de  leur  léthargie  ,  rejettant  les  abfurdités  du 
Machiavelifme ,  ont  vu  clairement ,  que  pour  erre 
ignorans,  leurs  fujets  n'en  étoient  ni  plus  fournis,  ni 
plus  heureux.  Ils  ont  d'abord  jette  leurs  regards  fur 
l'éducation  qu'on  donne  à  la  jeunefle  dans  ces  mai- 
fons  qu'on  croit  l'afyle  des  fciences  &  des  mœurs,  & 
qui  ne  le  font  fouvent  que  du  pédantifme  &  de  la 
corruption.  Le  regard  du  Monait]ue  a  été  le  fignal 
pour  {qs  Écrivains.  Malgré  la  force  des  armes  philo- 
fophiques,  le  préjugé  appuyé  de  l'ctai  facré  de  la 
prefcription ,  lutte  encore  avec  fuccès.  C'efl  un  édifi- 
ce immenfe  ,  dont  l'antiquité  femble  en  impofer , 
qu'on  n'ofe  anéantir  ,  parce  qu'on  fe  défie  à^s  mains 
hardies ,  qui  veulent  élever  fur  fes  débris  un  monu- 
ment augufte  à  la  raifon.  Dans  l'efpece  de  réforme 
qu'on  a  tentée ,  on  n'a  pas  même  eu  le  courage  de 
facrifier  la  ridicule  fcolaftique  à  l'étude  de  la  nature; 
&  la  morale,  cette  partie  fi  elfentielle  ,  la  morale, 
qui  forme  le  citoyen  ,  le  politique ,  l'homme  reli- 
gieux ,  la  morale  refte  encore  inculte,  abandonnée. 

J'ofe  à  peine  laiffer  tomber  mes  regards  fur  les 
éducations  particulières.  C'efl  là  fur  -  tout  que  les 
abus  fourmillent.  C'efl  là  que  des  mercenaires ,  dé- 
guifés  fous  le  titre  d'inftituteur  ,  didillent  goûte  à 
goûte,  dans  l'ame  vierge  de  leurs  élevés,  le  poifon 
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de  leurs  principes  ;  c'eft  là  que  transformés  en  valets 
fouples,  ils  adulent  les  vices  naiiïans  de  ceux  qu'on 
confie  à  leurs  foins;  que  par  un  égoifine  raifonné,  ils 
fomentent  un  cgoifme  qui  commence  à  poindre;  c'eft 
là  que  par  un  marché  rifible  ,  s'il  n'étoit  pas  atroce  , 
des  pères  abandonent  au  rabais,  à  des  entrepreneurs 
d'éducation ,  le  foin  de  former  l'efprit  Ôz  le  cœur  de 
leurs  enfans ,  <5c  jouent  au  hafard  leur  bonheur  pcr- 
fonnel,  le  fort  de  leur  race  &  de  l'État.  Que  réfulte- 
t-il  de  ce  contrat  fcandaleux  ?  L'enfant  efl  livré  à 
des  vices  indéracinables,  le  père  à  des  regrets  éter- 
nels, la  fociété  à  la  corruption  que  répand  ce  double 
exemple  contagieux. .  .  Pères  infoucieux  &  barbares, 
ofez  à  préfent  calculer ,  fans  frémir ,  les  maux  que 
votre  négligence  impardonnable,  pour  l'éducation  de 
vos  enfans,  attire  à  votre  famille,  à  l'État,  à  vous- 
même. 

Mais  à  quelque  degré  de  perfe(^ion  que  la  réfor- 
me puiife  porter  l'éducation  particulière,  jamais  elle 
ne  produira  les  mêmes  fruits  que  l'éducation  publi- 
que. S^  qH  une  fcience  qui ,  pour  jettcr  de  profondes 
racines  (Se  fe  développer,  ait  befoin  d'un  vafte  théâtre, 
c'eft  fur-tout  la  fcience  des  mœurs.  L*oeil  du  public, 
toujours  ouvert ,  cet  œil  qu'on  ne  peut  tromper  ni 
féduire,  eft  pour  l'élevé  un  cenfeur  févére,  dont  il 
craint  le  jugement ,  dont  il  cherche  à  mériter  l'ap- 
probation ;  l'exemple  de  fes  émules  efl  un  feu  élec- 
trique qui  le  parcourt  ôc  l'embrafe  à  chaque  infiant: 
par  amour  propre  il  fera  bienfaifant,  il  ne  fera  point 
égoifte ,  6c  ce  refTort  puiflant  de  l'amour  propre  eft 
prefquc  nul  dans  l'éducation  particulière.  Là  l'élevé 
y  fera  bon  ,  ici  il  auroit  été  meilleur.  Que  de  vœux 
ardens  les  bons  citoyens  doivent  donc  former  pour 
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qu'on  élevé  enfin  à  l'éducation  morale  de  la  nation  , 
un  temple  digne  d'elle  ! 

Dans  les  difputes  littéraires  qui  fe  font  élevées  fur 
réducation  nationale,  il  ne  fe  préfentoit  perfone  pour 
plaider  la  caufe  du  peuple  ,  parce  qu'il  fut  toujours 
multiplier  fes  fervices ,  fans  jamais  en  vanter  le  prix. 
Il  falloit  que  fur  ce  point  comme  fur  tant  d'autres , 
le  nord ,  que  nous  dédaignons ,  donnât  la  leçon  au 
midi  (i).  Il  falloit  que  la  Pologne  ,  au  milieu  des 
troubles  qui  la  déchirent,  au  fein  de  l'affreux  fyftême 
de  féodalité  qui  la  déshonore  ,  apprit  aux  nations 
civilifées  ,  qui  refpirent  fous  un  climat  plus  riant, 
fous  un  Gouvernement  moins  orageux ,  les  moyens 
d'augmenter  le  bonheur  public ,  en  élevant  des  ét.a- 
bliffemens  pour  l'éducation  du  peuple. 

Je  n'ignore  pas ,  Mefîîeurs,  que  voués  depuis  quel- 
que tems  avec  un  zèle  infatigable  à  la  recherche  de 
ces  moyens ,  vous  avez  propofé  des  prix ,  tantôt  pour 
le  meilleur  fyflême ,  qui  détruiroit  le  fléau  terrible 
de  la  mendicité  ;  que  tantôt  vous  avez  invité  les 
Philofophes  à  combiner  un  fyfléme  fimple  6c  facile 
d'éducation  ,  qui  tireroit  le  peuple  de  îbn  aviliife- 
ment,  en  le  tirant  de  fon  ignorance.  Je  rends  hom- 
mage à  ces  vues  bienfaifantes,  à  l'exécution  defquelles 
j'ai  moi-même  ofé  concourir  ;  vues  qui  ne  peuvent 
qu'accélérer  la  révolution  politique  ,  dont  le  bon- 
heur univerfel  fera  le  terme  fortuné  :  elle  s'approche, 
n'en  doutons  pas ,  cette  époque  remarquable ,  où  les 

(i)  Tout  le  monde  a  en-  mark  une  cfpece  de  Cenfeurs 

tendu  parler  des  projets  d'e'-  chargés  de  veiller  fur  i'cdu- 

ducation  nationale  qu'on  exé-  cation  tant  publique  que  par« 

cute  aujourd'hui  en  Pologne  liculiere  des  entans. 
£c  en  Suéde.  Il  y  a  eo  Daae- 
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peuples  éclaires  par  les  foins  de  leurs  Rois,  leur  fe- 
ront encore  plus  attachés ,  6c  rendront  indiffolubles 
ces  liens  de  fruternité  fociale  ,  qu'avoit  relâchés  l'i- 
gnorance ,  qu'avoit  rompus  le  defpotifme,  qui  en 
bannifi'ant  le  patriotifme,  ifole  tous  fcs  efclaves, 
qu'affermit  enfin  la  connoiflance  donnée  au  peuple 
de  fcs  devoirs  &  de  i(^i  droits. 

Ec  quel  autre  mobile  que  celui  d'une  bonne  édu- 
cation, développera,  dans  le  cœur  du  Plébéien,  le  ger- 
me des  vertus  fociales?  Quel  autre  lui  imprimera  ces 
tendres  mouvemens  qui  le  portent  vers  {^s  femblables? 
Quelle  autre  main  que  celle  de  l'éducation  gravera 
înefTaçablement ,  dans  fon  ame ,  ce  langage  diélé  par 
la  nature.  Homme ,  aimes  tes  femblables ,  tu  le  dois 
à  la  fociété ,  tu  le  dois  à  toi-même.  Sujet ,  chéris  ton 
fouverain,  il  veille  fur  tes  jours  quand  tu  te  repofes. 
Époux,  aimes  ton  époufe  ,  elle  eft  ton  image,  elle 
doit  faire  tes  délices;  refpeélcs- là ,  elle  efl  foible  ; 
eflimes-Ià,  elle  ejî  ton  égale.  Père  ,  élevés  avec  ten- 
drefle  tes  enfans  ;  étends  fur  eux  une  main  perpétuel- 
lement bienfaifante  ;  ils  font  le  fruit  de  ton  arnour , 
&  leur  éducation  eft  un  garant  fur  de  ton  bonheur  & 
de  leur  gratitude.  Maître  ,  ne  lailTes  point  tomber 
fur  tes  domeftiques  un  regard  dédaigneux  ou  cour- 
roucé ;  la  nature  les  a  fait  naître  fur  la  même  ligne. 
<jue  toi  :  s'ils  font  plus  malheureux,  ils  font  plus  ref- 
peélablcs.  Pratiques  la  religion  :  mais  pour  la  fou- 
cenir ,  n'emprunte  pas  le  glaive  du  fanatifme  ;  l'aveu* 
gle  a  droit  à  ta  pitié  &  jamais  à  ta  haine. 

Avouons-le ,  Mefîieurs ,  fi  tous  les  efprits  étoient 
çénétrés  de  ces  maximes ,  (i  ce  langage ,  gravç  dans- 
tous  les  coeurs,  étoit  répété  par  coûtes  les  bouches,» 
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la  furface  de  ce  globe  leroic-eile  fouillée  par  tant  de 
forfaits?  Le  voleur  qui  viole  avec  hardielTe  le  droit 
de  la  propriété  ,  l'affairm  qui  verfe  légèrement  le 
fang  de  fes  femblables,  fe  livreroient-ils  à  ces  ex- 
cès ,  fi  une  bonne  éducation  avoir  appris  à  l'un ,  à 
diftinguer  les  bornes  facrées  du  iien  èc  du  mien  ,  Se 
à  courber  fa  tête  fous  le  faix  du  travail  ;  fi  elle  avoit 
imprimé,  dans  le  cœur  de  l'autre  ,  ces  tendres  fen- 
timens  qui  attachent  l'homme  à  l'homme? 

Encourager  5  honorer  les  Lettres  &  les  ^rts^ 

QUATRIEME        MOYEN 

Four  prévenir  les  crimes. 

J\  l'influence  de  l'éducation  publique  fur  la  réfor- 
me àQs  mœurs  6:  fur  la  profcription  des  crimes  ,  il 
faut  joindre  celle  de  l'opinion  publique.  Comme  l'é- 
ducation, cette  dernière  créée,  change  les  mœurs  6c 
leur  imprime  à  fon  gré  mille  modifications  difleren- 
tes.  Or  l'opinion  publique  a  fa  fource  dans  les  ou- 
vrages des  Ecrivains,  qui  gouvernant  defpotiquement 
leur  fiécle,  adouciiTent  les  efprits,  épurent  les  mœurs 
6c  raprochent  l'homme  &  la  fociété  du  point  de 
perfedion  dont  ils  font  fufceptibles.  Avec  quelle 
chaleur  les  Souverains  ne  doivent-ils  donc  pas  ac- 
cueillir les  Lettres  ! 

Quoique  par  leurs  divifions  fcandaleufes ,  les  Gens 
de  lettres  aient  eux-mêmes  afifoibli  l'empire,  que  leur 
donnoit  la  raifon  fur  le  Vulgaire ,  cependant  on  ne 
peut  nier ,  qu'ils  n'exercent  encore  cet  afcendant  ;  & 
ce  fiécle,  tant  de  fois  le  témoin  de  leurs  honteux  dé- 
bats ,  peut  en  fournir  la  preuve.  Il  n'en  exilla  jamais 
^ucun  où  les  connoiflances  furent  plus  univerfeiles, 


OÙ  l'amour  des  Lettres  fut  {Jus  refpedté  ,  où  les 
fciences  furent  plus  pcrfcdionnces.  On  cite  les  fiéclcs 
d'Alexandre,  d'Augufle  ,  de  Medicis  :  mais  vit-on 
aces  époques,  comme  à  celle  où  nous  vivons,  le 
flambeau  de  la  railon  éclairer  également  le  Nord  6c 
le  Midi,  briller  fur  tous  les  peuples,  tous  les  rangs, 
tous  les  états. 

Quand  les  Démoflhenes,  les  Périclcs  fubjuguoicnc 
par  leur   éloquence  la  Grèce  policée  ,  le  farouche 
Suéve  enfeveli  dans  fcs  forets  téncbreufes  ,  facrifioit 
à  la  barbarie;  les  Gaulois  &.  ces  fiers  infulaircs  leurs 
voifms,  n'étoient  que  des  hordes  de  Sauvages,  qui  ne 
foupçonnoient  pas  même   l'exidence  de  la  lumière. 
Quand  Medicis  railembloic  dans  fa  petite  Républi- 
que les  fciences  effarouchées  par  les  armes  des  Turcs, 
la  malheureufe  Stamboul  retomboit  dans  les  ténè- 
bres ,  qn'avoit  diifipées  le  règne  éclatant  de  ConRan- 
tin.  11  fe  couchoit  pour  elle  ce  Soleil,  qui  fe  levoic 
pour   une  autre   partie    de    l'hémifphere    Européen. 
Mais  aujourd'lîui  quelle  contrée  de  l'Europe  ne  par- 
ticipe  pas  au  bienfait  général   de  la  lumière  î    La 
Philofophie  fait  entendre  fa  voix  jufque  dans  les  dé- 
ferts  de  la  Sibérie  :  torneo  a  vu  franchir  fes  glaces 
par  des  Gens  de  lettres ,  &.  leur  fort  d'afylc.  En  un 
mot ,  fi  la  raifon  embralfant  les  deux  pôles,  a  éclairé 
tous  les  efprits,  l'humanité,  fa  compagne  infépara- 
ble  ,  a  adouci  les  caraâ:cres  ,  toujours  féroces  en  rai- 
fon de  l'ignorance. 

Incrédules,  qui  doutez  de  l'influence  bienfaifante 
des  Lettres  fur  le  caradère  des  nations  ,  jettez  vos 
regards  fur  le  fiécle  préfent,  fur  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ;  nos  Hiftoriens  vous  diront  ce  que  nos  pères 
étoient ,  voyez  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  dironc 
que  les  peuples  étoient  des  meutes  de  cbiejis,  qui  fe 


laiUbient  conduire  à  la  chaile  d'autres  peuples  ;  que 
les  Souverains  ne  connoifianc  point  les  limites  de 
leurs  pouvoirs,  defpotes  ou  fainéans,  6c  toujours  pla- 
cés à  un  extrême ,  le  faifoienr  un  jeu  de  faire  couler 
les  larmes  de  leurs  fujets  &  le  fang  de  leufs  enne- 
mis; que  les  Seigneurs  craints  de  leurs  vafïaux,  crai- 
gnant leurs  Souverains ,  écrafoient  les  uns  pour  les 
affoiblir  ,  luttoient  contre  les  autres  pour  n'en  être 
point  écrafés  ;  ils  vous  diront  que  les  nations  ne  fe 
voyant  qu'avec  les  yeux  de  la  jaloufie  ôc  de  la  haine, 
faifoient  la  guerre  par  befoin  ,  la  finilToient  par  laiTi- 
tude,  la  recommençoient  par  habitude  ;  ils  vous  diront 
que  les  peuples  portoient  l'efprit  de  férocité  dans  les 
camps  ,  l'efprit  de  corruption  dans  le  fein  de  la 
paix,  la  fuperllition  dans  leur  croyance,  le  fanatif- 
me  dans  leurs  difputes  religieufes.  Oppofez  à  ce  ta- 
bleau celui  du  fiécle  préfent  ,  <Sc  jugez. 

La  guerre  a  quelquefois  embraie  l'Europe  entière , 
mais  au  milieu  des  combats  mêmes  l'humanité  gui- 
doit  les  guerriers  :  ils  fe  font  montrés  pour  la  pre- 
mière fois  avares  du  fang  de  leurs  foldats  ;  pour  la 
première  fois  on  a  vu  deux  Monarques  également 
amis  des  Lettres  ,  également  refpedables  ,  que  des 
intérêts  politiques  avoient  défunis  ,  on  les  a  vus  fou- 
mettre  la  décifion  de  leurs  différends  à  la  raifon  Se 
non  à  la  force ,  6c  faire  fuccéder  le  calme  de  la  paix 
à  des  orages  qui  mena'çoient  coût  l'univers.  N'eft-on 
pas  forcé  d'attribuer  cette  manière  nouvelle,  mais 
admirable,  de  terminer  les  guerres,  à  l'influence  de 
la  Philofophie  qui  s'efl  affis  fur  prefque  tous  les  trô- 
nes ?  Oui  ,  quoiqu'en  difent  fes  deftradeurs  ,  elle 
gouverne  dans  prefque  tous  les  cabinets  ,  elle  en  a 
hànni  iWurde  Machiavélifme  ,  pour  lui  fubftituer 
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une  politique  plus  douce  ôc  mieux  raifonnce.  Eh  !  (î 
elle  ne  prcfidoit  pas  aux  Confeils ,  fi  elle  n'cchauffbit 
pas^  de  Ton  feu  l'acre  Tame  de  leurs  Miniftres  ,  que 
ferions-nous,  finon  des  efclaves  du  defpotifme  ?  Qui 
empêcheroit  les  Souverains  d'appcfaniir  leur  joug 
fur  nos  têtes,  fi  la  raifon  ne  leur  diioit  pas  que  leur 
bonheur  efl  dans  le  notre ,  que  leur  gloire  cfl  moins 
dans  les  conquêtes,  que  dans  une  fage  adminiflration? 
La  révolution  rapide  qui  s'eft  faite,  dans  la  politique, 
dans  les  mœurs,  dans  le  caradère  des  nations^  paroî- 
tra  fans  doute  un  prodige  à  la  poftérité  ;  nos  perés 
nous  l'auroient  cnvice ,  nous  en  recueillons  les  fruits; 
bénilTons  la  main  qui  nous  les  procure. 

Oui ,  fi  les  Souverains  fe  rapprochent  de  leurs  fu- 
jets  ;  fi  les  fujets  aiment  leurs  maîtres;  fi  les  favans, 
moins  enduits  de  la  roiiilk  du  pédandfrne ,  fe  montrent 
fous  un  extérieur  aimable  ;  Ç\  les  militaires  font  va- 
leureux fans  être  féroces  ;  fi  les  membres  de  ce 
corps,  jadis  fi  redoutable  par  l'arme  facrée  dont  il  fe 
touvroit ,  font  vertueux  fans  être  intolérans  ;  fi  les 
hommes  de  loi  font  hum.ains  fans  cefier  d'être  équi- 
tables ,  les  femmes  moins  ignorantes  fans  être  pré- 
cieufes  ,  le  peuple  plus  policé  ,  rendons -en  grâces 
aux  Ecrivains  modernes ,  à  ces  Écrivains  qui ,  ne  ref- 
jpirant  que  le  bien  de  leurs  femblables ,  ont  fait  paf- 
fer  dans  leurs  écrits ,  la  douce  chaleur  de  l'humani- 
té ,  la  haine  vigoureufe  du  préjugé  qui  les  animioient. 
Ces  femences  jettées  au  hafard  ont  germé  dans  tou- 
tes les  têtes  ;  l'éducation  publique,  l'éducation  bien 
plus  pui (Tante  de  la  fociété  les  ont  fait  éclorre  ;  l'opi- 
nion publique  s'eft  fixée  6c  a  reçue  l'empreinte  de 
l'efprit  philofophiquej  on  a  raifonné  par-tout;  on  a 
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VU  par-tout  que  le  bonheur  particulier',,  dcpendoit 
du  bonheur  général.  On  a  fenti  que  la  guerre 
étoit  un  fléau  de  l'humanité  ;  que  la  guerre  civile 
ralTeinbloit  tous  les  fléaux  ;  que  l'état  le  plus  trifte 
étoit  préférable  aux  horreurs  de  l'anarchie.  Nos  con- 
temporains indruits  ,  par  les  fcènes  fanglantes  des 
fiécles  palTés ,  ont  payé  les  impôts  fans  murmurer , 
ont  travaillé  fans  maudire  le  travail  ;  l'agriculture  â 
été  honorée  ;  la  carrière  du  commerce  s'efl  aggran- 
die  ;  les  arts  fe  font  perfectionnés  ;  de  tous  côtés  on 
a  élevé  des  manufadures  ;  tous  les  bras  ont  été  em- 
ployés; alors  plus  d'oififs,  moins  de  criminels  parmi 
le  peuple ,  plus  de  gens  éclairés  parmi  les  grands  <Sc 
les  riches,  6c  moins  de  gens  vicieux;  voilà  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  admirablq  des  prodiges  opérés 
par  les  Lettres. 

Légiflateurs ,  qui  voulez  prévenir  les  crimes,  en- 
couragés donc  la  culture  des  Lettres  ;  honorez  ceux 
qui  s'y  dévouent;  honorez  ceux  qui,  par  leurs  m.œurs, 
par  leurs  écrits ,  inftruifant  leurs  concitoyens ,  Si  leur 
apprenant  à  refpeâ:er  leurs  maîtres  ,  à  chérir  leur 
état,  méritent  le  titre  glorieux  de  précepteurs  du 
genre  humain.  Ils  font  nécefl'aires  à  vos  États  ,  pro- 
tégez-les ;  ils  font  vertueux  ,  edimez-les  ;  répandez 
fur  eux  vos  bienfaits  ,  &  vous  n'aurez  pas  encore 
payé  les  lumières  qu'ils  entretiennent  pour  le  bien 
général. 

Quand  je  parle  d'un  homme  de  Lettres,  je  n'en- 
tends pas  un  mince  faifeur  de  vers  ,  ni  le  frivole 
rapfodifle  de  quelques,  éloges  ;  mais  cet  homme 
utile,  dont  les  opinions  font  cara6lérifées  par  l'amour 
du  vrai ,  les  aillons  par  la  vertu.  Ses  écrits  étendent 
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Tempire  de  la  raifon  ;  la  douceur  de  fa  morale  l'a 
fait  aimer  à  Ton  ficelé  ;  Rois,  peuples,  tous  s'empref- 
fcnt  de  fuivre  fes  pas,  parce  qu'ils  conduiient  au  bon- 
heur. 

Pcre  de  la  Philofopliic  moderne,  toi  qui,  dans  nn 
difcours  éloquent; décrias  autrefois  les  Lettres  que  tu 
honorois  ,  ma  plum.e  a  ,  fans  le  vouloir ,  tracé  toa 
portrait.  Ton  cœur  fut  égaré  par  ton  imagination; 
oui ,  tu  calomnias  les  Lettres  dont  tu  fus  l'ornement. 
Cette  mère  qui  bravant  le  préjugé  donne  à  fon  enfant 
une  féconde  vie  ;  ces  époux ,  qui  s'aiment  tendre- 
ment ;  CQs  efprics,  qui  s'éclairent  en  te  lifant,  attef- 
tent  le  pouvoir  de  tes  écrits ,  &  l'influence  impercep- 
tible des  lettres  fur  l'opinion  ,  de  l'opinion  fur  les 
mœurs.  J'aime  à  tne  perfuader  qu'en  voyant  tes  ta- 
bleaux touchans  de  la  vertu,  mes  contemporains  plus 
inftruits  l'en  aimeront  davantage,  qu'ils  feront  moins 
tentés  de  porter  atteinte  aux  loix  fociales. 

Extirper  la  Mendicité, 

CINQUIEME       MOYEN 

Pour  prévenir  les  crimes. 

iVlAis  doit-il  paroître  étonnant  que  ces  atteintes 
foient  fi  multipliées  aujourd'hui  ,  &  qu'il  y  ait  en 
France  tant  de  voleurs  Se  d'afl^affins ,  lorfqu'aux  cau- 
{es  qui  donnent  nailTance  aux  crimes  &  que  nous 
avons  développées ,  il  faut  joindre  encore  cette  ma- 
ladie horrible  des  États  Européens  ,  la  mendicité  ; 
lorfque  les  eaux  deftinées  par  la  nature  à  étancher  la 
foifde  tous  les  hommes,  font  artificieufemenc  détour- 
nées par  des  canaux  particuliers,  ppur  l'ufage  exclufif 
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de  quelques  individus.  Le  Malheureux  que  le  befoin 
tourmente,  tombe  du  morne  abattement  dans  le  djé- 
felpoir  ,  brile  avec  fureur  ces  canaux  meurtrier^ , 
&  en  fait  retomber  les  éclats  fur  la  tête  de  fes 
ennemis.  ' 

Les  jouifTances ,  les  propriétés  exclufiye,s  ont  par- 
tout produit  la  mitère  de  la  clafl'e  lia  plus  nombreufe; 
6c  la  niilere  a  enfanté  la  mendicité  ,  qui  dérobant 
d'une  main^  pour  aiïbuvir  fa  faim ,  a  de  l'autre  plongé 
le  poignat-d  dans  le  fein  du  riche ,  pour  étouffer  l'es 
cris.  Voilà  en  deux  „raots  l'origine  du  vol:/<^  de 
l'aflafllnat. 

Pour  en  extirper  les  racines,  il  faudroit  ramener 
les  hommes  à  cette  égalité  de  condition  fi  prônée 
par  les  Philofophes  modernes,  mais  qui  ne  peut  en- 
trer dans  le  cadre  des  Gouvernemens  aduels-;  ri  fau- 
droit diflribuer  les  riçhefres,dans  une  jude  proportion, 
parmi  tous  les  citoyens;  il  faudroit^  arracher  de  leurs 
cœurs  le  défir  corrolif  de  leur  ambition  ,  modérer 
l'éguillon  de  leur  intérêt  perfonnel  ;  il  faudroit .... 
Mais  encore  une  fois  ces  idées  romanefques  doivent 
être  reléguées ,  avec  la  fable  de  l'âge  d'or ,  dans  les 
rêveries  poétiques.  Dans  le  cercle  des  conflitutions 
politiques ,  la  main  des  Souverains  a  diflingué  des 
claflfes,  accordé  des  privilèges  exclufifs.  La  fource  des 
richefles  publiques  s'éloignera  toujours  de  la  circon- 
férence, pour  s'engloutir  dans  le  centre  ;  des  canaux 
particuliers  en  déroberont  toujours  la  plus  grande 
partie  ;  en  un  mot  il  y  aura  toujours  des  riches  ;  il 
doit  donc  y  avoir  des  pauvres.  Dans  les  États  bien 
gouvernés,  ces  derniers  travaillent  <Sc  vivent  ;  dans  les 
autres,  ils  fe  revêtent  des  haillons  de  la  mendicité,  (5c 
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rongent  infenfiblcment  l'État,  fous  le  manteau  de  la 
faincanrife  :  ayons  donc  des  pauvres  (5c  n'ayons  ja- 
mais de  mendians  ;  voilà  le  but  où  doit  tendre  une 
bonne  adminillration. 

Depuis  long-tems ,  le  Gouvernement  s'occupe  de 
la  deftru^lion  de  la  Mendicité.  Mais  les  Kcglemens 
publiés  de  tous  tems  ,  fans  même  en  excepter  le 
dernier ,  ne  font-il  pas  des  palliatifs  plus  propres  à 
cacher  la  plaie  qu'à  la  guérir  ?  Grâces  à  l'artifice 
cruel  des  fubalternes  ,  peut-être  ils  n'ont  fervi  qu'à 
J'augmenter. 

Je  ne  prétends  point  décrier  ici  le  motif  de  bien- 
faifance  qui  donna  lieu  aux  maifons  de  force.  Je  fais 
que  l'humanité  devoit  préfider  à  leur  adminiftration , 
l'ordre  en  écarter  les  abus  ;  je  fais  que  le  Magiftrat 
aélif,  chargé  de  veiller  fur  ces  afyles  de  la  mifère , 
s'occupe  des  moyens  d'en  bannir  l'oifiveté,  par  d'uti- 
Jes  projets  (i)  ;  mais  le  fucccs  a-t-il  répondu  aux 
efpérances  qu'on  avoit  conçues  de  ces.  établiifemens  ? 
Les  malheureux  qu'on  y  a  confinés ,  ont-ils  toujours 
été  traités  avec  humanité  ?  A-t-on  adouci  leur  mifère, 
foulage  leurs  infirmités  ?  Leur  a-t-on  procuré  une 
fubfiftance  honnête  ?  Enfin  tant  de  cris  qui  partent 
du  fein  de  ces  gouffres,  font-^ils  des. cris  de  joie  ou 
de  défefpoir  ?  Je  cherche  à  me  faire  illufion;  je  tire 
le  rideau  :  mais ,  6  mes  femblables  î  fi  vous  êtes  fen-J- 
fibles  ;  fi  l'infortune  a  quelquefois  fait  couler  vos 
pleurs  ,  n'entrez  jamais  dans  des  maifons  de  force. 


(ï)    Voyei    Le   Programe      des  bras  à  la  force    motrice 
d^un  Prix  propofé  pour  fub-      qui  fait  élever  l'eau,  &c. 
ilitusr  à   Biirêtre  le  travail 
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Frappes  des  inconvéniens  qu'entraînent  les  maifons 
de  force  ,  &  de  l'influence  qu'a  la  Mendicité  fur  le 
fort  d'un  état ,  vous  aviez  propofé  aux  Écrivains  pa- 
trioques  de  rechercher  les  caufes  de  ce  fléau  ,  d'en 
marquer  les  remèdes.  Vos  vœux  ont  été  remplis  ; 
une  foule  d'obfervateurs  zélés  &  éclairés  a  concouru 
à  ce  projet  utile  ;  ôc  du  faifceau  de  rayons  lumineux 
que  vous  ont  fournis  leur  difcours  ,  vous  avez  tiré 
plufieurs  remèdes  efficaces  contre  la  lèpre  civile  de 
Ja  Mendicité  ,  qui  afflige  la  France.  Puifl^ent-ils  êtrç 
adoptés  par  le  Gouvernement  !  La  fource  des  crimes 
tariroit.  Moins  de  mendians  ,  moins  de  voleurs  ; 
moins  de  voleurs,  moins  d'affalfins  :  ce  double  axio- 
me efl  infaillible  en  politique. 

S'il  reftoit  encore  quelque  doute  fur  fa  vérité ,  mal- 
gré les  raifonnemens  qu'on  a  développés,  il  fuffiroit, 
pour  les  difîîper,  de  jetter  les  yeux  fur  deux  contrées 
qui  offrent  le  contrafte  le  plus  frapant ,  foit  du  coté 
du  climat  &  du  caraélere  des  habitans  ,  foit  du  coté 
du   Gouvernement  &  des   mœurs    ;  je  parle   de  la 
Hollande  &  de  l'Italie.  Dans  l'une,  qui  paroît  être  la 
proie  des  élémens  déchaînés  contr'elle,  les  habitans 
forcés  de  leur  difputer  leur  exidence ,  font  condam- 
nés à  des  travaux  perpétuels.  Dévorés  de  la  foif  des 
richeGTes  ,  ils  travalloient  autrefois  pour  reculer  les 
bornes  de  leur  commerce;  ils  travaillent  aujourd'hui 
pour  conferver  une  prépondérance  qui  leur  échappe: 
i'adivité  efl  un  befoin  ,  ôc  le  befoin  phyfique  eu  pref- 
que  nul  chez  eux.  Il  femble  en  un  mot  que  la  Hol- 
lande recèle  une  mine  inépuifable  de  richefl!es  ;  elle 
ne  manque  pas  aux  hommes  ,  ce  font  les  hommes 
qui  lui  manquent.  Il  doit  donc  y  avoit  peu  ou  point 
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de  mendians ,  peu  de  voleurs  ôc  d'afTaflins  ;  l'cxpc- 
rience  confirme  cette  conl'cqucncc  théorique  de  la 
bonté  de  fa  conflitution. 

Abattu  par  les  chaleurs  d'un  climat  brûlant,  l'Ita- 
lien au  contraire  fe  dérobe  au  travail  qu'il  détefle;  le 
repos  efl:  fa  fphcre,  le  plaifir  Ton  élément.  Le  Noble, 
à  qui  la  nature  a  fait  préfent  d'un  vain  titre,  que  la 
fortune  avare  a  déchiré,  préfère  l'humiliation  de  de- 
mander la  Minefrd  à  la  reflource  honnête  du  travail. 
L'homme  du  peuple  dédaigné  par  le  Noble,  accablé 
fous  le  poids  des  impots ,  en  proie  à  des  pafîions  que 
fait  fermenter  la  chaleur  du  climat,  mendie  s'il  n'a 
pas  de  pain,  vole  fi  la  Mendicité  ne  lui  en  procure 
pas ,  alialfine  fi  dans  {qs  vols  il  n'efl:  pas  le  plus  fort. 
Sûr  de  trouver  un  afyle  dans  l'État  voifin  de  celui  où 
il  a  commis  fon  crime ,  il  ne  craint  point  de  les  mul- 
tiplier ,  parce  qu'il  a  toujours  devant  les  yeux  la 
perfpeélive  de  l'impunité.  L'Italie  fourmille  donc  de 
mendians,  de  voleurs  &  de  fbirres,  qui  font  néceffai- 
res  dans  ce  pays  ,  comme  les  médecins  dans  une 
maladie  épidémique.  Mieux  vaudroic  n'être  peine 
affligé  de  la  maladie. 

Maréchaujfées  y  Police, 

SIXIEME       MOYEN 

Four  prévenir  les  crimes. 

Il  paroîtra  fore  étrange  que  les  pays  où  il  y  a  plus 
d'archers,  de  fbirres  ,  d'alguafils  foient  ceux  où  il  y 
a  plus  de  mendians  ,  de  voleurs  &  d'afTaffins.  Cette 
vermine  deftrudive  puUuleroic-elle  donc  en  raiiba 

C  iv 
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des  précautions  qu'on  prendroic  pour  l'anéantir  ? 
L'Efpagne  ,  l'Italie  ,  la  France  ont  des  corps  nom- 
breux de  citoyens  chargés  de  veiller  à  la  fureté  des 
autres  ,  d'arrêter  les  malfaiteurs  ,  dont  le  nombre 
eil  confiderable.  La  Hollande  &  l'Angleterre,  qui 
n'ont  point  de  Saint  Hermandad,  fe  plaignent  peu 
de  vols  &  prefque  jamais  d'alTaffmats.  Quelle  efl 
donc  la  caufe  de  cette  différence  ?  Elle  efl:  dans 
la  différence  des  mœurs  6c  du  fort  des  habit;:vns,  qui 
eil  infiniment  meilleur  y  dans  ces  derniers  pays. 
L'être  que  la  nature  y  a  créé  fans  fortune,  trouve 
dans  l'agriculture  ,  le  commerce ,  les  manufactures 
ou  les  arts  mécaniques  ,  que  la  politique  y  comble 
de  faveurs  raifonnées,  une  fûre  reflburce  pour  corri- 
ger l'influence  de  fa  mauvaife  étoile  ;  il  préférera 
donc  le  travail  à  l'expédient  cruel  &  incertain  de 
s'enrichir ,  en  pillant  à  main  armée ,  parce  que  le 
travail  lui  donne  un  titre  à  la  confidération,  au  bon- 
heur. Dans  les  autres ,  foit  excès  de  population  ,  foit 
pareffe  dans  les  individus  favorifée  par  le  climat  ou 
la  nature  du  Gouvernement  ,  foit  découragement 
caufé  par  la  vue  du  fardeau  focial  qui  accable  ,  foit 
difette  de  reffources  occafionnée  par  l'engorgement 
des  manufactures ,  le  peu  de  débouchés  pour  les  den- 
rées ou  par  d'autres  ^ vues  ;  foit  enfin  par  l'impolUbi- 
lité  de  jamais  réparer  ,  par  le  travail  ,  l'injuflice  du 
fort,  un  grand. nombre  d'êtres,  qu'il  maltraite ,  fe 
jettent  dans  les  bras  de  la  Mendicité  ,  poulTés  par  la 
mifère  ;  &  n'y  trouvant  pas  le  foulagement  qu'ils 
attendoient ,  confpirent  contre  la  propriété ,  l'exif- 
tence  de  leurs  fembiables,  pour  conferver  la  leur. 

Pour  réprimer  leur  audace,  le  Gouvernement  doit 
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miilriplier  les  Alguafils  5c  les  Bourreaux  ,  IjérifTcr 
fes  chemins  Se  l'es  villes  de  potences  &  de  chaînes, 
que  chez  les  deux  autres  peuples  la  nature  du  Gou- 
vernement rend  prefqu'inutiles. 

Que  le  François  toujours  ardent  à  perfifler  les 
ufages  &  les  mœurs  de  fes  voifins  ,  cefTe  donc  de 
crier  aux  Anglois  d'infiituer  des  xMaréchaufTccs,  à  la 
place  de  leurs  IVatchmen,  Heureux  le  peuple ,  chez 
lequel  un  homme  feul,  revêtu  par  la  fociété  du  titre 
de  fon  gardien,  a  le  fecret  de  la  faire  refpeder,  avec 
le  foible  figne  de  fa  dignité  î 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  je  veuille  élever  ici 
ma  voix,  contre  Tinditution  des  Maréchaufiees  en 
France  ;  elle  cft  utile,  elle  efl  même  néceffaire;  &:  la 
Loi  qui  récemment  a  illuftré  fes  Chefs  ,  qui  a  fait 
difparoître  l'abfurde  préjugé  qui  les  aviliffoit ,  ell 
diâée  par  une  politique  bien  fage  (i).  C'efl  un  refforc 
dont  l'abfence  entraîneroit  peut-être  la  perte  de  la 
Monarchie,  ou  y  cauferoit  au  moins  un  grand  dé- 
fordre.  La  corruption  y  dégradant  fans  cefTe  les 
mœurs  ,  la  mifere  y  créant  une  foule  de  mendians 
6c  de  voleurs ,  il  faut  pour  la  fureté  commune  pré- 
venir leurs  excès  ,  par  une  force  coercitive  ;  Sz  cette 
force  doit  fubfifler  jufqu'au  tems  heureux  où  cette 
lèpre,  regardée  comme  incurable,  ccflera  d'affliger  les 
parties  intérieures  de  l'Etat. 

Ils  en  auroient  été  jaloux  de  cette  inflitution  , 
nos  aycux  qui  fortis  à  peine  des  guerres  ridicules  & 
cruelles  de  la  ligue  &  de  la  fronde ,  n'ofoient  pas  en- 

- — 

(i)  Voyei  Le  nouvel  Édit  corde  rang  d'Officiers  aux 
fur  iti  Maréchaufiees  qui  ac-     Exempts ,  &c» 


core  refpirer  librement  dans  les  villes  ,  qu'infeftoient 
des  eflains  toujours  renailTans  de  voleurs  (  i  ).  Les 
maifons  n'étoient  point  des  afyles  aflfurés,  contre  leur 
audace  ;  la  nuit  couvroit  de  Ton  ombre  leurs  coups 
miftérieux;  le  jour  même  éclairoit  impunément  leurs 
afTafîînats  fréquens  :  il  vint  enfin  un  Magiftrat  éclairé, 
tourmenté  par  l'amour  du  bien  public,  qui  purgea  la 
fociété  de  cette  foule  de  flibuftiers ,  que  l'appas  du 
gain  accroiiïbit.  Une  garde  nombreufe,  répandue 
dans  tous  les  quartiers  de  la  Capitale,  prévint  les  dé- 
fordres,  effraya  le  crime  prêt  à  naître;  l'ordre  na- 
quit ,  ôc  avec  l'ordre  la  fureté  publique.  Nous  goû- 
tons machinalement  les  fruits  de  cette  admirable 
mflitution  ;  reportons-nous  fur  les  fiécles  précédens. 
Se  nous  verrons  combien  elle  a  diminué  la  liile  des 
forfaits. 

Heureux  fi  (qs  décrets  ,  didés  par  la  fageffe  , 
etoient  toujours  exécutés  avec  fermeté  (2) ,  fi  le  faix 
n'en  retomboit  pas  prefqu'entierement  fur  le  peuple  ! 
Plus  heureux  encore  Ci ,  aux  reflbrts  qu'indiqua  la 
raifon  pour  maintenir  la  fureté  publique  ,  on  ne 
joignoit  pas  des  moyens  terribles ,  parce  qu'ils  font 
obfcurs  ,  de  ces  moyens  qui  font  trembler  jufques 
dans  [es  foyers  le  citoyen ,  auquel  un  vil  falaire  a 

(i)    On  doit  fe  rappeller  bres  ou  couteau  decha(re,à 

qu*alors  on  jouoit  la  Corné-  peine  d'amende  &  de  prifon. 

die  à  deux  heures  après  midi.  Le  lendemain  de  fa  publica- 

parce  qu*à  fept  la  ville  étoit  tion  ,  on  voyoit  une  fille  pu- 

remplie  de  voleurs.  blique  fe  promener  dans  un 

(2)  Une  Ordonance  de  la  équipage  ,    derrière    lequel 

Police   de  Paris  du  20  Juin  étoient  deux  géans  avec  fd-5 

1779   défend    aux   Domefti-  bre  <k  épaulette. 
ques  de  porter  cannes,  fa- 
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peut-être  donné  dans  Ton  domcfliquc,  un  efpion  dan- 
gereux, Se  dont  la  liberté  ,  les  jours  même  font  à  la 
merci  du  premier  délateur  !  Félicitons-nous  cepen- 
dant; ces  armes  autrefois  fi  terribles,  lorfque  l'or  les 
faifoit  tomber  même  fur  les  innocens  ,  ceffent  de 
l'être  aujourd'hui  que  ,  dans  la  main  d'un  Miniflre 
ami  de  l'humanité,  elles  l'ont  dirigées  avec  des  pré- 
cautions fcrupuleufcs ,  fur  le  coupable  dont  le  crime 
les  attire. 

L'ordre  qui  règne  dans  la. Capitale  de  la  France, 
cet  ordre  qui  caufe  l'admiracioiT  de  tous  les  étrangers 
étonnés  de  ce  que  rien  n'échape  à  l'œil  vigilant  du 
JMagiflrat;  cet  ordre  ,  dis -je,  devroit  être  fuivi  dans 
toutes  les  villes  de  Province. 

Ce  n'efl  pas  aiTez  que  les  vallées  (  i  )  &  les  forêts , 
qui  offrent  des  afyles  aux  voleurs,  foient  exad:emenc 
«5c  perpétuellement  parcourues  ,  vifitées  ,  fouillées 
par  les  troupes  de  la  Maréchauflee  ;  ce  n'ell  pas  ailez 
que  le  Négociant  puiife  fliire  circuler  librement  fes 
-tréfors  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  L'enceinte 
des  villes  voit  quelquefois  fe  commettre  des  crimes 
qu'une  garde  exadle  auroit  prévenus  (2).  Il  efl  étonnant 


.;i)  On  ne  devroit  jamais  couvert  que  le  lendemain  ,  à 
permettre  déplanter  des  bois  troisheuresaprès  diner.Tous 
dans  ces  fonds  ou  creux  ,  les  habitant  effrayés  &  re- 
nommes à  jufte  titre  coupe-  doutant  un  fort  femblable.éra- 
gorge.  C'eil  fournir  une  re-  blirent  une  garde  pour  pré- 
traite aux  voleurs.  venir  de  pareils  crimes.  La 

(2)   Il  y  a  deux  ans  envi-  terreur  difparut  peu  à   peu, 

ron  ,  un  Chanoine  de  Char-  &  la  garde  cefTa  de  faire  fa 

très  fut  afTafïïné  chez  lui, avec  ronde.    N'eft-ce   pas   inviter 

fa  fervante  ,  à  huit  heures  du  l'indigent  au  crime  ? 
foir.  Cet  aiMinat  ne  fut  dé- 
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qu'elles  n'imicenc  pas  la  Capitale  fur  ce  point ,  que 
les  leçons  fréquentes  que  leur  a  données  l'audace 
impunie  de  quelques  aiTaiTms,  ne  les  ait  pas  corrigées 
de  leur  funelle  lécurité.  Pourquoi  n'obligeroic-oii 
pas  les  citoyens ,  comme  dans  les  tems  malheureux 
des  guerres  civiles ,  à  veiller  tour  à  tour  pour  le 
maintien  de  la  tranquillité  publique  ?  Et  fi  paifibles 
cafaniers,  ils  préféroient  le  repos  à  ces  veilles,  pour- 
quoi ne  pas  les  remplacer  par  ces  foldats,  qui  fur  le 
déclin  de  leurs  jourSjs'emprefTeroient  encore  d'être  uti- 
les aux  villes  où  ils  trouveroient  une  retraite  hono- 
rable ?  Enfin  pourquoi  négligeroit-on  de  prendre 
toutes  ces  précautions  (i)  que  dide  une  fage  défian- 
ce ,  d'élever  quelques  établiffemens ,  qui  prévien- 
droient  une  foule  de  crimes,  que  les  Tribunaux  ne 
peuvent  prefque  punir  fans  injudice  ? 

Différens   étahlijj'emens   à   élever , 

SEPTIEME        MOYEN 

De  prévenir  les  crimes, 

V->Ar  l'on  ne  peut  appeller  jufle,  a  dit  un  Écrivain, 
la  punition  d'un  crime ,  tant  que  la  Loi  n'a  pas  em-    J 
ployé,  pour  le  prévenir,  les  meilleurs  m.oyens  polTi-   | 

(i)  Dans  toutes  les  villes  les  Syndics  feroient  chargés 
par  exemple ,  les  Commidai-  du  même  emploi,  &  lorl- 
res  de  Police  devroient  être  qu'ils  découvriroient  quel- 
chargés  de  prendre  le  nom,  qu'hamme  rurpe(rt,ils  en  aver» 
la  demeure,  la  qualité,  le  tiroienc  TlnTpe^teur  de  la 
métier  de  tous  ceux  qui  y  ville  voiline.  Tous  les  voya- 
habitent  ou  qui  y  pafTent.  geurs  tenus  d'avoir  un  palTe- 
Dans  les  baurgs   Ôc  villages  port. 
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bles,  vu  les  circonrtances  données,  dans  lerqueJIcs  fe 
trouve  une  nacion.  Je  cicerai  pour  exemple  de  c« 
crimes  qu'on  peut  prévenir  par  d'utiles  établiiFemens, 
l'infanticide  fi  commun  de  nos  jour$.  Il  eft  le  rcfultat 
de  la  contrariété  de  la  nature,  avec  nos.mœurs  <Sc  nos 
Loix.  L'opinion  publique  déshonore  les  jeunes  per- 
fones  qui  ,  fuccombant  à  leur  foiblcfTe  ,  en  portent 
le  trifle  fruit;  ôz  d'un  autre  coté,  la  Loi  condamne  à 
la  mort  celles  qui  veulent  éviter  le  déshonneur  par 
Tavortement.  Quelles  contrariétés  !  De  deux  cHofes 
l'une;  il  faut  ou  que  toute  efpece  de  grofTeiïe  foit 
refpedable  ,  ou  que  la  Loi  foit  rhoins  rî^oureufe. 
Un  Souverain  (i)  qui  le  premier  a  donné  l'exemple 
d'une  fage  réforme  dans  fes  Tribunaux,  a  embrafte 
le  premier  parii  Ôc  fait  taire  l'opinion  publique.  Un 
autre  Monarque,  (2)  que  le  mém]e  amour  du  bien 
public  cara^lérife,  a  diminué  là  féVérité  de  la  Loîj 
Ôc  il  en  efl  réfulté  que  les  infanticides  font  moinç 
Communs  dans  leurs  États. 

Mais  pour  opérer  leur  entière  profcription ,  il  faut 
dans  les  grandes  villes,  élever  deux  établifTemens  qui 
feront  de  la  plus  grande  utilité  ,  dont  cette  ville 
étonnante,  où  l'amour  de  la  patrie  produit  encore  des 
citoyens  héros  ,  Londres  a  donné  l'exemple  à  feç 
rivales.  Le  premier  eft  une  maifon  publique  d'accou- 
chement gratuit  ;  le  fecret  y  étant  inviolable,  l'hon- 
neur d'une  jeune  viélime  de  l'amour  n'y  court  aucun 
rifque.  Delà,  la  fociété  fe  chargera  d'élever  l'enfanc 
dans  une  autre  maifon  ,  de  lui  faire  apprendre  un 
métier,  d'en  faire  un  citoyen  utile.  Ces  deux  infîiru- 
'*— — 

(i)  Le  Roi  de  PrufTe.  (2)  Le  Roi  de  Suéde. 
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tions  préviendront  l'infanticide  :  car  pourquoi  une 
mère  ôteroit-elle  à  Ton  fils  le  jour  ,  avant  de  le  lui 
avoir  donné  r  Elle  efl:  raflurée  fur  le  l'ecret  de  fa 
foiblefle ,  ôc  fur  le  fort  de  fon  enfant,  par  les  foins 
vigilans  de  la  Patrie. 

C'efl  en  multipliant  les  inflitutions  utiles  dans 
tous  les  genres,  que  le  Génie  qui  préfide  aux  deftins 
de  la  Tofcane  ,  a  fu  prefque  entièrement  bannir  de 
ÎQS  États  le  crime  autrefois  fi  fréquent.  11  a  rendu  aii 
commerce  fa  liberté  ,  à  l'induflrie  fes  droits  ;  il  a 
fupprimé  les  bannalités ,  les  prohibitions  pernicieu- 
{es  ;  il  a  rétabli ,  autant  qu'il  a  été  pbfTible,  l'égalité 
entre  fes  fujets  :  fes  regards  fe  font  portés  fur  l'édu- 
cation publique  :  fa  générofité  a  furveiilé  aux  befoins 
de  ces  infortunés,  que  la  crainte  de  1  opprobre  aban- 
donne au  berceau  :  fa  fermeté  a  réprimé  les  excès 
des  fubalternes  :  enfin  il  s'efl  montré  par-tout  plus 
ardent  à  déraciner  les  abus,  qu'à  donner  des  Loix  d^ 
fang  ,  à  tarir  la  fource  des  crimes,"  qu'à  les  punir'. 
Qu'en  ed-il  réfulté  ?  Le  nombre  des  crimes  a  dimi- 
nué fenfiblement  ,  6c  peut-être  cefifera-t-il  d'en 
exifler  ,  lorfque  la  maOTe  de  TÉtat  fera  entièrement 
purifiée  (i).  N'en  doutons  pas,  Melfieurs,  la  même 
opération ,  exécutée  en  France ,  produiroit  la  même 
révolution.    Puiffe  donc  le  Gouvernement  adopter 

(i)  Par  un  calcul  exa(fl  &  exécutés  à  mort  en  dix  ans  , 

vérifié  on  a  trouvé  en  1779  >  1'   ^Y  ^^  ^  ^^^  '^^^   deux  en 

qu'au  lieu  de  vingt-un  hom-  treize  ans.  ^oyeç  L'indication 

mes  condamnés  aux  galères,  fommaire  des  Réglemens  du 

année  commune  en  Tofcane,  Grand    Duc    de    Tolcane  », 

ii  n'y  en  a  eu  que  quatorze.  Bruxelles. 
Au  lieu  de  dix-fept  hommes 
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rcfprit  philofophiquc,  qui  a  relî'urcitc  Ja  Tofcane  de 
fcs  ruines  ! 

J'ai  indique,  dans  cette  première  Partie,  les  ir.oyens 
de  prévenir  les  crimes.  Si  le  plan  que  j'ai  tracé  étoic 
fidèlement  exécuté ,  à  peine  auroit-on  befoin  de  faire 
un  Code  pénal.  Détruiiez  en  elTet  la  Mendicité  ,  on 
verra  peu  de  voleurs  ,  &  prefque  point  d'afTafîlns. 
Rendez  aux  mœurs  leur  pureté,  à  l'opinion  publique 
fon  empire,  aux  Lettres  leur  luflre  ;  améliorez  l'édu- 
cation du  peuple  ,  &  les  vices  qui  recèlent  le  germe 
de  la  plupart  des  crimes,  ne  paroîtront  plus  li  fré- 
quemment. Multipliez  les  inflrtutions  publiques  ; 
élevez  des  Hôpitaux  ,  des  afyles  ;  que  les  regards  de 
l'adminiflration  fe  fixe  enfin  fur  l'intérêt  fi  méconnu 
du  pauvre,  &  la  France  ne  fera  plus  fouillée  de  tant 
de  crimes  perpétuellement  renaiiïans.  Les  peines 
établies  par  la  Loi  ne  feront  plus  que  comminatoi- 
res. Seroit-elle  moins  refpedable,  -pour  n'avoir  plus 
befoin  du  trifle  appui  de  Téchafaud  ôc  des  bûchers? 

Il  ne  faut  pas  cependant  fe  bercer  d'un  vain  efpoir; 
malgré  le  zèle  éclaire  qui  dirigera  le  Légiflateur 
dans  fes  établiflTemens  ,  malgré  la  douceur  qui  ré- 
gnera dans  fon  Code  pénal,  malgré  l'art  avec  lequel 
il  faura  concilier  les  intérêts  de  tous  les  membres 
de  la  fociété ,  il  exiflera  toujours  des  êtres  aflez  mal 
organifés,  pour  ne  chercher  leur  bonheur  que  dans  la 
calamité  d'autrui  ,  aflez  audacieux  pour  la  faire  naî- 
tre ;  &  c'eft  pour  enchaîner  plutôt  que  pour  punir 
inutilement  leur  rage  ,  que  la  Loi  doit  s'élever  ,  que 
nous  ofons  lui  marquer  la  route  tracée  par  la  railbn 
elle-même.  Le  Printems ,  en  faifant  éclorre  ces  fleurs 
qui  cmbélifllenc  le  magnifique   jardin  de  h  nature, 


y  voit  naître  mille  inredes  dangereux  deilinés  à  la 
ravager.  C'efl:  à  la  main  prévoyante  de  l'art  à  en 
extirper  les  germes ,  à  en  diminuer  le  nombre  ;  ôc 
tel  eft  le  but  des  Loix  pénales. 
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SECONDE   PARTIE. 


Punition  des  Crimes. 

>'  ^i^jpî^ES  crimes  que  vous  ne  pourrez. préve- 
»  |ll  T  Xj  nir ,  die  Fenelon  ,  dans  fon  immortel 
>5  lIT  Tj  Roman  politique,  doivent  être  puni^ 
»  ^'^^'^  levérement.  C'efl  une  clémence  que  de 
>>  faire  d'abord  des  exemples  ,  qui  arrêtent  le  cours 
55  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  fang  répandu  à  propos, 
:»  on  en  épargne  beaucoup.  :» 

Je  l'avouerai ,  j*ai  toujours  été  furpris  de  trouver 
CCS  maximes  cruelles  &  contraires  à  la  faine  politi- 
que, dans  un  livre  qu'on  pourroit  apeller  le  Code  de 
l'humanité.  Que  j'aime  bien  mieux  le  langage  d'ua 
des  Philofophes  de  ce  fiécle  ,  qui  ofa  combattre 
Montefquieu,  &  qui  fe  montra  fou  vent  digne  d'un  tel 
rival  (i)  !  y>  La  fociété  ,  dit-il,  doit  d'autant-^ptus 
55  adoucir  les  peines  qu'elle  prononce  pour  les  atteî'n- 
33  tes  portées  aux  droits  des  citoyens ,  q^ie  ces  drpits 
3>  ont  été  regardés  comme  tels  a  la  faveur  feulement 
»  de  l'opprefîion  &  de  la  prefcription.  Le  premier 
«■^""'^— "^'"■■""•'■"~~"^"~-^~~— ^— "  '  ■"""■•■■""■^■■'•■■■■■^■■■■■■^•^.i^.^^i»»».^.^^-^ 
.    (i)  Théorie  des  Loix  T,  L  p.  196.  ^;^  ^j^j^ 
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»  plan  de  Lcgiflatiôn  fat  l'ouvrage  des  riches  armé3 
»  contre  les  pauvres;  Ceux  dont  il  atraquoit  les^ 
33,  droits  ne  furent  point  confultés  ,  quand  on  l'en- 
»  treprit  ;  on  leur  notifia  l'obligation  de  le  rerpedler, 
3>  quand  il  fut  élevé  :  mais  on  ne  leur  en  confia  ni 
33  le  plan  ni  la  garde  :  on  ne  les  y  appella  que  pour 
35  les  inftruire,  qu'ils  alloienty  être  fournis,  comme 
33.  il n' conquérant  reçoit  les  liommag^es  des  peuples 
33  vaïfîcus,  aux  pieds'd'une  citadelle  dellinée  à  éter- 
93  nîfer  leur  dépendance.  ?>  -r 

Il  a  fans  doute  exidé  des  tems  nialheureux  ,  oîi 
pour  arrêter  la  fcélératefle  des  coupables  6c  la  fré- 
quence des  crimes  ,  il  falloit  que  la  Judice  déployât 
^ôUté  la  rigueur  des  Loix  ,  &  étonnât  par  les  fuppli- 
ces  ceux  que  rien  ne  pouvoir  étonner.  Mais  les 
mœurs  s'étant  adoucies  ,  les  Loix  pénales  dévoient 
s'adoucir  :  de  même  que  dans  tous  les  états,  le  prix 
des  denrées  fuit  la  rareté  ou  l'abondance  des  moh- 
îîoies,  les  Loix  criminelles  doivent  fe  proportionner 
à  la  férocité ,  ou  à  la  douceur  du  carade^re"  national  : 
la  férocité  n'efl:  qu'un  état  paiTager  &  contre  nature^ 
quoiqu'en  dife  le  Philofopbe  de  Malmefbury  ;  avec 
elle  doit  s'éteindre  la  dureté  des  Loix.  Aufîi  a-t-on 
rérn'arqué  que  les  Loix:  violentes  n'ont  janîais  eu  utî 
rèi^ne  fort  long.  Celles  de  Dràcon,  dont  l'exceffivè 
Hgiieur  faifoit  dire  qu'elles  avoient  été  écrites  avec 
■ciu''fahg ,  n'eurent  qu'une  exiflence  trcs-éphémer'e  ^' 
"él'fieTûrvécurent  pas  à  leur  auteur. 
*^''  Je_ne  ccmnois  poirit  d'adminiilratîoh  ,  point  de 
"cihnat  qui  exigent  cette  cruauté  dans  les  peines.  On 
à  prétendu  qu'if  falloit  des  fupplices  atroces,  dans  les 
ÉmtslJu  rëgné  le*defpotifme  ,  parce "qu"e  les  exem- 
ples de  juftice  y  font'  rares ,  parce  que  les  âmes  des 
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elclaves  ,  engourdies  dans  le  vice  ,  ont  bcfoin  de 
violentes  fccouiTes  pour  être  électrilées.  On  cite  un 
trait  de  cet  Abbas ,  furnommé  le  Grand,  qui  fit  rôtir 
un  Boulanger  ,  pour  avoir  vendu  du  pain  à  faux 
poids.  Sans  doute  la  vie  des  hommes  n'étoit  pas  fore 
prccieufe  pour  ce  Defpote  ,  puifqu'il  la  leur  otoic 
pour  quelques  dragmes.  Mais  on  ne  peut  rien  con- 
clure ni  de  ce  fait ,  ni  des  déclamations  fans  celTe 
répétées  fur  la  férocité  des  Monarques  Orientaux. 
L'Afie  feroit  déferre  à  préfent ,  (i  les  tableaux  des 
voyageurs  éroicnt  un  peu  reflemblans,  s'il  n'y  exifloic 
ni  Juges  ni  Tribunaux,  fi  le  Prince  n'étoit  toujours 
que  le  premier  bourreau  de  fes  fujets.  Ces  adminif- 
trations  ont,  comme  les  nôtres,  des  accès,  des  con- 
vuifions  ;  mais  ils  ne  font  qu'accidentels  ;  <5c  l'état 
brillant  d©  la  fanté  reparoît  entin.  L'exiflence  d'un 
Gouvernement  fans  juftice,  fans  propriété  pour  les 
citoyens  ,  n'ell:,  &  ne  fera  toujours  qu'une  chimère. 
Là,  comme  chez  nous,  on  cherche  plus  à  punir,  qu'à 
prévenir  les  crimes  ;  là,  on  les  punit  peut-être  févé- 
rement  ,  ôc  fous  cet  afped:  avons-nous  quelques  re- 
proches à  faire  aux  Orientaux  ?  Quand  je  compare 
nos  fupplices  à  ceux  qu'ils  ont  imaginés,  je  ne  vois 
par-tout  que  le  rafinement  de  la  barbarie  poufTée  au 
fnême  degré.  S'ils  écorchor.t  ,  s'ils  empalent  leurs 
viftimes ,  nous  rompons  les  criminels  vifs,  nous  les 
brûlons  vifs,  nous  les  écartelons  vifs.  Dans  ce  com- 
bat de  cruautés,  nous  l'emportons  fur  eux;  &  notre 
atrocité  doit  d'autant  plus  révolter,  que  plus  éclairés 
qu'eux ,  nous  devrions  être  plus  humains.  Sans  nous 
égarer  dans  des  faryres  injuftcs  fur  le  Code  criminel 
des  Orientaux ,  bornons  nous  donc  à  réformer  les 
abus  du  nôtre  ,  à  rendre  nos  Loix  pénales^  moins 
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arbitraires ,  plus  douces ,  à  les  plier  enfin  au  ton  des 
circonftances  où  nous  nous  trouvons. 

Avec  quelle  facilité  ne  peuvent-elles  pas  atteindre 
ce  but ,  dans  Theureufe  contrée  ou  nous  vivons ,  dans 
cette  contrée  où  tout  femble  fe  réunir  pour  favorifer 
leur  douceur.  Car  le  climat  y  efl  tempéré  :  les  mœurs 
y  font  douces  :  le  Gouvernement  y  eft  modéré  : 
l'honneur  y  eil  la  bafe  du  caraâ:ere  national ,  l'hu- 
manité de  la  religion  dominante.  Par  quelle  fatalité 
déplorable  arrive-t-il  donc  que  les  Loix  y  font  plus 
cruelles  que  par-tout  ailleurs  ;  que  les  Tribunaux  n'y 
refpirent  que  le  fang  ?  J'en  ai  déjà  indiqué  la  caufe. 
En  nous  dépouillant  des  mœurs  grofîlerss  de  nos  an- 
cêtres ,  en  abjurant  cette  humeur  guerrière  qui  les 
précipitoit  dans  des  combats  perpétuels ,  nous  avons 
confervé  dans  nos  Loix  leur  efprit  militaire;  &  cette 
urbanité  ,  dont  nous  avons  embelli  le  cercle  de  nos 
jours,  nous  ne  l'avons  pas  étendue  à  notre  Légifla- 
tion  :  elle  efl  encore  à  fon  berceau  ,  tandis  que  l'ef- 
prit  Se  les  mœurs  font  à  leur  dernier  période.  Si  la 
poflérité  ne  nous  jugeoit  que  fur  la  lifte  effrayante 
des  fupplices,  dont  nous  avons  configné  l'affreufe  in- 
vention dans  nos  livres ,  elle  nous  prendroit  pour  des 
hordes  d'Antropophages.  Il  efl  tems  d'effacer  ce  ridi- 
cule contrafle  ,  qui  donne  au  fiécle  philofophique 
l'afpeâ:  des  fiécles  d'ignorance  :  il  eft  tems  d'effacer 
ce  cara(^ere  de  cruauté  ,  unique  monument  que  la 
raifon  n'ait  pas  encore  détruit,  &  qui  attefte  la  bar- 
barie de  notre  origine.  J'ai  donné  ci-devant  l'efquifîe 
rapide  des  variations  de  notre  Légiflation  pénale. 
Elle  devoit  être  compliquée  ôc  fouvent  contradidoi- 
re  ,  puifqu'elle  n'eft  compofée  que  d'un  amas  confus 
«l'Ordonnances  didées  par  h  néceffité  du  moment  ; 
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on  n'y  a  tracé  aucune  ligue  de  dcmarcéation  entre  les 
diffcrens  crimes ,  aucune  échelle  de  proporDCon  entre 
les  délits  &  les  peines.  Sans  principes,  fans  bouflble, 
égarés  par  la  routine,  les  Lcgidateurs  ont  indiflincle- 
ment  appliqué  le  fceau  de  l'opprobre  à  des  aâ:es  de 
violences,  &  des  châcimens  cruels  à  de  fimples  attein- 
tes portées  aux  moeurs.  Delà  eft  réfulté  que  les  Juges 
ont  été  defpotes,  la  Loi  barbare,  l'accufé  prefque 
toujours  viâ:ime  ;  que  notre  Code  a  choqué  tout  à  la 
fois  &  le  vœu  de  la  nature  &  le  vœu  du  pade  fo- 
cial  ,  &  par  une  fuite  néceflaire,  fécondé  les  défor- 
dres  ,  en  révoltant  les  efprits. 

Que  faut-il  faire  dans  cette  fituation  déchirante  ? 
Le  remède  efl  fimple  ;  mais  il  faut  du  courage  pour 
l'exécuter.  Il  faut  écarter  les  inventions  compliquées 
de  la  barbarie ,  les  Loix  empruntées  de  l'Antiquité 
par  l'ignorance,  les  échafaudages  abfurdes  dont  elle 
s'efl:  empreffée  de  s'étayer  :  il  faut,  en  remontant  à  la 
fource  des  défordres,  ramener  l'inflrudlion  criminelle 
à  la  (implicite  que  prefcrit  la  raifon ,  Se  les  peines  à 
la  jufte  proportion  qui  doit  toujours  exifter  entr'elles 
Se  les  délits. 

Depuis  long-tems  les  Philofophes  Se  les  Jurif- 
confultes  mêmes  ont  entrevu  le  mal  qu'avoir  caufé 
la  meurtrière  routine  de  nos  pères  ;  mais  comme  il 
falloit  reprendre  l'édifice  délabré,  jufque  dans  fes  fon- 
demens  ,  la  main  la  plus  hardie  n'a  ofé  entreprendre 
cette  pénible  &  dangerenfe  opération.  J'en  aurai  le 
courage  ;  je  dévoilerai  rapidement  les  abus  qui  ron- 
gent prefque  toutes  les  branches  de  nos  Loix  péna- 
les ;  j'appliquerai  pgur  les  détruire  (i)  les  principes 

(i)  Théorie  des  Loix  criminelles. 
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que  j'ai  développés  ailleurs,  en  les  modifiant  cepen- 
dant ;  mais  dans  cet  examen ,  je  m'attacherai  plutôt 
à  indiquer  Vcfprit  d'une  bonne  Légijlation,  quâ  def- 
cendre  dans  de  minutieux  détails» 

Peines  contre  les  crimes  publics  ou  qui  attaquent 

VÈtat, 

§.  I. 

A.  La  x^tt  de  cette  claffe  de  crimes,  on  doit  placer 
ceux  qui  tendent  dircclemenc  à  la  fubverfion  de  la 
forme  du  Gouvernement  reçue  en  France  ,  ou  qui 
attaquent  la  perfonne  facrée  de  nos  Rois.  On  les 
caradlérife  de  crimes  de  haute  trahifon  ,  de  léze- 
Majeflé  au  premier ,  au  deuxième  chef,  de  fédition  ^ 
de  révolte ,  6cc.  &c. 

Notre  Hiftoire  offre  une  foule  de  procès  intentés, 
dans  les  tems  les  plus  reculés,  pour  ces  forfaits  abo- 
minables ;  on  employa  de  bonne  heure  contr'eux 
les  fupplices  les  plus  douloureux ,  les  plus  longs. 
C'eft  fous  Clovis ,  une  femme  qui  avoir  mal  parlé  de 
lui  ,  condamnée  à  être  brûlée  vive  ,  attachée  à  un 
poteau.  C'efl  le  Comte  Ganelon  écartelé ,  pour  une 
confpiration  fous  Charlemagne.  Et  qui  ne  connoîc 
pas  l'hifloire  du  fameux  Comte  d'Artois  ?  de  l'in- 
fortuné Duc  de  Nemours  ?  de  ce  Montmorency, 
dont  la  valeur  contribua  tant  à  la  gloire  de  la  Mo- 
narchie ,  dont  une  feule  faute  flétrit  tous  les  lau- 
riers ? 

Les  crimes  de  haute  trahifon  font  fans  contredit 
les  plus  énormes.  Il  n'en  eft  point  dont  les  confé- 
quences  foient  plus  funefles  aux  États  ;  &  fi  la  vraie 
mefure  des  peines  ell  le  tort  que  le  délit  fait  à  la 
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focictc  ,  on  doit  cpuifer  tous  les  i'upplices  poui  ïc$ 
punir.  C'cfl  pour  eux  feuls  peur-ctre ,  pour  les  R<^'gi- 
cides  fur-tout  ,  qu'il  efl  permis  d'ctrc  implacable; 
c'efl:  pour  eux  feuls  que  la  cruauté  eil  autorii'ce  , 
commandée  même  par  l'humanité.  Car  peut-on  re- 
gretter que  l'art  des  bourreaux  ait  épuifé  {es  reHour- 
ces  fur  les  Chatels,  les  Ravailiac,  les  Damiens,  ces 
monftres  vomis  par  l'enfer,  pour  plonger  notre  nation 
dans  le  deuil  ? 

Ma  plume  fe  refufe  à  calculer  les  peines  dues  à  ces 
forfaits.  Je  craindrois  également  de  manquer  à  la  fo- 
ciété ,  ou  à  la  nature.  Je  frémis  de  trouver  dans  l'hif- 
toire  ie  nom  d'un  crime ,  dont  la  feule  idée  fait  hor- 
reur,  &  qui  fans  doute  ne  repaioîtra  jamais.  O  patrie! 
O  fociété  !  O  pères  des  peuples!  Non,  de  tels  atten- 
tats déformais  ne  fouilleront  plus  vos  annalles.  Ce- 
pendant s'il  arrivoit  qu'un  forcené Ah!  ma 

voix  ne  s'eji  élevée  que  pour  la  défenfe  de  V humanité. 
Que  ce  mondre  foit  impitoyablement  arraché  du  milieu 
des  hommes  ;  que  livré  à  tout  ce  que  la  juftice  humai- 
ne a  de  plus  effrayant  6c  de  plus  terrible,  J'affreufe 
image  de  fon  fupplice  aille  dans  tous  les  âges  épou- 
vanter des  frénétiques,  qui  feroienc  tentés  de  l'imi- 
ter. 

S'il  eft  une  contrée  fur  la  terre,  où  les  mœurs  du 
peuple  &  la  bonté  du  gouvernement  puifTent  facile- 
ment prévenir  ces  crimes  énormes,  c'eft  fans  doute 
l'heureux  pays  que  nous  habitons.  Renommée  par  la 
douceur  de  fon  caractère  ,  la  nation  Françoife  l'eil: 
encore  plus  par  fon  amour  inaltérable  pour  {es  Rois, 
par  fa  perfévérance  à  porter  les  chaînes  légères  de  la 
Monarchie  tempérée.  Il  n'efi:  aucun  de  nous  qui  ne  fe 
rappelle,  les  larmes  aux  yeux,  le  fort  de  ce  Bourbon 
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qui  fut  force  de  conquérir  fon  trône;  il  périt,  mais 
ce  fut  fous  le  coup  d'un  fanatique,  dont  la  nation 
abhorre  le  nom.  Ce  fut  encore  un  Seide  qui  attenta 
aux  jours  d'un  de  [es  defcendans.  Mais  ces  fcenes 
funèbres  ne  reparoîtront  jamais,  parce  qu^on  ne  verra 
jamais  renaître  les  circonftances  malheureufes ,  aux- 
quelles ce  double  attentat  dut  fon  origine. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  cet  efpece 
de  crimes ,  parce  que  les  lumières  du  fiécle ,  l'adou- 
cifTement  des  moeurs  <Sc  du  Gouvernement  en  ont 
anéanti  le  germe. 

Libelles, 

Il  en  eft  un  cependant ,  qui ,  malgré  toutes  ces 
caufes,  ne  difparoîcra  jamais  entièrement;  je  parle 
des  Libelles  diffamatoires ,  publiés  contre  le  Prince  ou 
le  Gouvernement.  Je  l'ai  dit  ailleurs ,  &  je  n'ai  fait 
que  répéter  le  fentiment  des  plus  grands  hommes  : 
punir  les  faifeurs  de  Libelles,  en  leur  ôtant  la  liberté, 
c'eft  un  ade  de  judice  :  leur  pardonner,  efl:  un  ade 
d'héroifme  ;  &  fi  le  Prince  qui  nous  gouverne  ,  ref- 
fentoit  la  piquure  de  ces  infedes  ,  il  voudroit  fans 
doute  relTembler  à  Louis  XII,  à  Hehri  IV. 

C'eft  d'après  l'exemple  de  ces  Princes  ,  d'après 
l'opinion  des  meilleurs  Écrivains  ,  qu'on  effacera  de 
notre  Code,  ces  longues  énumérations  de  crimes  de 
lèfe-Majeftè,  ces  liftes  énorm.es  de  fupplices  ima- 
ginés contr'eux. 

Le  defpotifme  fubalterne  de  quelques  Miniftres  y 
avoit  même  compris  ,  par  un  abfurde  paralogifme  , 
les  confpirations  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  les 
déplacer  ;  &  ces  confpirations  ne  font ,  aux  yeux  de 
l'appréciateur  impartial ,  que ^de  fimples  intrigues. 
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Us  y  avoient  compris  le  vol  de  quelques  pièces 
de  gibier,  fait  fur  les  terres  du  Prince  ;  la  mort  même 
ne  leur  paroifToit  pas  alTez  cruelle  pour  ce  délit  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  cette  Jurifprudence 
atroce  efl  encore  celle  des  nations  les  plus  éclairées 
de  l'Europe  ,  où  la  vie  d'un  homme  vaut  Ibuvenc 
moins  que  celle  d'un  vil  animal. 

FauJJe  Monnaie. 

Us  y  avoîent  compris  les  crimes  de  faufle  mon- 
noie,  de  fraude,  de  contrebande.  Hâtons-nous  de 
réparer  ces  erreurs  qui  ont  trop  fouvent  enfanglanté 
nos  Tribunaux.  Altérer  la  monnoie,  la  falfifier  efl: 
fans  doute  un  délit  public  :  mais  n'étoit-ce  pas  le 
comble  de  l'inhumanité ,  de  condamner  le  coupable 
à  périr  dans  une  cuve  d'eau  bouillante?  On  a  mitigé 
la  peine  ;  il  faut  l'abolir.  C'efl:  la  mifere  qui  crée  le 
faux  monnoyeur  ;  fupprimez  la  mifere ,  &  il  n'en 
exiflera  point  ;  &  s'il  faut  des  fupplices ,  ne  vaut-il 
pas  mieux  ,  s'écrie  un  des  plus  ardens  défenfeurs  de 
l'humanité  (i),  faire  travailler  le  refte  defes  jours  le 
faux  monnoyeur  à  la  véritable  monnoie  ? 

Contrebande ,  Fraude, 

La  contrebande  Ôc  la  fraude  font  aufîl  des  délits 
publics  puniiTables.  L'un  ble(îe  les  Loix  du  com- 
merce, l'autre  les  Loix  financières.  Mais  devoit-on 
punir  le  coupable  ,  en  confifquant  tous  fes  biens,  eu 
Je  notant  d'infamie  ,  en  l'accablant  des  chaînes  de 
l'efclavage ,  en  lui  otant  même  la  vie  ?  N'efl-ce  pas 
renverfer  tous  tes  rapports  qui  doivent  exifter  entre 

(i;  Foyei  Le  prix  de  la  Jullice  par  M,  de  Voh^ 
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les  délits  Se  les  peines ,  toutes  les  notions  fur  Thon- 
neur,  fur  la  nature  des  adions  contraires  à  l'ordre^ 
que  de  caradérifer  la  fraude  &  la  contrebande ,  de 
crimes  de  lêfe-Majcflé,  que  de  les  punir  cruellement 
fous  ce  titre  r  N'eft-ce  pas  prodiguer  en  vain  la  mar- 
que flétriflante  de  l'opprobre  ,  que  d'y  affujettir  l'in- 
digent, forcé  par  la  nécelîîté,  impérieufe  du  befoin  à 
franchir  les  limites  pofées  par  la  propriété  financière? 
La  contrebande  &  la  fraude  ne  font  que  des  délits 
pécuniaires  (ij  ;  c'efl:  donc  une  peine  pécuniaire  qu'il 
faut  infliger  au  coupable  :  ou  lorfque  le  coupable  ne 


Remontrances  de  la  Cour  des  Aides  de  l'jy^, 

(i)  N*eft-ce  pas  un  incon-  mes  des  fuppots  de  la  fînan* 
vénient  terrible  ,  dit  un  Tri-  ce  ?  N*eft-ce  pas  un  inconvé- 
bunal  refpecflable,  que  d'em-  nient  terrible  que  la  Ferme 
ployer ,  contre  la  contreban-  ait  un  Code  immenfe  ,  une 
de,  une  févérité  qui  fait  fré-  fcience  occulte  queperfonne, 
mir;  de  facrifier  la  vie  des  excepté  les  Financiers  ,  n'a 
citoyens  à  un  intérêt  de   fi-  étudié  ni  pu  étudier,  &  qui 
nance  ,   6c  de  faire  fubir  le  n'ell  recueillie  nulle  part? 
genre    de    captivité    deftiné  J'aurois   pu    faire   un  ta- 
aux  grands  crimes  &  quel-  bleau  touchant  des  cruautés 
quefois  la  mort,  à  des  mal-  légales,    qu'on   exerce  tous 
heureux'  entraînés  par  Tha-  les   jours   en   France  contre 
bitude  &  l'éducation  ,  qui  ne  les    malheureux    contreban- 
leur  ont  pas  laifle  chercher  diers  ,   &  fur-tout   dans   les 
d'autres  moyens  pour  fubfif-  Tribunaux  Çi  connus  de  Va- 
ter  ;    d'alfujettir    la    claffe  lence  ,  de   Reims  «  de  Sau- 
d'hommes  la  plus  nombreufe,  mur;  mais  je  ne  ferois    que 
&  tousles  citoyens  fans  pro-  répéterceque  tant  d'Auteurs, 
tedion  ,  au  defpotifme  fans  &  fur-tout  celui  de  la  Théo- 
bornes &  fans  frein  de  la  fi-  rie  de  l'Impôt, ont  écrit  fur  ce 
nance;  &  de  réduire  chaque  fujet. Leurs éloquens  tableaux 
homme  du  peuple   à  fouftrir  font  encore  reflemblans  ;  on 
journellement  les   caprices  ,  peut  les  confulcer. 
las  hauteurs  ^  les  infultes  mê- 
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peut  payer,  on  peut  la  commuer  en  des  travaux  pu- 
blics :  mais  toute  autre  peine  viole  la  Loi  de  pro- 
portion ,  qui  doit  régler  le  Code  pénal. 

Obfervez  encore  que  ces  deux  crimes  naiiïent  d'un 
vice  de  Tadminirtration.  Otez  en  effet  les  prohibi- 
tions ,  les  entraves;  donnez  (i)  un  mode  unique  & 
fimple  à  la  perception  des  impots  aujourd'hui  (i 
compliquée,  fi  étendue  dans  Tes  conféquences ,  mal- 
gré l'humanité  des  Minières  Sz  des  Adminiflrateurs, 
&  il  n'y  aura  plus  ni  contrebande,  ni  fraude.  Puif- 
qu'on  n'adopte  pas  les  plans  qui  pourroienc  hâter 
cette  révolution  ,  au  moins  la  Loi  doit-elle  être  mo- 
dérée dans  les  punitions  qu'elle  inflige  à  des  délits 
que  l'adminidration  nécefîîte. 

Il  efl:  des  bornes  invariables  que  ce  Code  doit  tou- 
jours refpeder  ;  elles  font  tirées  de  la  nature  même 
des  chofes.  Il  efl:  des  crimes  publics,  fur  lefquels  la 
JuHice  étend  inutilement  fa  main  vengercflc,  ils  lui 

(i)  Ne  foyons  point  éton-  des   droits  de  la  perception 

nés  ni  des  fraudes  immenfes  la  plus  dirpendieuTe  ;  peur-il 

qui  fe  font  en  France,  ni  de  fe  difpenfer de  faire degranJs 

l'avidité  &  des  cruautés  des  frais?  On  met  fon  intérêt  en 

agens  du  Fermier.  jeu  ,  6c  il  le  fait  valoir  de  fon 

Il  n'y  a  rien  ,  dit  un  Écri-  mieux  :  on  lui  accorde  toute 

vain  eftimable,  dans  la  con-  prote(flion  ,  &  il  en  profite: 

duite  du  Fermier ,  qui  doive  on  lui  remet  la  force  en  main, 

furprendre  :  il  fait  fon  métier,  &  il  en  ufe  :  on  lui  donne  à 

&  fouvent  ne  le  fait  pas  aufïî  gagner  ,  &  il  accumule  des 

ilrii^ementqu'ily  eft  autorifé.  profits.    Tout   cela   n*a   rien 

On  lui  donne  à  percevoir  des  d'étonnant:  il  le  feroit  beau- 

droirs  fort  chers  fur  la  con-  coup   au  contraire,    que  les 

fommation  journalière.  Il  fau*  chofes  ne  fufTent  pas  ainfi. 
droit  en  quelque  forte  qu'il  De    radminifttation    Pro- 

eut  un  commis  à  chaque  bou-  vînciale  &  de  la  réforme  de 

che.  On  lui  donne  à  lever  l'Impôt.  j4  Bajle  lyy}» 


échapent  toujours  ;   tels  font  le  i'uicide  6c  le  duel. 

Suicide. 

L'infamie  dont  nos  Loix  couvrent  le  premier ,  le 
fupplice  inutile  auquel  elles  condamnent  fon  cada- 
vre ,  n'ont  point  encore  arrêté  le  cours  de  cette  ma- 
nie qui  porte  tant  d'individus  à  trancher  le  fil  de 
leurs  jours  ,  parce  qu'on  ne  s'accoutume  point  à  re- 
garder comme  lâche  tout  homme  affez  brave  pour 
affronter  volontairement  le  trépas.  Sa  bravoure  eft 
un  délire  ;  mais  elle  n'eft  pas  une  lâcheté ,  &  l'igno- 
minie n'efl  réfervée  qu'aux  lâches.  L'impuiflance  de 
la  Loi  perce  évidemment  ici.  Il  faut  rendre  heureux 
l'être  qui  porte  dans  fon  fein  le  germe  fatal  du  fui- 
cide,  &  non  pas  le  punir  infrudueufement ,  lorfqu'il 
n'ell  plus.  C'eft  à  l'éducation  ,  c'eft  à  l'opinion  pu- 
blique qu'il  faut  laiffer  le  foin  de  diminuer ,  d'anéan- 
tir ce  fpléen  épidémique. 

Duel, 

C'eft  encore  par  ces  refforts  puiflans  qu'on  arrêtera 
la  fureur  des  duels.  Les  Romains  avoient  certaine- 
ment autant  de  courage,  autant  d'honneur  que  nous; 
&  l'on  ne  vit  jamais  chez  eux  de  citoyens  envoyer 
un  cartel  ridicule  à  un  autre  citoyen.  Changez  l'opi- 
nion des  François  fur  l'honneur ,  mais  ne  la  puniffez 
pas.  La  peine  efi:  infuffifante  ;  elle  irrite  le  mal  au 
lieu  de  le  guérir  (i). 

Défertion. 

Parlerai -je  ici  de  ces  autres  crimes  publics  qui 

(i^  Le  nombre  des  duels  tion  qui  s'eft  faite  dans  Tef- 

diminue  prodigieufement  de-  prit  du  fiécle.  Les  Écrivains 

puis  vingt  ans,  &  l'on  doit  ont  plus  fait  que  la  Loi, 
cette  dimiaution  à  la  révolu* 
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dcvaftent  nos  armces  ?  Tel  la  défertion  ,  ce  délie 
par  lequel  un  foldat  abjurant  fa  patrie  ,  court  verfcr 
ion  fang  pour  une  puiffance  étrangère  &  fouvenc 
ennemie.  On  a  d'abord  multiplié  les  peines  les  plus 
cruelles  pour  arrêter  ces  funeftes  émigrations.  Après 
les  avoir  épuifées,  l'infamie  a  paru  la  dernière  ref- 
fource  :  on  a  couvert  d'opprobre  le  traitre  qui  renioic 
fa  patrie  &  fon  Roi.  C'étoit  peut-être  l'unique  re- 
mède à  ce  fléau  politique  qu'on  peut  regarder  com- 
me incurable ,  parce  que  la  forme  des  Gouvernemcxis 
modernes  le  nécefïïte. 

Efpionnage. 

Parlerai-je  de  cet  artifice,  dont  toutes  \qs  Puif- 
fances  fe  fervent  pour  découvrir  leurs  deffeins,  quoi- 
qu'elles le  puaiflent  rigoureufement,  de  l'efpionnage 
dont  la  punition  ne  fert  qu'à  renchérir  le  prix  de 
ceux  qui  en  vivent,  fans  diminuer  leur  nombre?  Si 
les  Gouvefnemens  vouloient  réfléchir  fur  la  nature 
de  ce  délit ,  ils  verroient  qu'il  efl:  contre  le  droit  des 
gens  ,  contre  leur  intérêt  ,  contre  l'équité  même  , 
d'envoyer  les  efpions  à  la  mort.  Ce  font  de  vrais 
ennemis  ;  ils  agiflent  en  ennemis  ;  il  faut  les  traiter 
en  ennemis.  Or  on  ne  pend  pas  fon  ennemi  (i). 

Je  ne  détaillerai  point  tous  ces  crimes  publics  & 


(i)  La  mort  déplorable  du  firer  rexécution  de  la  refor- 

Major  André  exécuté  comme  me  que  je  propofe  ici  ,    de 

eTpion  dans  la  guerre  d'Ame-  l'abolition  de   la  mort   pour 

rique,  mort  qui  a  fait  verfer  les  efpions.    J'ai  traité   plus 

des  larmes  à  tous   les   êtres  amplement  ce  fujet  important 

fcnfibles,  &  même  à  fes  Ju-  dans  ma  Théorie  des    LoiîC 

{es  ;  kuT  fera  fans  doute  dé-  criminelles. 
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bien  d'autres  ,  parce  que  ce  dérail  me  conduiroic 
trop  loin  ;  parce  que  le  bue  de  ce  diicours  eft  de 
chercher  fur-tout  la  caufe  <Sc  le  remède  des  crimes 
ordinaires  de  la  fociété  intérieure  ;  enfin  parce  que  je 
ne  donne  ici  que  Vefprit  de\  la  Législation  propre  à  en 
diminuer  le  nombre.  11  fuffit  de  dire  que  la  modéra- 
tion doit  diriger  le  Légiflateur  dans  la  fixation  àçis 
peines.  L'expérience  de  notre  fiécle ,  où  l'on  a  in- 
fenfiblement  dérogé  à  refprit  féroce  des  fiécles  pré- 
cédens  ,  où  cependant  les  crimes  que  nous  avons 
parcourus  font  moins  fréquens  qu'alors ,  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  Théorie. 

Feines  contre  les  crimes  moraux^ 

§.  1 1. 

l^A  févérité  qui  guida  les  Légidareurs  François, 
dans  la  punition  des  crimes  contre  l'État ,  fe  fait  de 
même  apperçevoir  dans  celle  des  crimes  moraux.  On 
y  voit  régner  la  même  difproportion  de  la  peine  au 
délit. 

Séduction  ,  Rapt. 

Qu'on  examine,  par  exemple,  les  Loix  pénales 
portées  contre  la  fornication ,  le  flupre ,  la  féduc- 
tion  ,  le  rapt  ;  elles  paroîtronc  certainement  arbi- 
traires ,  vagues  &  cruelles.  On  n'y  définit  point  le 
rapt  :  on  n'en  différenc^ie  point  les  efpeces  :  on  les 
enveloppe  toutes  dans  la  même  peine,  dans  la  peine 
de  mort.  La  fédudion  n'y  eft  point  diftinguée  du 
rapt  ,  l'amour  de  la  fédudion.  L'amant  heureux  efl 
coupable  ,  auflitôt  qu'il  plait  aux  parens  de  la  jeune 
perfonne  de  lui  donner  ce  titre.  On  n'examine  point 


f  <^3  ) 

il  l'atcraic  du  plaifir  efl  commandé  par  la  nature  fli 
un  goût  mutuel  a  prcfidé  aux  furtifs  amours.  Le  pcre 
derpotique  a  dit  à  fa  lllle  :  tu  ne  recevras  un  époux 
que  de  ma  main  ;  ôc  avec  l'appui  de  la  Loi ,  il  écrafe  le 
mortel  libre  qui  ofe  lui  plaire  fans  (on  aveu.  Jufques 
à  quand  permettra-t-on  ces  fatales  interprétations  de 
ientimens  fecrets  ?  Jufques  à  quand  intitulera-t-on 
rapt  l'union  de  deux  jeunes  coeurs ,  qui  n'a  d'autre 
vice  que  le  défaut  du  confentement  des  parens  (i)? 
La  Loi  de  mort  portée  contre  les  raviiïeurs  ôc- les 
fédudeurs,  jullc  peut-être  dans  fon  principe,  mais 
devenue  injufle  par  la  trop  grande  extenfion  qu'on 
lai  a  donnée  ,  cette  Loi  de  fang  que  riiumanité 
abhorre,  devroic  être  abolie;  Se  cependant  des  Tri- 
bunaux, qui  font  certainement  compofés  d'hommes 
éclairés ,  indulgens ,  la  font  revivre  avec  des  circonf- 
tances  défefpérantes.  Qu'on  fe  rappelle  en  effet  l'hif- 
toire  récente  du  malheureux  Denigy.  C'efl  bien  en 
tifant  les  détails  de  fon  affaire,  que  l'homme  de  bien 


'   (i)  Je  fuis  loin  de  vouloir  France;  on  y  eft  trop  prompt 

combattre  l'autorité  que  les  à  accueillir   les    accufations 

Loix    accordent    en   France  de  rapt  ,   de  fcdudion  ,  &c» 

aux  parens  fur  leurs  enfans;  à  annuller  àcs  mariages  fur 

je    fuis   loin    de    croire  que  la  plainte  des  parens.   On  a 

leur    confentement    ne    loit  démontré,il  y  a  long-tems,que 

pas  nécellaire  pour  la  validi-  la  Loi  qui  forçoit  un  «^arçoa 

lé  de  leur  mariage,    loin  en  de   trente  ans  &  une  fille  de 

un  mot  d'admettre  les  Loix  vingt  cinq   ans,  à  ne  pas  fe 

trop  relâchées  des  Anglois  fur  marier  ,  fans  le  confentement 

cet  article  ;   mais  en   ce-ci  ,  de  leurs  parens  ,  fous  peine 

comme  en  toute  aLtre  chofe,  d'exhérédation  ,    étoit   cori- 

les  extrêmes  font    à   éviter,  traire  au  bonheur  des  indiyi- 

Les  enfans  font  peut-être  trop  dus,  à  La  population,  &  ac- 

libres  en  Angleterre,  à  coup  ccléroit  la  dégradation  phyfi- 

/ûr  ils  ne  le  font  pas  aiTez  en  ^ue  &  morale  des  deu;^  fexM. 
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iKligné,  défireroit  d'être  rejette  au  fein  des  forêts.  II. 
ri'auroic  pas  à  y  gémir  de  tant  d'atteintes  portées  à 
Tordre  naturel ,  &  conlacrées  par  les  Loix  pofitives. 
Ces  Loix  donnoient  autrefois  au  fédud.eur  le  choix 
du  mariage  ou  de  la  mort.  C'étoit  encourager  le  cri- 
me au  lieu  de  l'éteindre.  La  fédudion  exidoic  tou-r 
jours  :  il  n'y  avoir  de  changement  que  dans  les  rôles 
des  perfonnages.  C'efl  pour  parer  à  cet  inconvénient, 
que  la  Loi  a  oté  l'option ,  Se  n'a  réfervé  que  la  mort 
pour  la  punition  du  rapt.  On   a  cherché  à   pallier 
cette  cruauté ,  par  une  diflindlion  fophiflique  du  rapç 
de  violence,  du  rapt  de  fédudion.  Le  premier  exiile- 
t-il  f  Quant  au  fécond  ,  il  eft  plutôt  un  article  de 
mœurs ,  qu'un  article  de  Loix  civiles.  Le  Légiflateur 
n'a  pas  fenti  que  les  bornes  de  fon  pouvoir  étoienc, 
d'un  côté  l'opinion  publique ,  de  l'autre  le  vœu  de 
la  nature  :  en  contrariant  cette  dernière,  il  n'a  pas 
prévu  que  l'opinion  publique  fe  rangeroit  toujours 
du  côté  de  la  nature  ,   6c  que  la  Loi  feroic  forcée 
d'être  cruelle  ou  nulle.  , 

Un  Ecrivain  (i)qui  a  profondément  difcuté  ces 
queflions,  en  fe  récriant,  comme  nous  ,  contre  les 
variations  de  nos  Loix  fur  le  rapt,  obfervoit  qu'il 
falloir  bien  didinguer  l'amour  libre  qui  lioit  deux 
jeunes  perfones  du  même  rang ,  de  la  fédudion  d'une 
jeune  maîtrefle  par  un  domeftique  ;  que  la  fociété 
qui  avoit  marqué  des  rangs,  avoir  raifon  d'em- 
pêcher ,  par  des  peines  ,  les  téméraires  de  les  fran- 
chir. 

Cette  dillinftion  eft  judicieufe  ;  je  ne  la  combats 
pas.    Mais   en    recommandant   l'adouciffement    des 


(I)  Annales  politiques  &  littéraires.   . 

peines 
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l'adouci  (Terne  nt  des  peines  pour  lé  premier  délit, 
pourquoi  leur  donner  tant  d'extenfion  pour  le  fécond? 
Pourquoi  condamner  à  mort  la  dernière  efpece  de 
fcdudeur?  Quelle  difproporrion  entre  le  délit  &  la 

Eeine]  La  claffification  imaginée  par  les  riches,  pour 
umilier  les  pauvres,  peut-elle,  quoique  nécelTaire 
dans  rétat  aifluel  de  lafociété,  transformer  en  crime 
une  adion  qui  ,  dans  toute  autre  claffe,  ne  feroic 
point  un  délit  grave  ?  Si  nous  ne  lailTons  pas  entiè- 
rement à  rinde  fa  bifarre  divifion  de  Caftes  ,  au 
moins  ne  portons  pas  de  peines  fi  cruelles  contre  nos 
Sooders  (i).  D'ailleurs  cette  fédudion  eft:  fouvenc 
l'ouvrage  de  l'imprudence,  de  la  négligence,  de  la 
dureté  des  parens;  &  ces  circonflances  doivent  être 
confidérées,  quand  il  s'agit  de  punir  le  coupable. 

Concubinage  public. 

Une  autre  efpece  de  crime  moral  qui  fur -tout 
înfede  les  vaftes  Capitales,  c'efl  le  concubinage  pu- 
blic. Son  origme  remonte  en  France,  comme  dans 
toutes  les  autres  Monarchies,  jufqu'aux  tems  Iq^  plus 
reculés  ;  &  comme  il  découle  de  la  mifère ,  de  la 
mauvaife  éducation ,  de  Tamour  de  la  licence ,  du 
luxe,  de  l'aviliflement  éc  de  la  trille  condition  des 
femmes,  de  la  foule  des  célibataires,  <Sc  de  mille 
autres  caufes  de  corruption;  il  eft  aifé  de  prédire, 
que  la  durée  de  ce  mal  terrible  fera  éternelle ,  com- 
me les  caufes  qui  le  produifenr* 

En  vain  dans  tous  les  tems  on  a  tenté  d*en  anéan- 
tir le  germe  ;  en  vain  les  Moraliftes  l'ont  peint  fous 
les  couleurs  les  plus  aflfreufes  ;  les  Légiflateurs  onc 


(X)  La  Çaile  la  plus  vile  dans  rlndoilao. 
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tantôt  lancé  la  foudre  vengerefle  (  i  ) ,  tantôt  cherché 
à  exciter  l'amour  de  la  vertu  par  des  récompenfes, 
la  haine  du  vice  par  l'opprobre  dont  ils  le  couvroient, 
tous  ces  efforts  ont  été  inutiles.  Semblables  à  ces  in- 
fed:es  qui  trouvent  dans  la  mort  même  leur  régéné- 
ration &  celle  d'une  nombreufe  poftérité  ;  c'eft  lorf- 
que  la  Loi  s'acharnoit  contre  ces  victimes  du  liber- 
tinage, que  leurs  excès  &  leur  nombre  paroiffbienc 
augmenter. 

Puifqu'il  eft  prouvé  que  ce  crime  ne  peut  être 
détruit  ;  puifque  la  peine  efi:  infrud:ueufe  ,  &  que 
J'éguillon  de  l'opprobre  efl:  nul,  que  faut-il  faire  pour 
arrêter  les  effets  de  fon  pernicieux  poifon  ?  Suivre  le 
confeil  de  la  raifon  ;  le  tolérer  ,  dès  qu'on  ne  peut 
faire  autrement  ;  mais  le  reftraindre  dans  des  bornes 
étroites.  L'infenfé  Xerxès  faifoit,  dit-on,  battre  par  à 
(es  efclaves  la  mer  qui  avoit  brifé  fes  vaifleaux  ;  c'efl 
le  portrait  du  Légiflateur  dont  l'orgueil  croit  déra- 
ciner les  pafTions  humaines  ,  ou  les  dominer  à  fon 
gré  par  des  châtimens.  Un  Monarque  fage  recher- 
chera leurs  caufes,  étudiera  l'art  de  prévoir,  de  bra- 
ver leafs  tempêtes,  6c  fe  croira  heureux  de  pouvoir 
contenir  leurs  efforts  par  de  féveres  réglemens. 

Ce  n'eft  pas  que  j'ignore  les  funeftes  effets  du  con- 
cubinage. Je  fais,  que  ce  crime  entraîne  la  difTolu- 

■      ■  I  '    '  ■  '  .11.  I  m 

(i)  Le  parti  qu'on  a  pris  les  lieux  de  leur   naiffance. 

dans  ces  derniers  tems,pour  C'eft  étendre  le  mal  par-toute 

diminuer  dans  Paris  le  nom-  la  France ,  pour  ne  pas  même 

bre  des  filles  publiques,  non-  en  purger  la  Capitale.    Joi- 

feulement  n'eft  pas  efficace,  gnez  à  cela  les  frais  immen- 

mais  même  a  des  effets  très-  fes  que  coûte  cette  opération 

pernicieux.     On   arrête    ces  au  Gouvernement. 
£lles  6c  on  les  renvoie  dang 
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tion  des  mœurs ,  la  ruine  des  familles,  la  dégrada- 
tion de  l'efpece  humaine  ,  le  mépris  de  la  Keli- 
gion  ,  des  Loix  ,  de  la  décence  :  mais  quelle  di- 
gue voulez -vous  oppofer  à  ce  torrent!  Qui  pour- 
roit,  je  ne  dis  pas  l'anéantir  ,  mais  même  l'arrê- 
ter dans  fon  cours  impétueux?  Tout  art  eft  inutile: 
bornons-nous  a  diminuer  fes  ravages  :  déplorons  le 
trifte  état  où  croupiffent  de  nos  jours  prefque  tous 
les  peuples  civilifés  :  mais  tel  eft  le  délabrement  de 
la  fociété ,  qu'une  réforme  entière  &  dans  tous  Ces 
membres ,  en  liâteroit  peut-être  la  diffolution.  C'efl 
un  corps  gangrené,  dont  il  faut  prolonger  l'exiflence 
chancelante ,  avec  des  palliatifs  :  vouloir  guérir  tous 
fes  maux ,  c'efl  vouloir  réalifer  une  chimère. 

Adultère. 

Et  tel  feroit  encore  le  projet  du  Légiflateur  qui 
voudroit  bannir  entièrement  l'adultère  de  (qs  États 
&  qui  s'imagineroit  y  parvenir,  en  aflemblant  contre 
lui  les  peines  les  plus  cruelles  Se  les  plus  ignomi- 
nieufes.  Ce  crime  efl  affreux  dans  fon  principe ,  vil 
&:  lâche  dans  fes  moyens  ,  funefle  dans  fes  confé- 
quencesocaux  individus  &  à  la  fociété.  En  brifant  les 
liens  du  contrat  le  plus  facré ,  il  dégrade  l'infidele 
plonge  répoux  malheureux  dans  un  deuil  éternel 
lui»  rend  fes  en  fans  odieux;  étrangers  l'un  à  l'autre 
le  crime  qui  fait  naître  les  uns,  rejaillit  fur  \qs  autres 
<5c  leur  enlevé  un  père  ,  pour  ne  leur  laifTer  qu'une 
mère  indigne  de  ce  nom  ,  <5c  des  frères  qui  ufurpenc 
le  leur.  Que  dirai-je  des  maux  que  l'adultère  pro- 
duit dans  la  fociété  ?  Plus  funefle  pour  elle  que  le 
fer  fanglanc  des  aflifîlns  ,  il  attaque  fourdement  fa 

£  ij 


(jn 

bafe  ,  &  parvient  à  la  détruire,  en  introduifant  la 
corruption  générale  des  mœurs. 

Frappés  de  cette  terrible  vérité,  les  Légiflateurs 
de  tous  les  tems,  de  tous  les  pays,  ont  déployé,  con- 
tre lui ,  les  peines  les  plus  cruelles.  Mais  la  cruauté 
n'arrête  point  les  débordemens  moraux  ou  politiques. 
Le  grand  nombre  des  coupables  étouffe  les  cris  im- 
puiffans  de  la  Loi  :  le  crime  adroit  évite  ou  trompe 
les  regards  de  fes  Minières  ;  &  dans  ce  filence  de  la 
juftice  ,  le  mal  augmentant  fourdement  fes  rava- 
ges ,  corrompt  tous  les  ordres  de  l'État  :  on  com- 
mence par  l'indifférence;  on  parvient  jufqu'à  tolérer; 
on  finit  par  être  complice. 

L'opprobre  étoit  peut-être  l'unique  peine  qu'on 
dût  infliger  au  citoyen  qui  fouilloit  le  lit  conjugal  , 
à  l'infidèle  époufe  qui  l'y  admettoit.  Mais  la  multi- 
plicité des  délits  en  ce  genre ,  &  l'indifférence  de 
l'opinion  publique ,  n'ont-elles  pas  énervé  ce  frein 
falutaire  ,  comme  elles  ont  rendu  impraticables  les 
peines  corporelles  ?  Car  la  corruption  de  nos  mœurs 
eft  peut-êtr?  arrivée  à  ce  point  fatal  ,  où  la  peine 
feroit  un  fécond  fcandale  ajouté  au  premier.  L'épou- 
fe  eft  avilie ,  le  mari  ridiculifé  ,  les  enfans  font  mal- 
heureux ;  ne  vaut-il  pas  mieux  fouvent  tolérer  ce 
délit  dans  le  filence,  que  de  le  punir  d'une  manière 
éclatante  ? 

Il  eft  vrai  que  dans  la  punition  de  l'adultère,  nos 
Loix  n'ont  pas  heureufement  emprunté  les  peines 
cruelles  ufitées,  chez  d'autres  nations.  Les  Francs 
qui ,  comme  tous  les  Sauvages ,  regardoient  leurs 
femmes  comme  leur  propriété  exclufive ,  avoient  un 
tarif  pour  les  différens  dégrès  de  l'adultère  ,  comme 
ils  en  givoient  pour  le  vol.  Nos  Loix  modernes  fc 
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font  fagement  bornées  à  faire  enfermer  la  femme 
coupable  de  ce  crime ,  <Sc  à  la  priver  des  droits  que 
la  fociété  lui  accordoit. 

Mais  ne  peut-on  pas  les  accufer  de  partialité  , 
quand  on  voit  le  mari  qui  donne  atteinte  à  la  foi 
conjugale  ,  non-feulement  exempt  de  peine  ,  mais 
même  à  1  abri  de  toute  efpece  d'accufation  ?  En 
voyant  d'un  côté  cette  injufle  prédiledion ,  de  l'autre 
la  rigueur  des  peines  portées  contre  les  femmes  , 
dans  les  cas  de  concubinage ,  de  groffelTe ,  d'adul- 
tère ,  n'efl-on  pas  forcé  de  conclure  que  fouvent  nos 
Loix  font  une  confpiration  du  plus  fort  contre  le 
plus  foible  ?  Et  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'eft  que  tous 
les  Codes  de  l'univers  portent  ce  caractère  de  par- 
tialité ,  dont  le  fexe  le  plus  foible  eil  par-tout  la 
victime. 

Cependant,  on  n'avilit  point  impunément  un  fexe. 
L'effet  en  rejaillit  toujours  fur  l'autre.  Parcourez 
l'Orient ,  le  Midi  ;  vous  y  verrez  les  femmes  mépri- 
fées,  les  hommes  abrutis.  C'eft  dans  le  fein  de  cette 
double  corruption,  que  naiffent  ces  crimes  abomina- 
bles qui  font  frémir  la  nature.  C'eft  là  que  le  volup- 
tueux ,  blafé  fur  les  jouilfances  pures  qu'elle  lui  pré- 
fente ,  va  chercher  dans  fon  fexe  d'infâmes  inftru- 
mens  de  [es  plaifirs.  Ce  délire  de  la  débauche  a  péné- 
tré jufque  dans  le  nord  de  l'Europe;  il  n'y  a  pas  en- 
core un  fiécle ,  la  conquête  d'une  femme  enorguil- 
liffoit  un  homme;  fon  amour  enflammoit  l'héroifme, 
développoit  le  génie.  Orientaux  dans  notre  morale  , 
nous  fommes  devenus  defpotes  pour  les  femmes  ;  <Sc 
le  vice  effréné  a  cru  fe  dédommager  de  la  perte  de 
leur  eftime,  par  des  crimes  que  la  nature  condamne. 
J'en  ai  peu  dit  ,  j'en  ai  peuc-être  trop  die  fur  cec 

£  iij 


\ (  70  ) 

article,  &  s'il  eft  encore  quelque  remède,  cherchez- 
le,  mais  promptement ,  dans  l'infamie.  Il  faut  en 
couvrir  publiquement  le  coupable  :  mais  il  faut  être 
inflexible  ,  fans  pitié,  fans  acception  de  rangs,  de 
perfonnes.  Car,  fi  le  riche  échappe  à  la  peine ,  à  la 
faveur  de  fon  or,  le  crime  triomphe  ,  la  Loi  doit  fe 
taire  :  fi  elle  fe  réveilloit ,  ce  feroit  pour  écrafer  le 
pauvre  ,  ce  qui  feroit  fcandaleufement  injufle. 

On  fera  furpris  fans  doute  de  ce  qu'au  nombre  des 
peines  infligées  aux  délits  moraux ,  je  ne  range  pas 
les  peines  corporelles,  comme  l'ont  fait  les  Légif- 
lateurs  anciens  &  modernes.  La  raifon  en  efl  fim- 
ple  :  cette  efpece  de  châtiment  violeroit  le  rapport 
qu'il  doit  y  avoir  de  la  peine  au  délit  ;  rapport  donc 
toutes  les  Loix  fe  rapprochent  infenfiblement ,  mal- 
gré les  écarts  des  Légiflateurs. 

Il  femble  en  effet  qu'il  y  ait,  dans  toute  adminif- 
tration  ,  de  quelque  nature  qu'elle  foit  ,  une  force 
fecrete,  qui  dans  l'efpace  des  tems ,  ramené  toujours 
au  véritable  point  de  fa  bonté  politique^les  inftitu- 
tions  outrées,  qui  en  font  trop  écartées.  C'efl  cette 
force  qui  a  peu  à  peu  tempéré  Tefprit  fanguinaire 
des  Tribunaux  François  ,  qui  a  adouci  &  même 
annihilé  les  peines  cruelles  portées  contre  les  cri- 
mes (i)  moraux,  que  nous  avions  mal-à-propos  em- 
pruntées de  l'efprit  jullemenc  févére  des  Républiques. 

Qu'on  ne  m'accufe  point  de  vouloir  ici  dégrader 

(i)  On  punît  à  peine  au-  ferme  les  yeux  fur  le  duel  : 

Jourd'hui  le  pédérafte  par  la  on    travefth    le    fuicide    en 

priTon  ou  par  quelqu'amen-  accident  :  &  voilà   comment 

de.  Quant  à  Tincefte  on  ne  on  élude  la  Loi.   Ne  vaut-il 

le  pouffait  pas  même.    On  pas  amant  iaréfoimer? 
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l'empire  des  mœuES.  Etres  vertueux  répandus  fur  la, 
furface  de  ce  globe ,  que  le  méphitifme  de  la  cor- 
ruption rafinée  des  villes  n'a  point  encore  infedés, 
je  gémis,  comme  vous,  des  excès  qui  déshonorent  ma 
patrie  ;  excès  qui  entraînent  le  défordre  dans  le  fein 
des  familles  ,  la  difcordc  parmi  les  époux ,  qui  ban- 
niilent  toutes  les  vertus  de  la  fociété.  Je  fais  comme 
vous  des  vœux  pour  les  voir  reflufciter  ,  ces  mœurs 
antiques  de  Rome  ,  où  l'adultère  ,  le  libertinage 
étoient  des  crimes  inconnus,  mœurs  dont  on  trouve 
encore  quelques  vertiges  dans  nos  campagnes  :  oui 
je  bénirois  l'équitable  Loi  qui  profcriroit ,  par  des 
peines  févéres,  le  poifon  de  la  fédudion.  Mais  à  quoi 
ferviroit  aujourd'hui  de  reflufciter,  contre  l'adultère, 
les  cruelles  peines  des  Égyptiens  &  des  Juifs  ?  Laif- 
fons  plutôt  au  remords  (  i  )  le  foin  de  venger  les 
atteintes  portées  au  lien  conjugal;  &  fi  un  jour  mal- 
heureux éclaire  ce  délit,  que  l'opinion  publique,  fi 
elle  a  encore  quelque  nerf ,  fouette  de  fes  ironies 
fanglantes  les  coupables  qui  ont  outragé  le  lit  con- 
jugal. Couvrez-les  de  honte  &  d'opprobre  :  mais 
outrepafler  cette  borne  ,  c'efl  inutilement  être  fé- 
vérc. 

Le  Philofophe  de  Genève,  pour  ramener  le  bon- 
heur dans  le  fein  déchiré  de  la  Pologne,  pour  fub- 
flituer  à  fon  anarchie  défedlueufe  une  bonne  admi- 


Cur  tamen  hos  tu  Pœna  autem  vehemens,  ac  multo 
Evajîjfe  putes  ,  quos  dirï  conf-  favior  illis  , 

cia  fdElï  Quas  6*  Caditius  gravis  învc* 
Mens  habet  attonîtos  ^  &  fur  do  n'u  ,  aut  Rhadamantus , 

verbere  cadu  Noile  dieque  fuum  ^ejljre  in 
Qicultum  quatiente  animo  tor»  peélore  tejîem. 

tore  fia^cllum,  Juven,  Sac.  15.  v.  191.  é- ÎH* 
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niflration  ,  difoic  (  i  )  :  «  Des  mœurs  &  prefque 
»  point  de  Ldix  ;  la  raifon  pour  le  premier  Code 
»  des  Magiftracs  ;  des  citoyens  qui  foient  tous  Légif- 
»  lateurs  ,  pour  qu'il  n'y  en  ait  aucun  d'efclave.  » 

Il  eft  bien  malheureux  que  ce  magnifique  tableau 
ne  foit  qu'un  beau  rêve  impraticable  dans  toute  fo- 
ciété  un  peu  étendue ,  où  les  mœurs  ne  tiennent  pas 
aflez  au  relTorc  général. 

Crimes  Reîmcux, 


O 


§.  III. 


N  ne  peut  parler  de  cqs  crimes  fans  fe  rappeller 
les  fcenes  affreufes  que  produifit  autrefois  un  zèle 
jnal  entendu  ,  pour  la  Religion  que  nous  profefTons. 
Je  ne  retracerai  point  ici  les  combats  fcandaleux  des 
Ariens  ;  les  Croifades  prêchées  contre  les  Vandois, 
les  Albigeois  ;  les  guerres  de  Religion  qui  défolerent 
fi  long-tems  la  France  ;  les  mafï'acres  affreux  de  la 
Saine  Barthelmi ,  de  Merindol.  Détournons  les  yeux 
de  ce  fpedlacle  défolant.  Oublions  que  nos  pères 
ont  été  des  forcenés ,  féduits  par  des  monflres  qu'un 
faux  zèle  avoir  égaré  ;  &  n'écoutons  plus  aujourd'hui 
que  la  rai  Ion, 

Il  e(l  démontré  qu'aucune  fociété  ne  peut  fubfifler 
fans  religion ,  c'ed-à-dire ,  fans  une  forme  de  culte 
envers  la  Divinité,  Il  efl:  démontré  que  cette  religion 
efl  en  même  tems  une  bafe  de  l'État  ,  &  un  fi'ein 
dans  la  main  des  Légiflateurs,  Tous  les  membres  de 
cette  fociété  doivent  donc  la  pratiquer,  la  refpeder. 

On  a   prétendu  que  l'héréfie  qui  lui  donnoit  une 

(i)  Voyei  L'idée  de  la  Légiilation  de  U  Pologne  par  /.  /• 
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atteinte,  méritoit  d'ctre  punie,  par  une  peine  capitale. 
C'étoic  la  Juril'prudence  des  iiéclcs  paiïcs  ;  6c  à  la 
honte  du  bon  fens ,  il  eft  encore  des  contrées  où  elle 
règne  :  il  faut  diftinguer  ici. 

Une  focicré  n'admet  qu'une  feule  Religion,  où, 
comme  dans  certains  États ,  un  tolcrancifme  univer- 
fel  laifTe  une  porte  libre  à  toutes  les  Religions.  Dans 
ces  derniers,  il  n'efl  point  dhcréfie  ,  politiquement 
parlant  ;  point  de  peine  conféquemment.  La  France 
n'en  profefTe  qu'une  ;  elle  y  eft  dominante ,  tous  les 
citoyens  doivent  la  refpeâ:er. 

11  fiiut  y  plaindre  l'Hérétique  ou  îe  Mécréant, 
qui  ferme  les  yeux  à  la  lumière  :  mais  doit-on  le 
condamner  à  mort,  s'il  ne  veut  pas  faire  un  parjure 
ou  jouer  le  rôle  d'un  hipocrite  ?  Ce  problême  n'au- 
roit  jamais  du  exifter.  Car  ,  s'il  garde  un  filence 
profond  fur  Ces  opinions  erronées ,  la  Loi  ne  doit 
point ,  par  une  inquifuion  monftrueufe  ,  rechercher 
ïes  intentions  &  punir  fes  idées  cachées. 

Sans  doute  il  mérite  un  châtiment  ,  s'il  l'attaque, 
fi  fon  crime  ,  devenu  public  ,  frappe  également  la 
religion  &  la  fociété.  On  a  dit  que  ce  châtiment  de- 
voit  être  double:  mais,  pour  ce  qui  regarde  l'offenfe 
faite  à  la  Divinité  ,  laiflbns  lui  le  foin  de  venger  fa 
caufe ,  &  ne  rallumons  point  les  bûchers  éteints  par 
la  raifon. 

Mais,  comment  la  fociété  vengera-t-elle  le  trou- 
ble porté  dans  l'ordre  public  ?  Par  la  perte  de  la 
liberté  du  coupable.  C'eft  le  bonheur  de  la  fociété 
qu'il  trouble  ;  c'eft  fa  Loi  qu'il  attaque  :  puifque  ce 
n'efl  que  par  la  volonté  unanime  de  cette  fociété  que 
la  Religion  dominante  efl  reçue  ,  c'efl  donc  à  elle 
feule  à  venger  les  affronts  qu'on  lui  fait.  Les  Minif- 
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très  du  Dieu  de  paix  ne  doivent  pas  fouiller  leurs, 
mains  dans  le  fang. 

En  un  mot ,  dans  tout  attentat  commis  contre  la 
Religion,  il  y  a  double  crime.  Comme  anti-citoyen,, 
l'incrédule  perturbateur  doit  être  puni  ;  comme  in- 
crédule ,  il  n'a  d'autre  Juge  de  Ton  erreur  que  Dieu 
même.  C'eil  de  ce  Tribunal  feul  que  doit  partir  la 
foudre  vengereffe. 

»  Le  mal  ,  dans  la  condamnation  des  Héréfies, 
J5  dit  Montefquieu ,  efl;  venu  de  cette  idée  qu'il  fauc 
3>  venger  la  Divinité  :  mais  il  faut  faire  honorer  la 
»  Divinité  5c  ne  la  venger  jamais.  En  effet ,  fi  l'on 
3>  fe  conduifoit  par  cette  dernière  idée ,  quelle  fe- 
»  roit  la  fin  des  fupplices  ?  Si  le?  Loix  des  hommes 
»  ont  à  venger  un  être  infini ,  elles  fe  régleront  fur 
»  Çoïi  infinité  ,  ôz  non  pas  fur  les  foiblelfes ,  l'igno- 
33  rance ,  Se  les  caprices  de  la  nature  humaine.  >> 

D'après  ces  principes  qu'avouent  la  raifon  ôc  l'hu- 
manité ,  comment  apprécier  l'ufage  fi  fréquent  de 
ia  cenfure  qui ,  dans  les  fiécles  précédens  ,  a  caufé 
tant  de  ravages,  dans  les  États  politiques,  fur  lefquels 
elle  n'auroit  jamais  du  avoir  d'influence  ï  Cette  arme 
fi  terrible,  s'efi:  émouflee  dans  la  main  même  de  ceux 
qui  menaçoient  tout  l'univers.  La  Religion  en  eft- 
elle  moins  refpe^tée  ?  Voit-on  plus  de  crimes  reli- 
gieux, parce  qu'elle  n'emploie  plus,  pour  convaincre, 
le  fabre  d'un  dragon  ou  le  feu  d'un  bûcher  ? 

Religion  fainte,  dont  les  maximes  pleines  de  cha- 
rité, devroient  être  gravées  dans  tous  les  cœurs,  as  tu 
jamais  didlé  des  châtimens  fi  cruels  ?  As  tu  jamais 
armé  la  main  de  tes  adorateurs  d'un  glaive  perfécuteur? 
iNon,  tu  n'es  point  une  Religion  barbare  :  ton  Code 
facri  ne  refpire  que.  la  douceur;  fi  tu  recommandes  h 


(75  ) • 

tes  fidèles  partilans  de  fouffrir  paifiblcmcnt:  la  per- 
fccurion  ,  ce  n'cfl  pas  pour  s'en  f'ervir  à  leur  tour. 
Ton  divin  fondateur  verfa  des  larmes,  fur  ceux  qui 
s  cgaroient  hors  de  tes  fentiers  ,  mais  il  n'alluma  pas 
des  bûchers  ,  pour  les  corriger. 

S'il  eft  un  moyen  efficace,  pour  arrêter  le  cours  de 
l'incrédulité ,  il  cft  fur-tout  dans  les  bonnes  mœurs 
des  Eccléfiafliques  ;  voilà  la  prédication  la  plus  élo- 
quente (  I  )  ;  elle  frappe  les  yeux  du  peuple  &.  le  ramène 
toujours  à  fon  devoir.  Les  châtimens  corporels  ne 
font  que  l'aigrir ,  fans  le  corriger  :  Ôc  la  Religion  <Sc 
la  laine  politique  s'accordent  à  confeiller  la  modéra- 
tion ,  pour  la  punition  des  crimes  religieux. 

J'aurais  pu  m'étendre  davantage  fur  ces  délits  con- 
tre la  Foi  à  la  Religion  dominante  ,  fur  ceux  qui 
touchent  ôc  fa  difcipline  ,  &  la  propriété  de  fes 
Minières:  mais  pour  ces  derniers,  ils  le  rangent  dans 
la  claffe  des  délits  ordinaires  contre  la  propriété  :  & 
ceux  de  difcipline,  doivent  être  foumis  à  l'examen 
des  fupérieurs.  J'aurois  pu  compiler,  citer,  attendrir 
même  par  des  defcriptions  touchantes.  Mais  quel  en 
fcroit  le  but  ?  Toutes  les  vérités  que  j'ai  avancées 
font  dans  tous  les  cœurs ,  dans  toutes  les  bouches. 
L'efprit  que  je  prêche  ell  celui  du  fiécle  ;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  l'appliquer  à  notre  Code  ,  dans  tous  les 
détails;  &  d'opérer  fur  tous  les  délits,  comme  j'ai 
moi-même  opéré  fur  les  principaux. 

(i)  Magis  conveniunt  opéra  encore  avec  raifon  :    Operi" 

virtutis  quant  miracula,    Chri-  bus  ,     convertemus    univerfum 

fojl.  HomcL  46.  in  Mattli.   Ce  orbem   abfque  Jïgnis.  Hom,   6. 

««me  Per«  de  l'Églifejdifoit  in  i.  ad  Corinth,^ 
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Crimes  particuliers. 

§.    I  V. 

JLEs  délits  particuliers  peuvent  blefler  l'honneur, 
la  liberté,  la  iureté,  la  vie,  la  propriété  des  citoyens. 

Crimes  contre  V honneur. 

L'honneur  eft  cette  confidération  perfonnelle  qu'at- 
nr ent  au  citoyen  fes  vertus  ,  fes  qualités ,  Çqs  talens , 
fes  adlions.  C'eft  le  bien  le  plus  précieux  pour  l'hom- 
me  qui  penfe.  Sans  lui,  point  de  véritable  cxiftence 
civile.  On  Tafibiblit,  on  l'outrage,  on  le  détruit,  par 
àes  fatyres,  des  calomnies  ,  des  libelles.  L'envie  qui 
diftille  fon  poifon ,  doit  être  confondue  par  la  Loi , 
réduite  au  filence ,  couverte  d'humiliations  ,  traînée 
au  pied  de  celui  qu'elle  vouloir  écrafer.  La  répara- 
tion doit  être  publique  comme  l'offenfe  ;  &  l'opinion 
publique  doit  en  outre  flétrir  le  coupable.  Mais  , 
Joint  de  peines  corporelles;  elles  renverferoient  le 
rapport  de  la  nature  du  châtiment  au  délit.  Je  ne 
m'étends  pas  fur  les  délits  de  cette  claiTe ,  parce  que 
la  Jurifprudence  de  nos  Tribunaux  m'a  paru  à  peu 
près  fuffifante  pour  les  réprimer  ou  les  punir. 

Contre  la  liberté» 

On  a  dit  que  le  citoyen  facrifioit  une  portion  de 
fa  liberté ,  pour  jouir  en  fureté  de  l'autre.  Heureux 
Iqs  pays  oii  les  attentats  portés  par  les  gens  en  place , 
à  ce  refte  de  liberté  expirante ,  ne  font  point  impu- 
nis. Un  Miniftre  en  Angleterre ,  malgré  le  vœu  de 
la  Loi ,  fait  emprifonner  un  particulier  :  il  ed  élargt 
par  les  Tribunaux  ;  &  le  Miniftre  tyrannique  efl  con- 
damné à  réparer  le  dommage;  qu'il  a  caufé  à  ce  ci- 
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toycn.    C'eft    des  habitans   de   cette  contrée   qu'oa 
pourroit  dire  avec  vérité  : 

O  fortunati  cives  fua  fi  bona  norlnt. 

Contre  la  filreti ,  la  propriété. 

Par  une  (înguliere  contrariété  ,  qui  naît  de  nos 
înflitutions  civiles ,  la  fureté  des  citoyens  n'efl:  ex- 
pofée  que  dans  les  campagnes  déferres ,  ou  dans  les 
villes  dont  la  population  eft  immenfe.  Les  villes  , 
deftinées  à  protéger  cette  fureté  ,  fourmillent ,  en 
proportion  de  leur  population ,  de  bandits  &  de  fcé- 
lérats  qui  fous  le  mafque  de  l'incognito  ,  6c  à  la 
faveur  du  tourbillon ,  cherchent  à  fe  dérober  au  fup- 
plice  qui  les  attend.  Prévenir  ces  délits ,  procurer  le 
repos  &  la  tranquillité  des  citoyens  e(l,en  France, 
i'cbjet  fpécial  du  Tribunal  de  la  Police.  Envifagé 
fous  ce  rapport,  c'eft  un  chef-d'œuvre  de  LégiHa- 
tion.  Le  vafte  coup  d'œil  du  Magiflrat  qui  y  préfide, 
embraiïe  l'immenfité  des  citoyens  ;  rien  n'échappe  à 
fa  vigilance.  L'inftitution  des  MaréchaufTées  dans 
\^s  Provinces  ,  eft  aufTi  bien  propre  à  diminuer  le 
nombre  des  crimes  privés;  mais  il  feroit  à  délirer 
qu'on  en  augmentât  le  nombre ,  &  qu'on  excitât , 
par  des  gratifications  &  une  meilleure  paye  ,  leur 
valeur  &  leur  patriotifme. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  efpe* 
ces  de  violences  ni  des  peines  proportionnelles  qu'on 
peut  leur  appliquer.  C'eft  au  Juge  chargé  de  les 
punir ,  à  consulter  la  grande  Loi  des  circonftances  , 
a  ne  jamais  s'écarter  du  principe ,  qu'il  faut  mefurer 
la  grandeur  de  la  peine  fur  la  grandeur  du  dommage 
fait  à  l'offenfé  ,  &  que  cette  peine  doit  forcir  de  Ig 
nature-même  de  la  chofe. 
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Il  ne  faut  pas  cependant  abufer  de  ce  principe, 
pour  faire  revivre  le  Talion  ,  &  mutiler  un  homme 
dont  la  violence  en  aura  mutilé  un  autre. 

Si  ce  Talion  efl  dans  la  nature ,  il  eft  fouvent  con- 
tre l'intérêt  civil.  La  fociété  auroit  deux  membres 
inutiles  au  lieu  d'un.  Le  coupable  mérite  à  la  vérité 
deux  peines  ;  mais  elles  doivent  être  utiles  ;  pécu- 
niaires, pour  réparer  le  tort  fait  à  l'outragé  ;  perfon*- 
nelles ,  pour  l'exemple  de  la  fociété.  La  véritable 
mefure  de  Tune  ôc  l'autre  elt  celle  du  tort  qu'éprouve 
l'offenfé. 

De  tous  les  crimes  qui  blefifent  Toeil  de  Tobferva- 
teur,  dans  l'état  aduel  des  fociétés,  les  alTaffinats  & 
les  vols  font,  fans  contredit,  les  plus  communs,  & 
c*efl:  fur  leur  punition  que  nous  devons  principale- 
ment fixer  nos  regards.  En  effet ,  on  voit  rarement 
éclorre  ces  crimes  contre  l'État  ou  le  Souverain  ,  fi 
fréquens  dans  ces  tems  malheureux  ,  oii  des  fujets 
audacieux  ofent  fomenter  des  troubles  <5c  ébranler  la 
conflitution.  Ces  orages  ne  font  plus  ;  le  calme  règne 
dans  la  France.  D'un  autre  côté  ,  la  raifon  qui  a 
éclairé  les  peuples  fur  la  véritable  fource  du  bonheur 
politique ,  a  marqué  les  bornes  du  tolérantifme  reli^ 
gieux  ,  qu'ils  ne  peuvent  franchir  pour  les  prétendus 
intérêts  du  Ciel.  La  fociété  n'efl  donc  véritablement 
troublée,  que  par  ces  délits  particuliers  ,  qui  regar- 
dent la  propriété  ou  la  vie  des  citoyens  ,  défignés 
fous  le  nom  de  vols  &  d'affafTmats.  Voilà  la  double 
efpece  de  délits  qui  nous  interreffe  davantage^  & 
nous  devons  nous  attacher  au  développement  des 
moyens  qui  peuvent  les  rendre  plus  rares  en  France. 
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Moyens  de  rendre  plus  rares  en  France  les  vols  &  les 
affajfinats ,  feuls  délits  bien  communs. 

Ces  moyens  font  bien  fimples  :  j'en  ai  déjà  indi- 
qué une  partie.  D'abord,  lorfque  de  fages  RégJemens 
auront  détruit  prefqu'cnrierement  la  mendicité  ,  four- 
ce  ordinaire  des  vols  (i)  :  lorfqu'enfuite  les  voleurs 
ne  feront  plus  forcés ,  par  la  rigueur  imprudente  des 
Loix  ,  à  mafTacrer  les  citoyens  qu'ils  arrêtent ,  alors 
il  y  aura  peu ,  ou  il  n'y  aura  plus  d'afTafîînats.  L'inté- 
rêt perfonnel  efl:  le  mobile  de  toutes  les  aélions  hu- 
maines ;  &  lorfqu'il  n'y  en  aura  plus  à  fortir  de  la 
fphere  tracée  par  les  Loix,  croit-on  que  beaucoup 
de  citoyens  s'en  écartent  r  C'efl  l'indigence  défef- 
pérée  qui  crée  tant  d'aÛTafîins  contre  notre  fureté 
commune.  Il  efl  rare  que  des  motifs  de  vengeance 
perfonnelle  arment  des  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  ,  fur-tout  quand  les  Tribunaux  font  prompts 
à  venger  les  affronts  faits  à  tous  les  membres  de  la 


(I)  Il  eft  des  tems  &  des  les  fupplices ,  mais  dans  la 
états  où  les  voleurs  paroifTent  création  de  reflburces  qui 
à  certaines  époques,  comme  donnent  du  pain  à  ces  mal- 
ces  nuées  d'infecfles  qui  dé-  heureux.  Confultez  l'Hiftoi- 
vorent  les  pays  du  midi,  re ,  &  vous  verrez  que  c'eft 
Ce  débordement  eft  toujours  à  l'époque  des  fupprefïîons 
occafionné  par  quelque  chan-  de  places  dans  les  Finances, 
gement  dans  l'adminiftraiion,  des  réductions  ,  d'engorge- 
qui  a  eu  une  influence  confi-  mens  dans  le  commerce  ,  & 
dérabU  fur  le  fort  d'une  fou-  le  débouché  des  manufa(fl:u- 
le  de  particuliers,  réduits  tes ,  &:c.  que  les  grands  fcé- 
par  un  accidents  fubit  à  une  lérats  ont  paru  &  même  armé 
profonde  mifere.  Il  faut  cher-  des  troupes, 
cher  le  remède  ,  non  pas  dans 
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focicté  ,  &  à  accueillir  indiflindement  toutes  les 
•.plaintes.  La  guerre  n'efl:  point  un  état  naturel  à 
l'homme.  Ce  n'efl  toujours  qu'avec  répugnance  que 
l'homme  verfe  le  (ang  de  l'homme.  Interrogez  les 
plus  grands  fcélérats;  ils  vous  diront  qu'ils  ont  frémi, 
en  égorgeant  leur  première  vidime  :  l'œil  fe  fami- 
Jiarife  enluite  avec  le  fang,  &  le  méchanifme  lent  de 
l'habitude  rend  cruels,  avec  indifférence,  des  êtres  à 
qui  la  nature  avoit  imprimé  fon  caradere  de  phi-^ 
lanthrophie. 

Changement  de  peines* 

Cefl:  donc  en  prévenant  d'un  côté  la  mlfere,  qu'on 
"diminuera  le  nombre  des  voleurs  ;  c'efl;  en  chan- 
geant de  l'autre  les  peines  portées  contr'eux  ,  qu'on 
diminuera  le  nombre  des  affaiTmats.  La  Loi  condam- 
ne en  France  également  à  mort,  6c  l'homme  (i) 
qui,  pour  fubfifter,  dérobe,  ôc  celui  qui,  pour  cacher 
fon  vol ,  afTaffine.  Il  efl;  vrai  qu'elle  met  quelque 
différence  dans  le  genre  du  fupplice.  Mais,  le  fcé- 
lérat  a-t-il  jamais,  au  fein  des  forfaits,  calculé  cette 
différence  ?  Il  ne  voit  que  la  mort  ;  pour  lui  ce  n'eft 
1 I   ■   -  —  ■—  — —  ,.  -    .     ...     .        ,  ■« 

(  ï  )   L'inconféquence  itti-  la  Jullice.  Celuî-ci  ,   fur  de 

prudente  de  tioiLoix  fe  ma-  l*impur>ité  ,  multiplie  fes  vols» 

nifefte  fur-tout  dans  la  peine  La  Loi ,  par  fa  cruauté ,  favo- 

de  mort  infligée  au  vol  do-  rife   donc   la   fréquence  des 

meftique.  Que  réfulte-t-il  de  délits  qu'elle   entendoit  pu- 

cette  exceflive  rigueur  ?  que  nir.  On  a  dit  &  répété  cela 

les  vols  de  cette  efpece  font  (I  fouvent ,  qu'il  eft  inconce- 

plus  communs  &  prefque  tou-  vable  que  cet  abus ,  dont  les 

jours  impunis.  Car  un  maî-  maîtres  feuls   fentent  le  far- 

tre  volé  renvoie  fon  domef-  deau  ,   fubfifte   encore   dans 

tique  6c  ne  le  dénonce  {>as  à  notre  Légiflation. 

qu'un 
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qu'un  point  de  foutfrance  ;  s'il  c(l  cruel  ,  il  n'cd 
pas  long;  s'il  efl  long  ,  il  n'efl  j3as  cruel.  Voilà  le 
raifonnement  qui  lui  fait  braver  le  trépas,  avec  tanc 
d'audace ,  qui  lui  donne  même  cette  efpcce  d'infen- 
fibilité  qu'on  appelle  héroifme ,  dans  le  guerrier  qui 
verfe  fon  fang ,  pour  la  Patrie. 

Supprejfion  de  la  peine  de  mort. 

S'il  efl;  démontré  que  la  crainte  de  la  mort  n'cft 
point  un  frein  capable  d'arrêter  les  fcélérats ,  que 
les  peines  effraient  plus  par  leur  durée,  que  par  leur 
cruauté  ;  s'il  efl:  démontré  que  cette  peine  de  more 
qu'on  inflige  fi  légèrement  en  France  ,  efl  même 
nuifible  à  la  fociété  ,  en  ce  qu'elle  familiarife  les 
yeux  du  peuple ,  avec  l'efîufion  du  fang  ;  s'il  efl  enfin 
démontré  que  des  travaux  perpétuels  fubflirués  à  ce 
fupplice  capital ,  feroient  &  plus  utiles  à  la  fociété, 
&  plus  propres  à  prévenir  le  crime  &  à  le  punir  ; 
pourquoi  ne  fe  hâteroit-on  pas  d'abolir  le  fuppli- 
ce de  la  mort ,  &  d'introduire  ces  heureux  change- 
mens  que  la  raifon  &  la  faine  politique  s'accor- 
dent à  confeiller  au  Légiflateur  ?  Or  ,  l'examen  Je 
plus  fuperficiel  du  but  des  Loix  pénales  ,  comparé 
avec  les  effets  qu'elles  produifenc  en  France ,  con- 
duit à  cette  démonflration. 

Quel  efl  en  effet  le  but  de  la  peine  ?  C'efl  d'abord 
la  réparation  du  tort  fait  à  la  fociété  ,  ou  au  parti- 
culier ;  c'efl  l'exemple  à  donner  aux  citoyens  ;  c'efl 
enfin  d'empccher  le  coupable  de  nuire  par  la  fui- 
te. La  Loi  portée  en  France ,  contre  les  voleurs  & 
les  affaffms  ,  remplit-elle  ces  diflerens  buts  ?  Noa 
fans  doute  ;  empruntons  ici  le  flambeau  de^  l'expé- 
rience ,  6c  jugeons.  Efl-ce  en  ôtanc  la  vie  à  un  hom- 
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me ,  qui  a  dérobé  quelques  louis  ,  ou  dont  la  main 
s'eft  fouillée  dans  le  fang  de  fon  femblable,  qu'on 
répare  le  tort  qu'il  a  fait  à  la  fociété  ?  Elle  a  perdu 
un  citoyen  par  un  crime  ,  Se  la  Loi ,  pour  la  confo- 
lèr  de  cette  perte  ,  lui  en  enlevé  un  fécond.  Quel 
étrange  calcul  î  Quel  foulagement  d'ailleurs  apporte 
ce  meurtre  judiciaire  ,  ou  à  la  fortune  de  celui  qui 
a  été  volé  ,  ou  aux  mânes  de  celui  qui  a  péri  fous 
le  fer  d'un  aflalTm  ?  Reflufcite-t-il  des  cendres  de  fon 
ennemi,  ou  fon  fang  lui  rend-il  fes  tréfors  ?  Non, 
&  l'impui fiance  de  la  Loi  ,  pour  la  réparation  du 
tort,   n'eft  ici  que  trop  évidente. 

Mais  l'exemple  ,  dira-t-on  ,  effraie  les  citoyens 
qui  pourroient  être  tentés  d'im.iter  le  fcélérat.  Illufion 
dangereufe  !  La  crainte  du  dernier  fupplice  arrêtera- 
t-elle  ce  malheureux  que  la  mifere  tourmente  ?  11  a 
devant  le?  yeux  la  trille  perfpedive  du  gibet.,  s'il 
devient  voleur  ;  mais  une  mifere  éternelle,  prolongée 
fur  tous  les  inftans  de  fa  vie ,  lui  offre  une  perfpedi- 
ve  cent  fois  plus  cruelle  que  celle  de  la  m.ort.  Son 
image  peut -elle  encore  arrêter  celui  qui  ,  troublant 
la  fureté  des  autres  ,  cherche  ,  dans  un  ténébreux 
•afTaffinat,  l'impunité  de  fon  forfait  r  II  voit  l'écha^ 
faud,  s'il  affaiTme  ;  il  le  voit  encore  s'il  n'affa/fine 
pas.  Peut-il  balancer  un  moment  à  doubler  fon  cri- 
me, lorfque  fa  fureté  en  efl:  le  prix.  Eh)  d'ailleurs 
qu'on  life  dans  le  cœur  des  fcélérats  ,  dont  la  vie 
n'efl:  qu'un  affreux  tiffu  d'horreurs  &  d'atrocités,  on 
y  verra  que  le  fpe6lacle  de  la  mort  qu'ils  ont  tant 
de  fois  donnée  aux  autres ,  les  a  endurcis  contre  fa 
crainte.  Contrariant  une  efpece  de  mépris  pour  la 
vie  Se  le  genre  humain  ,  ils  parviennent  à  envifagef 
le  trépas  avec  un  œil  ferme  <5c  tranquille  j  ils  meu*- 
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renc  avec  indiffcrence  ,  &  le  fpedacle  de  cette 
mort,  loin  d'effrayer  leurs  femblables  qui  en  font  les 
témoins,  les  enhardit  au  forfait,  par  l'efpoir  qu'ils 
ont  de  foutenir  ce  dernier  moment,  avec  la  même 
intrépidité. 

Il  faut  Tavouer ,  cette  peine  de  mort  remplit  effi- 
cacement, au  moins  en  apparence,  le  troifieme  but 
de  la  Loi  ;  elle  empêche  le  coupable  de  nuire  par  la 
fuite  ;  en  le  privant  à  jamais  de  la  lumière  ,  on  lui 
ôte  nécelTairement  la  faculté  de  pouvoir  commettre 
des  crimes.  Mais  ce  remède  n'eft-il  pas  aufîi  cruel 
que  le  mal ,  puifqu'il  nuit  à  la  fociété ,  pour  empê- 
cher de  lui  nuire  ? 

Suhfiituer  refclavagc  &  des  travaux  perpétuels  a  la 

mort. 

Mais  que  fubflituer  à  la  peine  de  mort  ?  Un  fup- 
plicc  qui  foit  plus  propre  à  effrayer  les  coupables,  par 
fa  durée ,  &  à  réparer  le  tort  fait  ou  à  la  fociété  ou 
aux  particuliers  ;  un  fupplice  qui  foit  en  proportion 
avec  le  délit;  qui  concilie  Tintcrêt  deJ'Ecat  avec 
les  droits  du  coupable  ;  en  un  mot ,  il  faut  fubftituer 
l'efclavage  &  des  travaux  perpétuels  pour  raffaffin, 
&  proportionnés  pour  le  voleur.  On  demande  des 
fupplices  utiles.  La  France  n'a-t-elle  pas  [es  terres 
en  friches,  fes  mines  à  exploiter,  fes  chemins  publics 
fes  canaux  à  conflruire,  fes  colonies  à  peupler  {ts 
manufadures  à  perfedionner  ?  Puifque  la  fureur  d'a- 
voir des  colonies  eft  une  maladie  des  États  Européens; 
puifque  pour  tirer  du  fol  &  élaborer  mille  produc- 
tions de  luxe,  nous  avons  befoin  de  milliers  de  bras; 
pourquoi  dans  ces  travaux  ne  pas  remplacer ,  par  des 

fi; 
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criminels ,  ces  malheureux  nègres  que  notre  cupidité 
enlevé  de  leur  pays  natal,  ôc  ne  cefiTe  d'outrager, 
pour  fatisfaire  à  nos  befoins  toujours  renaiflans.  Pour- 
quoi ne  pas  occuper ,  dans  nos  forges ,  dans  l'exploi- 
tation des  mines  de  charbon ,  à  d'autres  travaux  plus 
durs,  plus  terribles  encore,  les  coupables  que  la  Loi 
prive  d'une  liberté  funefle  au  genre  humain.  Par-là, 
elle  rend  à  l'agriculture  &  aux  arts  cette  foule  d'ou- 
vriers libres,  d'hommes  utiles  ,  qui,  par  l'appas  d'un 
lucre  confidérable,  vendent  leur  liberté 5cleurs  jours, 
pour  travailler  dans  ces  cachots  infernaux.  Par-là, 
on  procure  à  la  fociété  une  réparation  utile  du  tore 
que  lui  a  fait  le  coupable  ;  par-là  ,  on  le  prive  de  la 
faculté  de  nuire ,  en  ne  lui  laiffant  que  celle  d'être 
utile. 

Mais,  infligera- t-on  la  même  peine  au  voleur,  à 
raflTanin  ?  Pourquoi  non?  Ce  fera  la  même  peine, 
mais  on  l'adoucira ,  on  l'aggravera ,  fulvant  la  nature 
des  délits  ;  proportion  qu'on  ne  peut  jamais  fuivre 
dans  la  peine  de  mort.  Ainfi  le  voleur  n'efluiera  pas 
un  efclavage  aufTi  long,  aulTi  dur  que  l'aflafTm.   On 
différenciera  la  peine ,  en  raifon  de  la  différence  du 
dommage  fait  ,  ou  de  celui  qu'on  pourroit  craindre. 
Pourquoi  condamner  à  traîner  fa  vie,dans  un  défef- 
poir  éternel,  ce  malheureux  que  la  néceffité  peut-être 
a  réduit  à  voler  ?  Puniffez  fon  infraction  ;  mais  que 
la  peine  ne  foit  pas  éternelle.  Il  pourra  devenir  meil- 
leur^:  lorfqu'il  aura  fuffifamment  expié  fon  forfait , 
renaez-le  à  la  Patrie ,  dont  il  peut  bien  mériter.  Que 
de  criminels  perdus  à  jamais,  par  l'abfurde  fupplice 
de  la  mort ,  on  auroit  ainfi  ramené  dans  fon  fein  î 
Le  citoyen  violent  qui  a  attenté  à  la  vie  de  fon  fem-* 
blabie  ,  doit  fans  doute  avoir  toujours  les  mains^lices» 
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C'eil  un  frénétique  qu'il  faut  enchaîner  &  occuper 
fans  ceife ,  pour  lui  ôter  la  liberté  de  nuire. 

Mais  (i)  je  voudrois  que,  pour  rendre  ce  fupplice 
plus  terrible  encore,  on  pût  réunir  tout  ce  que  l'opi- 
nion publique  a  d'énergie,  pour  accabler  le  Icélérac 
qui  a  ofé  troubler  l'ordre.  Je  voudrois,qu'avant  d'être 
renfermé  dans  les  mines,  ou  conduit  à  des  travaux, 
il  parût  publiquement  &  à  plufieurs  reprifes  ;  qu'on 
pût  lire  fon  crime  ,  le  lui  reprocher  ;  qu'expofé  aux 
regards,  à  l'indignation  de  fes  concitoyens,  on  ne 
le  vît  qu'avec  horreur.  Je  voudrois  que,  dans  certains 
temps,  après  avoir  préparé  les  efprits,  par  un  difcours 
fur  la  confervation  de  l'ordre  focial ,  fur  l'utilité  des 
châtimens,  on  conduifit  les  jeunes  gens,  les  hommes 
mêmes  aux  mines  ,  aux  travaux  ,  pour  contempler  le 
fort  aftVeux  de  ces  profcrits.  Et  quels  avantages  ne 
procureroient  pas  ces  pèlerinages  patriotiques  î   Je 
voudrois  que  les  coupables ,  dont  le  fupplice  ne  de- 
vroit  avoir  d'autre  terme  que  celui  de  leur  vie ,  fuf- 
fent  marqués  ,  non  pas  fur  le  dos  ,  marque  qui  peut 
être  cachée,  mais  fur  le  front,  du  caraélere  vifible  de 
l'opprobre ,  afin  qu'ils  ne  puHenc  jamais  échapper  à 
la  peine  de  leur  crime ,  même  en  fecouant  leurs  fers, 
&  en  reprenant  par  force  leur  liberté.  Je  voudrois 
qu'on  n'ôtât  pas  entièrement  l'efpoir  de  cette  liberté , 
à  ces  citoyens  ,  que  de  malheureufes  circonflances , 
plutôt  que  l'habitude  du  vice ,  auroient  jette  dans  le 

(i)  On  trouvera  ici  quel-  parce  que   ce  difcours   peut 

ques  morceaux   tirés  de   ma  tomber   entre    les   mains    de 

Théorie  des  Loix   criminel-  perfonnes  qui  ne  connuid'enc 

les  j  que  je  laide  fubfiiter,  pas  ma  Théorie. 
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crime.  Je  voudrois ....  hommes  infenfibles  ,  qui 
doutez  de  reflfec  prodigieux  de  ces  fpedacles ,  fur  le 
cœur  humain  ,  ne  votis  êtes  vous  jamais  tranfportés 
dans  ces  prifons,  dans  ces  maifons  de  force,  où  le 
vice  &  le  crime,  courbés  fous  le  poids  des  fers,  arra- 
chent des  lignes  de  commifération  aux  âmes  honnêtes, 
parce  que  malgré  leur  abjedion  ,  leur  réprobation , 
ils  portent  encore  le  caractère  de  l'humanité.  Soyez 
vrais  Se  répondez  :  votre  cœur  ne  s'eft-il  pas  relTerré, 
a  l'approche  de  ces  maifons  de  deuil, en  contemplant 
vos  femblables  avilis,  dégradés,  transformés  en  bêtes 
fauvages ,  qu'on  enchaîne  pour  ne  pas  éprouver  leur 
furie;  n'avez-vous  pas  frémi  ?  N'avez-vous  pas  juré, 
dans  le  fonds  de  votre  ame,  d'être  toujours  fidèles  à 
l'ordre  focial  ?  Ne  vous  êtes-vous  pas  dit  à  vous- 
mêmes  ?  Voilà  donc  le  féjour  qui  m'ert:  deftiné  ,  fi  je 
deviens  criminel  î  .  . . .  Je  vous  en  attefte  ici  ,  mili- 
taires François  ;  vous  qui  ne  redoutiez  jamais  la  peine 
de  la  mort  ,  lorfqu'elle  étoit  la  peine  ordinaire  de 
vos  délits  ,  quelle  imprefîion  ne  fait  pas,  fur  vous,  la 
peine  du  mépris,  la  peine  de  la  vie ,  qu'un  Minidre 
qui  connoidoit  bien  le  cœur  humain  lui  a  fubftituée. 
J'ai  vu  moi-même,  dans  cette  cérémonie  lugubre,  où 
l'on  dégrade  le  coupable,  j'ai  vu  l'horreur  fe  graver 
fur  vos  vifages  ,  vos  regards  fe  détourner  du  mifé- 
rable  revêtu  des  haillons  de  l'opprobre.  ...  La  peine 
de  la  vie  ,  lorfqu'on  la  fature  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  fiel 
du  mépris  ,  eft  donc  plus  terrible  que  la  peine  de  la 
.mort. 

C'ed  en  la  fupprimant,  qu'on  pourra  rendre  les  vols 
6c  fur-tout  les  afîafîinars  moins  coriimuns.  C'efl  alors 
qu'on  parviendra  à  ce  point,  l'écueil  de  prefque  tous 
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les  Légi dateurs ,  de  concilier  r intérêt  de  la  Jbciété ,  avec 
ks  droits  que  conjcrve  le  citoyen  même  couvert  de  F  om- 
bre de  Vaccufation.  Car,  qu'on  examine  bien  les  pei- 
nes que  je  fubflitue  à  celle  de  la  mort ,  &  l'on  verra 
qu'elles  rempliffcnt  mieux  qu'elle  le  vœu  de  la  Loi  ; 
qu'elles  confervent  l'intérêt  de  la  fociété  ;  qu'elles  ne 
blciFcnt  point  celui  de  l'accufé. 

SupprcJJîon  des  peines  mutilantes. 

Ces  droits  facrés  que  Thomme  tient  de  la  nature,que 
la  fociété  viole  fi  fouvenc  avec  fon  appareil  judiciare, 
demandent  encore  la  fupprelTion  d'une  partie  de  nos 
peines  mutilantes,  &  l'adouciflement  de  celles  qu'on 
peut  conferver.  11  eft  inconcevable  qu'une  nation 
douce,  vivant  fous  un  climat  tempéré,  fous  un  Gou- 
vernement modéré,  puifle  allier,  avec  un  caradere 
aimable  &  des  mœurs  paifibles  ,  toute  l'atrocité  des 
Cannibales.  Car,  nos  peines  judiciaires  ne  refpir^nc 
que  fang,  que  mort,  ne  tendent  à  infpirer  que  rage^ 
que  défefpoir  dans  le  cœur  de  l'accufé.  Le  tableau 
des  mutilations  ordonnées  par  la  Loi  efl:  affreux.  Nous 
ne  le  tracerons  point.  Il  fufîit  de  dire  que  toute  pei- 
ne corporelle,  qui  prive  un  citoyen  d'un  membre  qui 
lai  eft  utile,  eft  une  atrocité  politique  ;  &  qu'on  ne 
doit  faire  ufage  que  de  celles  qui  peuvent, punir  le 
coupable  ,  fans  le  mutiler. 

Prijbns, 

C'efl  encore ,  pour  défendre  les  privilèges  des  ci- 
toyens que  nous  élèverons  la  voix  contre  l'incarcé- 
ration légale  ,  dont  on  ufe  en  France  avec  beaucoup 
de  légèreté ,  &  contre  les  abus  qui  régnent  dans  ces 
repaires  de  l'horreur  &  du  défefpoir ,  qu'on  appelle 

F  iv 
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prifons.  Ouvrons  ces  priions  ;  que  d'abus  révoltans  y 
font  gémir  l'humanité  !  Décrivons-les ,  s'il  ed  pofîi-^ 
ble,  fi  la  plume  mêmèYie  tombe  pas  de  nos  mains.  Un 
citoyen  né  libre  efl  tout  à  coup  inverti  par  une  foule 
de  Satellites,  attaqué,  lié,  garroté,  traîné  avec  un 
éclat  fcandaleux,  avec  les  outrages  les  plus  marqués, 
dans  le  féjour  affreux  qui  recelé  le  fcélérat.  Pourquoi 
l'a-t-on  arrêté?  Par  ordre  d'un  feul  homme,  à  qui 
la  Loi  laiiïe  le  droit  exorbitant  d'incarcérer  les  ci- 
toyens à  fon  gré ,  «5c  fous  le  moindre  prétexte  !  Ou 
a-t-il  été  arrêté  P  Dans  fa  piaifon,  dans  cet  afyle  fa- 
cré  que  la  Loi  ^evroit  refpeder ,  parce  que  c'efl:  le 
feul  endroit  où  l'homme  puiiTe  jouir  pleinement  du 
droit  inamovible  &  imprefcriptible  de  la  liberté.  Je 
fuis  ce  malheureux  dans  la  demeure  infernale  qu'on 
lui  prépare;  Archers  ,  Geôliers,  Bourreaux.,  fubalter- 
nes ,  à  l'approche  de  cette  proie  nouvelle,  laiffenc 
entrevoir,  fur  leurs  fronts  fourcilleux,  cette  joie  ma- 
ligne <Sc  cruelle  que  les  Poètes  peignent  dans  les  Fu- 
ries ,  chargées  de  tourmenter  le  genre  humain.  Loin 
de  refpeder  le  malheur  de  ce  citoyen,  on  l'infulte, 
on  l'outrage  ,  on  le  fouille  indécemment,  on  lui  en- 
levé [es  effets  ;  on  le  conduit  enfin  par  un  labirinthe 
obfcur  de  détours  ,  à  fa  trifle  demeure  où  de  triples 
ferrures  ,  des  verrouils  lugubres  répondent  de  fa  li- 
berté :  il  entre  le  cœur  ferré  de  douleur,  dans  ce  cloa- 
que d'infeélion  ,  où  mille  malheureux  s'entrecommu- 
niquent  le  poifon  lenternent  dévorant  de  la  mort, 
d'où  les  miafmes  les  plus  dangereux  s'exhalent  & 
vont  porter  au  loin  les  germes  de  la  putréfadion. 
Une  nouvelle  fcene  s'ouvre.  L'aiTaflin  ,  le  voleur ,  le 
libertin  ,  tous  devenus  amis ,  parce  que  le  même 
lieu  les  ralTerable^  veulent  exercer  fur  ce  nouveau 
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venu  une  efpece  de  defpotifme  ,  même  au  milieu  de 
leurs  chaînes,  môme  dans  la  foire  affreufe  qui  les  lé- 
pare  du  genre  humain.  Il  faut  qu'il  rende  hom.magc 
à  l'airociation  de  fcs  nouveaux  hôtes,  qui  lui  dilpu- 
tent  jufqu'aux  malheureux  reftes  que  lui  ont  laiOé 
fes  Bourreaux.  Ames  lenfibles ,  qui  avez  quelquefois 
pénétré  dans  ce  féjour  horrible,  que  de  blafphcmes , 
que  de  malédidions  vous  avez  entendu  vomir  contre 
l'Etre  fupréme  ,  contre  la  fociété  !  Combien  de  fois 
ces  miférables  profcrits,  las  d'être  traînés  fur  la  fel- 
letre  ,  n'invoquent-ils  pas  la  mort  tjrop  lente  ,  qui 
leur  ferme  l'oreille.'...  L'humanité  ne  frémit-elle 
pas!  L'innocence  à  coté  du  crime  !  La  vçrtu  accufée, 
confondue  avec  le  vice  !  Oui  c'e(t-là ,  c'efl  fur  cette 
pierre  infcdée  du  venin  du  crime,  où  Cartouche  & 
la  Voilîn  ont  attendu  le  moment  affreux  auquel  ils 
dévoient  expier  ,  à  la  face  du  Ciel ,  leurs  nom.breux 
aflkfîînats  ;  c'efl-là  que  des  citoyens  innocens  ont  fou- 
vent  repofé  leur  tête  également  fatiguée  des  inter*^ 
rogations,  des  outrages,  des  attrocités  qu'ils  étoienc 
forcés  d'éprouver!  C'e(l-là  que  mille  de  nos  fembla-i 
blés  épuifent  tous  les  jours  la  coupe  de  la  douleur , 
en  foupirant  vainement  après  la  liberté  ! 

On  ne  me  croira  pas ,  je  le  fais ,  parce  que  la  vue 
du  malheur  efl  pénible  pour  l'égoifme  qui  efl  forcé 
de  le  craindre.  Àlais ,  ô  Magilbats,  qui  aurez  le  cou- 
rage de  furmonter  le  dégoût  qu'infpire  l'afped  de  la 
mifere  ,  ne  vous  lailTez  pas  prévenir,  ne  fermez  pas 
l'oreille  aux  plaintes  des  malheureux  :  defcendez  dans 
ces  cachots  affreux  ;  pénétrez  par  -  tout  ;  pofez  les 
doigts  fur  les  plaies  de  ces  infortunés  ;  voyez  s'il  eii 
lUi  ieui  endroic  fur  leur  corps  qui  fuie  excmpc  de 
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douleur.  Vous  frémirez  ;  des  larmes  couleront  de 
vos  yeux;  &  vous  mettant  bien  au-dcfius  de  ces  Ju- 
ges, qui  croyenc  avoir  rempli  leurs  fondions,  quand 
ils  ont  fait  donner  la  queflion  à  un  accufé  ,  ou  fait 
pendre  un  homme  que  la  faim  a  contraint  de  voler, 
vous  apprendrez  à  l'univers ,  par  une  réforme  fage  , 
que  l'humanité  eft  refpedée  èc  dans  vos  Tribunaux 
6c  jufque  dans  vos  prifons. 

Abus  de  remprifonnement. 

Qui  le  croiroic ,  à  l'affreux  tableau  que  nous  ve- 
nons de  tracer,  que  l'incarcération  légale,  quoique 
fî  funefte ,  n'efl  point  régardée  par  les  Juges  comme 
un  châtiment.  Ce  n'efl:  à  leurs  yeux  qu'une  aflfurance 
de  retrouver  fous  leurs  mains  l'accufé ,  quand  ils  vien* 
dront  l'interroger  &  le  juger.  Quelle  efl  donc  cette 
terrible  forêt  de  la  fociété  où,  pour  la  liberté,  la 
fureté  de  tous  ,  on  outrage  (î  cruellement  la  liberté 
de  chaque  individu  ?  Comment  ne  réfléchit-on  pas , 
que  l'emprifonnement  efl  une  peine ,  qu'on  ne  doit 
point  infliger  de  peine  à  un  homme  qui  n'efl  point 
encore  convaincu  ?  Comment  ne  voit-on  pas,  que  fî 
le  bon  ordre  exige  qu'un  accufé,  violemment  foup- 
çonné,  foit  promptement  arrêté ,  l'humanité  deman- 
de qu'il  foit  élargi ,  quand  il  offre  de  donner  caution? 
Comment  ne  voit-on  pas  les  maux  irréparables  que 
caufe  cette  longue  6c  prématurée  détention  ?  L'in- 
fortuné retenu  dans  les  prifons  ,  pendant  toute  l'inf- 
trudion  de  fon  procès,  a  perdu  biens,  fan  té  ,  hon- 
neur, réputation  ,  amis.  On  compte  ces  pertes  pour 
rien;  6c  la  Loi  lui  ôte  jufqu'à  la  reflburce  fi  naturelle 
de  demander  un  dédommagement  au  minillere  pu- 
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Llic  ,  qui  a  fi  légèrement  donné  atteinte  aux  droits 
de  l'humanité. 

Pour  remédier  à  ces  abus  frappans ,  je  ne  connoîs 
que  deux  moyens  qui  ,  fans  nuire  à  l'intérêt  de  la 
focicté,  rétablilTent  d'un  autre  coté  le  citoyen  accule, 
dans  tous  Tes  droits.  Supprimez  la  contrainte  par 
corps  pour  dettes;  adoucifTez  le  fort  des  prifonniers; 
voilà  ce  que  demande  depuis  long-tems  la  voix  de  la 
nature. 

La  contrainte  par  corps  a  été  fubflituée  à  l'efcla- 
vage  que  les  Loix  Romaines  prononçoient  contre 
les  débiteurs  infolvables.  L'Auteur  fi)  de  la  Tbéorie 
des  Loix  civiles  a  développé  les  inconvéniens  nom- 
breux de  cet  ufage.  Il  a  prouvé  que,  funefte  pour  le 
débiteur  dont  il  lioit  les  mains,pour  les  forcer  à  s'ou- 
vrir ,  il  étoit  également  pernicieux  6c  pour  le  créan- 
cier dont  il  trompoit  les  vœux  ,  en  épuifant  fa  bour- 
fe,  ôc  pour  la  fociété  à  laquelle  il  enlevoit  une  foule 
de  bras  qui  auroient  pu  lui  être  utiles,  bras  qui  s'ar- 
moient  enfuite  contre  fa  fureté.  Pour  parer  à  ces  in- 
convéniens ,  cet  Auteur  a  propofé  de  reffufciter  VeC- 
çlavage  ufité  chez  les  Romains  ;  il  en  a  vanté  les 
bons  effets. . . .  Pour  nous,  convaincus  qu'il  fera  tou- 
jours dangereux  d'abandonner  le  foible  au  defpotifmc 
illimité  du  riche  ,  puifqu'il  y  a  eu  des  maîtres  affez 
cruels,  pour  fe  jouer  de  la  vie  de  leurs  efclaves,  nous 
nous  garderons  de  croire  aux  beaux  tableaux  qu'il 
nous  fait  de  la  fervitude  Romaine  ;  nous  gémiiîons 
fur  le  fort  du  journalier,  de  l'indigent  Européen  ; 
]mais  faut-il  donc,  pour  adoucir  fon  fort,  le  priver  de 
fa  liberté  ,  l'abandonner  à  la  cruauté  d'un  maître  ;  ôz 

(i)  Théorie  des  Loix  civiles,  Tom.  II, 
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d'un  homme  libre,  en  faire  une .  bête  defomme? 

N'ert-il  pas  plus  fimple  de  fupprimer  l'emprifon- 
nemenc  pour  dettes  ?  A  qui  cette  fupprefîion  fait-elle 
tort  ?  Ert-ce  à  la  fociété  ,  au  créancier ,  au  débiteur? 
Il  eft  prouvé  que  l'emprifonnement  préjudicie  à  tous. 
Mais ,  dira-t-on ,  la  fupprefîion  prive  le  créancier  de 
fa  propriété.  Mais  n'eft-ce  pas  de  fon  fuperflu  qu'il  a 
prêté  ?  Mais  la  fupprefîion  de  ce  droit  inique  le  ré- 
duira-t-elle  à  la  mendicité  ?  Elle  l'avertira  de  pren- 
dre des  précautions.  Qu'on  ne  croye  pas  qu'elle  nuife 
davantage  au  commerce  :  l'honneur  en  doit  être  feul 
la  bafe  :   la  crainte  d'être  deshonoré  par  un  protêt , 
doit  plus  arrêter  le  négociant  que  la  crainte  de  la 
prifon.  Mais  les  fonds  circuleront  moins.  Ils  circule- 
ront toujours,  parce  qu'il  efl  contre  l'intérêt  des  ca^ 
pitalifles,  de  les  laiffer  oififs.  Il  faut  donc  que  la  li- 
berté des  citoyens  foit  inviolablement  refpedée  ;  que 
nul  n'en  foit  privé ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  convic- 
tion prefqu'entiere  d'un  crime  :  il  faut  que  les  prifons 
foient  élevées  dans  des  lieux  fains ,  bien  aérés  ;  que 
la  Loi  pourvoie  aux  befoins  des  prifonniers  ;   qu'ils 
foient  exempts  de  ces  infâmes  tribus  diverfi fiés  fous 
mille  noms ,  qu'exigent  ,  qu'arrachent  de  leur  indi- 
gence leurs  avares  gardiens  :  il  faut  que  ces  derniers 
les  traitent  doucement  ;  parce  que  le  malheur  doit 
être  toujours  refpedé  ;  parce  que,  jufqu'à  la  convic- 
tion ^^  l'accufé  n'eft  que  malheureux  (i);  il  faut  enfin, 

(i)  Toutes  ces  difpofitions  fa  bienfaifance  &  de  fon  at- 

fe'trouvent  dans  la  Déclara-  tention  à  s'occuper,  au  mi- 

tion  du  Roi  du  30  Août  der-  lieu  de  la  guerre  ,  du  bon- 

riec.j  Tur  les  nouvelles   pri-  heur  de  fes  iujets.  »  S.  M.  y 

fons,  monumen;  ecUtftnt  de  »  dççUre  ,    qu*dle    entend 
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en  ramenant  chez  nous,  cette  Loi  fameufe,  le  plus 
fur  rempart  de  la  liberté  Angloife,  autrefois  ufitcc 
en  France  ,  il  faut  élargir  tout  prifonnier  famé,  do- 
micilié, qui  offre  caution. 

Voilà  les  djfpofitions  que  dide  l'humanité,  que 
ne  fuivit  point  dans  l'on  Code  des  Pays-bas  ,  publié 
en  1 570  ,  le  fanguinaire  Duc  d'Albe  ;  Code  qui  pa- 
roit  avoir  fervi  de  prototype  au  notre.  C'efl  de  lui 
que  nous  avons  emprunté  le  fecret  de  notre  procé- 
dure ,  fa  rigueur  ,  l'appareil  effrayant  des  fupplices , 
leur  difproportion  aux  crimes  ,  la  condamnation  à 
mort  des  voleurs ,  des  raviffeurs,  les  peines  de  la  roue 
Se  du  feu,  enfin  l'infernale  preuve  de  la  torture  (i  ). 


y>  faire  détruire  tous  les  ca- 
»  chots  pratiqués  fous  terre, 
«  ne  voulant  plus  rifquer , 
3^  que  des  hommes  accufés 
»  ou  foupçonnés  injuftemenc 
»  &  reconnus  enfuite  inno- 
35  cens  par  les  Tribunaux  , 
y>  aient  effuyé  d'avance  une 
»  punition  rigoureufe  ,  par 
»  leur  feule  détention  dans 
»  des  lieux  ténébreux  &  mal 
»  fains.  Notre  pitié  ,  ajoute 
>■>  ce  Monarque,  jouira  mê- 
»  me  d'avoir  pu  adoucir. 
»  pour  les  criminels  ,  ces 
»  fouffrancesinconnuesôcces 
»  peines  obfcures  ,  qui  du 
»  moment  qu'elles  ne  con- 
55  tribuent  point  au  maintien 
»  de  Tordre, par  la  publicité 
35  &  l'exemple ,  deviennent 
»  inutiles  à  notre  JuHice,  ÔC 


»  n'intéreffent  plus  que  no- 
»  tre  bonté.  » 

Que  d'adlions  de  grâce  ne 
devons-nous  pas  encore  au 
Sully  de  notre  fiécle  ,  dont  la 
fage  adminiftration  a  valu  à  la 
France  plusque  des  conquêtes 
&  des  vidoires.  Nos  ennemis 
même  admirent  fes  fublîmes 
opérations.  Béniflbns-le  de 
ce  qu'au  fein  de  fes  vaiies 
projets  ,  il  s'attendrit  fur  le 
fort  des  prifonniers ,  &  cher- 
che à  l'améliorer  ;  foins  qu'il 
partage  avec  une  Epoufe  ref- 
pe(flable. 

(  I  )  Ce  Code  du  Duc 
d'Albe  porte  ,  ce  qu'on  ne 
croira  jamais,  ce  qui  s'y  lit 
pourtant  à  la  lettre  ,  que  s'il 
s'agit  d'un  crime  qui  mérite 
là  more,  Taccufé  fera  appli; 
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Changement  dans  V infiruclion  criminelle^ 

§.   V. 

Pulliclté  de  la  procédure  criminelle  nicejjciire, 

jTx-t-on  jamais  pu  mettre  en  doute,  excepté  dans 
\qs  pays  qui  gémifl'ent  fous  l'inquifîtion  ,  fi  la  procé- 
dure criminelle  devroit  être  publique  ?  Combien 
d'innocens  ont  été  les  malheureufes  viftimes  de  l'om- 
bre millérieufe  qui  la  couvre  en  France  ?  Informa- 
tion ,  interrogatoire ,  recolement ,  tout  y  eft  fecret. 
C'eft  la  feule  procédure  ou  les  Tribunaux  François 
fe  foienc  écartés  des  Loix  Romaines  ;  &  par  une 
étrange  inconféquence  ,  un  folécifme  ,  dit  M.  de 
Voltaire,  a  fait  rejetter  un  principe  didéjpar  le  bon 
fens ,  tandis  qu'on  fe  hâtoit  d'adopter  d'un  autre  côté 
des  abfurdités  trop  claires. 

Cependant ,  tout  fe  réunit  ici  pour  engager  le  Lé- 
giflateur  à  adopter  la  procédure  ufitée  en  Angleterre, 
à  donner  de  la  publicité  à  l'inftrudion  des  crimes. 
Accufateurs  ,  accufés  ,  fociété  ,  Juges  ,  tous  y  font 
également  interreffés.  Si  l'accufateur  a  été  publique- 
ment ofifenfé,  fi  l'offenfe  eft  certaine,  pourquoi  crain- 
droit-il  de  paroître  à  la  face  du  public,  de  produire 
fes  témoins 6c  les  preuves  du  délit?  Quant  à  l'accufé, 
n'ell-il  pas  de  fon  intérêt  de  fe  juftifier  publique- 
ment ?  Tout  citoyen  flétri  par  le  feul  foupçon  d'un 

que  à  la  torture,  jufqu'à  ce  heures  ,   &  on  l'y    applique 

qu*il    avoue  fon  crime.  .S*il  encore  ^  autant  de  fois  qu'on 

tî'avoue   rien  ,    on   le    lailfe  le  juge  à  propos, 
quelquefois    pendant    trente 
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crime  ,  ne  doit-il  pas  dcTirer  d'avoir  tous  Tes  conci- 
toyens pour  Juges  ?  Il  n'aura  pas  alors  à  redouter 
les  manœuvres  fourdes  que  peut  tramer  l'iniquité 
contre  fcs  jours.  Il  verra  les  coups  que  fon  en- 
nemi lui  porte  ;  il  faura  les  parer.  Il  n'aura  pas  à 
craindre  qu'un  Juge  prévenu  féduife,  par  des  quef- 
rions  captieufes ,  des  témoins  ignorans  ;  qu'un  Gref- 
fier infidèle  altère  des  dépofitions.  La  voix  toujours 
équitable  du  public  s'éleveroit  bientôt  contre  la  partia- 
lité ,  contre  la  fraude ,  &  feroit  rentrer  dans  le  néant 
le  Juge  corrompu  qui  feroit  tenté  d'abufer  du  glaive 
de  la  Loi.  Des  trois  anneaux  qui  compofent  la  chaî- 
ne des  Loix  criminelles,  pourquoi  faudroit-il  voiler 
l'un  ,  tandis  que  les  autres  feroient  à  découvert  ?  La 
publicité  du  châtiment  efl;  deftinée  à  prévenir  les 
crimes  par  l'exemple  ;  la  publicité  de  l'inflruélion 
raffurera  le  citoyen  innocent,  que  la  calomnie  peut 
flétrir.  Quand  l'intérêt  feul  de  l'acculé  exigeroit  cette 
publicité,  il  faudroit  l'ordonner;  tout  en  effet  dans 
i'inftrudion ,  jufqu'à  l'entière  convidion  de  l'accufé, 
tout  doit  être  en  fa  faveur. 

Serment  de  Vaccufé  fupprimé. 

On  fuit  en  France  exactement  le  revers  de  ce 
principe.  Car  ,  tout  s'y  fait  à  la  charge  de  Vaccufé, 
Ainfi  on  y  laiife  fubfifter  toujours  la  coutume  barbare 
d'exiger  de  lui  le  ferment  de  dire  la  vérité  ;  comme 
fi  l'on  pouvoir  s'obliger  de  bonne  foi,  par  ferment, 
à  accélérer  fa  propre  deftrudtion.  Veut-on  donc  qu'il 
s'égorge  lui-même  ?  La  Loi  a  voulu  être  plus  forte 
que  la  nature,  étouffer  le  menfonge  par  une  obliga- 
tion forcée.  Qu'eit-il  arrivé  .^  On  a  avili  le  ferment. 
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&  le  mal  n'a  point  été  réprimé  ;  on  a  fait  des  parju-» 
res  inutilement. 

Réciijatlon  de  Juges, 

On  n'exige  point  en  Angleterre  de  ferment  de 
raccufé.  Cromwell ,  qui  ne  relpeda  ni  la  nature ,  ni 
le  droit  des  gens ,  ni  l'équité ,  voulut  renverfer  cet 
ufage  ,  mais  vainement.  Il  n'y  avoit  que  fon  defpo- 
tifme  infolent,  qui  pouvoit  encore  ôter  à  un  citoyen 
la  faculté  de  récufer  \qs  Juges,  dont  la  prévention  efl 
à  craindre.  Ce  n'étoient  pas  des  Juges  qu'il  nommoit, 
c'étoient  des  Bourreaux.  Mais  dans  les  États  où  l'on 
rcfpede  la  liberté  du  citoyen ,  il  faut  laifTer  à  l'accufé 
le  droit  de  récufer  les  Juges  qu'il  peut  foupçonner. 

Avocat  donné  à  Vaccufé, 

'  La  balance  à  cet  égard ,  comme  fur  tous  les  autres, 
doit  être  égale  entre  lui  &  fon  accufateur.  Mais  cette 
balance  n'eft-elle  pas  rompue, lorfque,  par  exemple, 
on  rejette  la  j unification  de  l'accufé,  jufqu'après  l'en- 
ricre  inflrud'on  du  procès ,  lorfqu'on  lui  ôte  la  liber- 
té de  fe  défendre  par  un  Avocat  ?  Il  femble  que,  pour 
la  rédadion  des  Loix  criminelles  en  France,  on  aie 
pris  le  contrepied  des  Loix  civiles.  Dans  ces  dernières, 
lorfqu'il  y  a  preuves  par  enquête  à  faire,  on  peut, 
on  doit  les  faire  en  même  rems.  Chaque  partie  peuc 
avoir  fon  défenfeur  ;  mais  le  Tribunal  criminel  leur 
efi:  fermé.  Et  ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  dans  l'un  il 
s'agit  d'argent  ;  dans  l'autre  il  eit  queftion  de  la  li- 
berté (Se  de  la  vie. 

Faits  jujilficatifs  de  Vaccufé. 

Pourquoi  d'ailleurs  n'admettre  les  faits  Judificatifs 

de 
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Il  III.  I  i ■.■■■.■■■■■■III  „ 

de  Taccufé  ,  qu*aprcs  que  fon  advcrfaire  a  fait  fa 
preuve  P  Pourquoi  rendre  le  fort  de  l'accule  pire  que 
celui  de  fon  accufateur  ?  N'c(l-il  pas  déjà  afTez  mal- 
lieureux  de  languir  dans  les  fers ,  fans  lui  ôter  les 
moyens  de  fe  jullifier  r  Ses  témoins  ne  peuvenr-ils  pas 
difparoîcre  ,  mourir  ?  Les  preuves  écrites  être  éga- 
rées ,  altérées ,  pendant  le  tems  qu'on  indruit  fon 
'  procès?  Dans  l'intervalle  de  cette  indrudion,  la  pré- 
vention ne  fe  fortiHe-t-elle  pas  dans  le  cœur  de  [es 
Juges,  qui  ne  voyent  que  les  preuves  de  fon  crime. 
Se  que  cet  afped  prévient  imperceptiblement  &  mal- 
gré eux  ? 

Communication  des  Charges* 

Rendons  cette  juftice  à  ce  Peuple,  qui  ne  nous  re- 
garde que  comme  des  ennemis  naturels,  &  que  nous 
traitons  en  rival  ;  Ces  Loix  refpedent  bien  plus  les 
droits  de  l'homme.  L'accufé  fe  jullifie  dans  le  même 
temps,que  fon  adverfaire  prouve  le  délit  ;  il  emprunte 
l'organe  d'un  Avocat  (  i  )  ,  même  lorfqu'il  s'agit  de 

(i)  Lorfqu'il  fut  queftionj  tîmidé  par  rafTemblée  ,  foie 

au  commencement  de  ce  (îé-  que  ce  fut  toute  autre  cau- 

cle  ,  en  Angleterre,  de  l'ade  f e  ,    il    l'oublia   au   moment 

couchant  les  procès  pour  eau-  de     le    prononcer.    L'aflem- 

fe  de  haute  trahifon,  on  agita  blée  ,  après  lui  avoir  donné 

lî  l'on  accorderoit  des  Avo-  le   tems   de  fe   remettre  ,  le 

cats  aux  prifonniers  d'État,  pria   de  parler;   il    obéit  & 

ou  Cl  on  les  laifleroii  plaider  dit  :  Si  moi ,  Monfieur  ,  qui 

eux-mêmes.  Le  célèbre  Phi-  ne  parle  que  pour  dire  mon 

lofophe    Shaffsbury  ,     alors  a«ris    fur   le   Bill  qui  eft  fur 

dans   la  chambre  des  Pairs,  le  tapis,  fuis  fi  troublé,  que 

prépara   un   beau    difcours  ,  je  me  trouve  hors  d'état  de 

pour  faire  palTer  le  premier  dire  la  moindre  chofe  de  ce. 

parii.  Mais ,  foit  qu'il  fut  in-  que  je  jn'étois  propofé ,  quel- 

G 
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crime  de  haute  trahi fon  ;  6c  la  Loi  établit  entre  eux 
un  exad  équilibre,  qu'elle  ne  rompt  jamais  qu'en 
faveur  de  raccuCé.  On  n'y  refufe  point  à  ce  dernier 
la  communication  des  charges  ;  rien  de  fecret  dans 
la  procédure ,  parce  que  l'éclajré  Légiflateur  qui  l'a 
ordonnée  ,  a  bien  prévu  que  le  voile  du  myftere  fe 
leveroit  toujours  à  la  vue  de  l'or.  Il  a  vu  cpae  cette 
Loi  du  fecret  n'étoir  qu'une  fpéculation  de  finances 
pour  les  Officiers  fubaiternes  de  la  Judice,  qu'une 
charge  onéreufe  imporée  à  l'accufateur  6c  à  l'accufé. 
Il  a  vu  enfin  que  l'accufé  ne  pouvoit  être  condamné, 
fans  être  entendu;  qu'iLne  pouvoit  fe  défendre  des 
coups  qu'on  lui  portoit  ,  s'ils  étoienc  portés  dans 
l'ombre  de  l'obfçurité. 

Qu'on  examine  dans  toutes  fes  parties  notre  pro- 
cédure criminelle  ,  on  y  retrouvera  par-tout  ce  même 
cfpric  de  partialité  ,  qui  fe  plaît  à  ne  voir  que  des 
coupables,  à  raffembler  tout  ce  qui  peut  confondre 
l'accufé ,  en  écartant  tout  ce  qui  peut  le  juftifier. 

Abus  de  la  lenteur  de  V inJJruclion. 

Cicéron  ,  dont  une  faine  Philofophie  guidoit  la 
plume,  écrivoit  de  fon  tems:  Valeant  omnia  ad  falu-* 
tem  innocentium  ,  ad  opem  innoce ntium ,  in  periculwn 
verb  &  perniciem  repiidientur.  Et  notre  Code  écrit  en 
caractères  de  fang  ,  nous  prêche  que  tour  doit  tendre 
à  convaincre  ,  à  condamner ,  à  martirifer  l'accufé. 
On  a  tourné  contre  lui  jufqu'à  la  lenteur  dans  l'exa- 
men de  la  procédure  ,  que  Montefquieu  confeilloic 

..  .1    i< I  ,  .  ■■  «■■' '■ — -- 

Je  ne  doit  pas  être  lafiruacîon  la  crainte  de  In  perdre?  Ce 
d'un  homme ,  qui  fe  trouve  raifonnement  frappa  teile- 
réduit  à  plaider  fans  fecours,  ment  les  efprits ,  que  le  Bill 
poui  (^  vie  ,   &  qui  eft  dans     pafla  fur  le  cliarop. 
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dans  tout  État  bien  organifé  ,  parce  que  la  tête  du 
moindre  citoyen  y  e(l  confidérable  ,  parce  qu'on  ne 
doit  lui  oter  Ton  bonheur  ôc  fes  biens  ,  qu'après  un 
long  examen.  Quelle  étrange  faveur  de  la  Loi ,  qui 
ne  tend  qu'à  rendre  plus  cruel  le  fort  de.  raceufé  I 
Car ,  tandis  qu'il  traîne  dans  les  cachots  des  jours 
douloureux  ,  on  examine  lentement  fon  procès  ;  on 
l'épuife  en  interrogats,  en  confrontations;  on  l'avilie 
avant  mcme  de  le  trouver  coupable  ;  &  en  le  traînant 
cruellement,  &  à  plufieurs  reprifes,  fur  tous  les  dégrés 
de  l'échelle  qui  doit  le  conduire  à  la  mort  ,  on  le 
force  à  envier  le  fort  de  l'efclave  du  defpotifme  , 
qui  n'a  pas  le  tems  de  boire  goûte  à  goûte,  toute 
l'amertume  de  fon  dernier  moment. 

Ne  calomnions  pas  ici  la  Loi  ;  elle  avoit  prévu 
cet  inconvénient  terrible  ,  fuite  de  la  négligence  des 
Juges;  elle  avoit  fixé  le  tems  où  les  procès  doivent 
être  expédiés  ;  mais  par  une  fatalité  attachée  à  toutes 
les  inftitutions  humaines ,  fes  difpofitions  fages  font 
tombées  en  défuétude,  lorfqu'on  a  pratiqué,  étendu 
avec  une  confiante  cruauté,  tout  ce  qui  révolte  la  natu- 
re ôc  la  raifon.  Ainfi  l'on  a  laiffé  les  prifonniers  à  la 
merci  d'infâmes  Bourreaux  ;  on  les  a  laiiTé  languir  dans 
les  prifons  ,  fans  égards ,  fans  confolations,  ôi  prefque 
fans  fubfidance  ;  tandis  qu'on  violoit  d'un  autre  coté 
la  Loi  qui  recommandoit  l'expédition  prom.pte  des 
procès  criminels.  Ah  !  fi  les  Magifbats  ,  chargés  de 
prononcer  fur  le  fort  des  malheureux  ,  vouloient  fe 
tranfporrer  en  idée  dans  les  prifons  où  ils  croupif- 
fent  ;  s'ils  vouloient  prêter  l'oreille  à  leurs  fanglots; 
s'ils  touchoient  cette  tête  brûlante  6c  noircie  par  les 
maux ,  qui  repofe  à  peine  fur  la  pierre  ;  s'ils  fe  fou- 
venoienc  qu'ils  font  les  pères  de  ces  infortunés,  ne 


fe  hâteroient-ils  pas  d'abjurer  le  fatal  égoifme ,  qui 
les  rend  intenlibles  à  leurs  malheurs  ;  d'abjurer  cette 
coupable  négligence  qui  multiplie  à  l'infini  les 
peines  d'un  homme  ,  lorfqu'il  doit  n'en  éprouver 
qu'une,  même  étant  coupable? 

Lenteur  dans  le  Jugement, 

En  recommandant  la  célérité  dans  l'indrudion  ^qs 
procès ,  je  fuis  loin  d'enfeigner  qu'on  doive  précipi- 
ter le  jugement.  On  réfléchit  davantage  avec  le  tems; 
de  nouvelles  réflexions  changent  les  anciennes  idées. 
Dans  le  premier  moment ,  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion ,  l'entêtement  pour  une  opinion  qu'on  croit  jufte, 
la  haine  de  l'homme  ,  qu'on  prend  pour  la  haine  du 
crime  ,  tout  peut  faire  illufion  ;  laifl^ez  le  calme  rem- 
placer cette  première  agitation^,  réfléchifl^ez  ,  médi- 
tez; il  n'y  aura  point  de  temps  perdu ,  fi  vous  fauvez 
un  innocent  que  vous  étiez  fur  le  point  de  condam- 
ner. 

Cette  célérité  dans  l'inftrudion  des  procès ,  égale- 
ment favorable  &  à  la  fociété  6c  à  l'accufé  ;  cetre 
len4:eur  dans  le  jugement  ,  qu'exige  la  foiblelTe  de 
notre  raifon  ,  que  reclame  l'humanité  ,  doivent 
être  les  fondemens  de  toute  inflrudion  criminelle;  & 
la  nôtre  fuit  exadement  le  contraire  ;  c'eft-à-dire , 
que  la  procédure  s'y  fait  très-lentement ,  &  qu'on 
juge  au  contraire  très-légérement. 

C'efl  en  envifageant  ces  abus  déplorables,  que  l'Au- 
teur (i)  de  la  Théorie  des  Loix  civiles  s'écrioit  : 
»  Quand  fe  trouvera-t-il,  dans  notre  Europe,  un  gé- 
>)  nie  aflTez  intrépide,  pour  vifiter  en  détail  le  champ 

(i)  Difc.  prélim.  delà  Théorie  des  Loix,  p.  15. 
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>5  de  bataille  redoutable  de  la  procédure  ,  &  ne 
»  craindra  pas  de  s'engager  parmi  les  débris  dont  il 
X-  efl  jonché  ? 


A 


Freuves  judiciaires* 

§.    V  I. 


H  !  fi  ce  génie  bicnfaifant  pouvoir  jamais  exider, 
avec  quelle  ardeur  ne  devroit-il  pas  déraciner  ^es 
abus  de  notre  procédure?  Avec  quel  zèle  ne  devroit- 
il  pas  réformer  une  autre  partie  de  notre  Code  pénal, 
qui  ne  préfente  pas  moins  d'obfcurité  ,  les  preuves 
Judiciaires  ^  Philofophes ,  qui ,  éclairés  par  les  tra- 
vaux de  vos  prédéceflTeurs  ,  employez  vos  veilles  à 
chercher  les  vrais  caractères  de  l'évidence  &  de  la 
certitude ,  qui  n'ofez  les  fixer ,  écoutez  ôc  frémiflez  : 
fi  l'on  vous  difoit  qu'il  exifle  un  pays  civilifé,  dans 
ce  fiécle  même,  où  les  indices  font  érigés  en  preu- 
ves ,  les  préfomptions  en  vérités  ;  où  l'on  calcule  la 
vie  d'un  homme,  par  moitié,  par  quart  de  preuve;  où, 
lorfqu'il  manque  une  fradion,on  la  cherche  dans  les 
tourmens  de  la  queflion  ;  où  Ton  compte  pour  preu- 
ve ,  un  aveu  arraché  par  la  force,  vous  regarderiez  ce 
tableau  comme  une  fable  digne  d'exiiler  chez  les 
Cannibales.  Ouvrez  nos  Criminalités,  &  vous  verrez 
cette  étrange  méthode  de  jouer  au  hafard  la  vie  des 
accufés,  enfeignée  gravement  par  eux. 

A  calculer  cependant  le  nombre  immenfe  des  ju- 
gemens  qui  fe  rendent  en  France,  on  s'imagineroit 
que  les  Loix  y  auroient  tracé  des  moyens  faciles 
pour  conllater  le  crime  &  convaincre  le  coupable. 
On  ne  le  croira  pas,  mais  il  ell  très'-vrai  qu'elles  ne 
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parlent*  aucunement  des  preuves  judiciaires.  On  y 
lailTe  tout  au  hafard ,  tout  à  la  décifion  arbitraire  des 
Juges.  Sommes-nous  moins  barbares  que  nos  ancê- 
tres p  Ils  n'admettoient  que  des  épreuves  ridicules, 
.  des  combats  qu'ils  appelloient  k  jugement  de  Dieu  ^ 
&  qui  fe  décidoit  toujours  pour  le  plus  fort  ou  le 
plus  adroit.  Et  n'invbquons-naus  pas  le  hafard  de  la 
combinaifon  d'indices ,  le  hafard  atroce  de  la  quef- 
tiqn  p  Comment  ofons-nous  donc  calomnier  les  fié- 
cles  paffés ,  nous ,  dont  la  Jurifprudence  eft  encore 
dans  les  ténèbres,  au  milieu  des  lumières  que  répand 
la  Philofophie  fur  toutes  les  fciences? 

Une  découverte  utile  pour  le  genre  humain  ,  &: 
qui  épargneroit  une  foule  d'atrocités  judiciaires,  fe- 
roit  l'art  de  fixer  le  degré  de  certitude  de  chaque 
preuve  ,  d'en  faire  une  échelle  invariable.  Mais  cet 
art  efl  la  pierre  philofophale  de  la  Jurifprudence.  Le 
nombre  des  crimes  eft  fi  confidérable  ,  les  circonf- 
tances  qui  les  accompagnent ,  peuvent  produire  tant 
de  combinaifons  différentes ,  qu'il  eft  impoffible  d'ef- 
timer  le  degré  de  certitude  que  peut  procurer  la 
réunion  de  ces  circonftances  ,  même  dans  des  cas 
donnés. 

Non  ,  ne  craignons  point  de  le  dire,  Tobfcurité  la 
plus  profonde  couvre  nos  preuves  judiciaires,  quoi- 
que nous  nous  fervions  tous  les  jours ,  avec  la  plus 
grande  confiance  ,  de  ces  faux  inftrumens  pour  juger 
Iqs  hommes. 

Qjiiefilon, 

La  confeftion  volontaire  de  l'accufé  paroît  être 
l'effet  du  délire  qui  arreate  à  la  première  Loi  de  la 

jiature,. 
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La  confeirion  forcée  ....  peut-on  concevoir  que 
cette  preuve  atroce  (i)  fubfille  encore  chez  une  na- 
tion douce  ,  éclairée ,  malgré  les  écrits  des  Philolb- 
phes ,  malgré  le  cri  de  la  raifon  ,  malgré  l'exemple 
de  tant  de  peuples  qui  l'ont  abandonnée?  Par  quelle 
abfurdité  a-t-on  pu  croire  trouver  la  vérité  dars  le 
iein  des  tourmens  ?  Si  les  preuves  du  délit  font  in- 
complettes,  peut  on  les  completter  par  un  aveu  que 
la  violence  arrache  ?  Si  elles  font  complcttes ,  fi  le 
coupable  eft  connu,  convaincu,  pourquoi  le  tr<uner, 
au  travers  de  ce  fupplice  intermédiaire,  à  fon  der-. 
nier  fupplice?  Mais,  s'il  cd  innocent,  quel  remord' 
ne  doit  pas  éprouver  le  Juge,  dont  l'ame  n'efl:  pas  en- 
tièrement endurcie  !  Quelle  indemnité  peut  compen- 
fer  cette  mutilation  î  Abjurons  à  jamais  cette  inven- 
tion d'un  fiécle  barbare,  qui  n'a  d'autre  but,  comme, 
on  l'a  dit  Ci  fouvent  ,  que  de  fauver  le  robufte  cou- 
pable,  pour  faire  périr  l'innocent  d'une  complexion 
foible.  Ne  l'employons  pas  même  pour  découvrir  les. 
plus  grands  crimes.  Car  la  torture  elt  une  peine  ,  (Se 
on  ne  doit  jamais  infliger  de  peine  ,  que  lorfque  la 
preuve  du  crime  eft  parfaite. 

(i)   Au  moment  où  l'Acca-  que  plufieurs  motifs  fpécieux 

demie  de  Çhâlons  fur-Marne  femblent   militer   pour  celle 

couronnoit  ce  mémoire  ,  elle  qu'on  a  réfervée  ,  cependant 

eut  la  fatisfadion  de  voir  que  on  doit  efpérer  que  des  rai- 

Jes  principes  de  l'Auteur  fur  fons  plus  loliJes  ,  plus  con- 

l'abus   des   prifons  &   de   la  formes   à  l'humanité,  &  qui 

queftion  ,  fe  trouvoient  con-  ont    été    développées     avec 

facrés  dans  les  deux  Déclara-  énergie  dans  le  Code  de  l'im- 

lions  données  au  mois  d'Août  pératrice  des  RulHes  ,  enga- 

dernier.   Le  Roi  n'y  fuppri-  feront  notre  Auguite  Monar- 

me ,  à  la  vérité  ,  que  la  qucf-  que  à  fupprimer  coure  f  fpece 

tion  préparaioire  j  mgis  quoi-  de  quefliun. 
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Preuve  tejiimoniak. 

Que  dirai-je  de  la  preuve  par  témoins?  La  Loi 
a-t-elle  marqué  les  fignes  qui  caradérifcnt  les  té- 
.moins  véridiques  ?  A-t-elle  fixé  le  nombre  néceiïaire 
de  dépofitions ,  pour  fervir  de  bafe  à  une  condamna- 
tion ?  N'eft-elle  pas  remplie  d'une  foule  d'erreurs  , 
de  contrariétés  fur  la  qualité  de  ceux  qui  pourroient 
avoir  droit  de  tefter ,  fur  la  manière  d'apprécier  leurs 
dépofitions  ?  A  confidérer  cette  preuve  en  elle-même, 
offre-t-elle  toujours  l'évidence  ?  Nos  fens  font  Ç\  foi- 
bles ,  fe  prêtent  fi  fouvent  à  l'illufion  ;  l'efprit  eft  Çt 
facile  à  fe  préoccuper ,  à  convertir  des  apparences  en 
réalité  ;  l'intérêt  ,  ce  mobile  fi  puilTant ,  a  tant  de 
fois  enfanté  l'impofture,  dans  la  bouche  des  témoins, 
qu'un  appréciateur  impartial  ofe  à  peine  fe  fier  à 
cette  efpece  de  preuve.  Cependant  ,  comme  dans 
cette  matière ,  le  pirrhonifme  abfolu  feroit  peut-être 
auffi  dangereux  que  le  dogmatifme  le  plus  tranchant, 
comme  il  faut  admettre  un  genre  de  preuves  àéc'ïÇ\Çy 
le  témoignage  défintérefle  ,  uniforme,  confiant  de 
témoins  ,  donne  la  preuve  du  crime  la  plus  complette 
qu'il  foit  permis  d'efpérer  à  la  fragilité  de  la  nature 
humaine. 

Par  experts. 

Quant  à  la  preuve  par  experts ,  il  ed  peu  de  cas 
ou  elle  foit  fûre,  beaucaup  où  elle  efl  douteufe,  plus 
encore  où  elle  eil  nulle.  L'hiftoire  d'une  foule  d'in- 
nocens  condamnés  fur  cette  preuve  équivoque ,  doit 
mettre  en  garde  con-tre  la  prétendue  certitude  dos 
expertifes.  Avant  que  d'attacher  à  cette  preuve  le 
fceau  de  la  certitude,  il  faut  attendre  que  la  méde- 
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cine  ait  prouvé  qu'elle  a  des  principes  avec  lefcjuels 
elle  diflingue  les  caufes  de  tous  les  effets  donnés,  êc 
que  jamais  ces  principes  ne  trompent. 

Indices. 

Les  indices  !  .  .  .  quel  Légidateur  ofera  tracer  leur 
théorie  ,  marquer  leurs  différentes  valeurs ,  parcourir 
leurs  combinailbns  infinies,  fixer  le  nombre  néceffai- 
re  pour  conflituer  une  preuve  ,  calculer  toutes  les 
quantités  morales  ,  toutes  les  variétés  que  doivent 
mettre  entr'elles  les  différences  de  temps  ,  de  lieux  , 
de  caraderes,  d'organifations  ,  de  mille  autres  cir- 
confiances  !  Quel  Légillateur  ,  plongeant  dans  ce 
cahos  d'incertitudes,  pourra  jamais  en  tirer  la  lumiè- 
re !  Non ,  ne  l'efpérons  jamais.  Quand  on  joindroic  à 
la  fageffe  d'un  Licurgue,  à  la  philofophie  de  Locke, 
les  connoiffances  de  Montefquieu ,  le  vafle  coup- 
d'œil  de  Leibnits ,  on  n'en  fentiroit  que  plus  for- 
tement l'impoffibilité  de  tracer  un  Doco  -  metrc 
univerfel.  Renonçons  donc  à  la  chimère  d'une  me- 
fure  générale  des  probabilités,  réfultantes  des  diffé-^ 
rentes  preuves  légales.  Des  Algébriftes  avec  leurs 
formules ,  des  Jurifconfultes  avec  leurs  citations  , 
ont  tenté  de  la  réalifer.  Ce  font  des  enfans  qui ,  ra- 
maffant  quelques  coquilles  fur  le  bord  de  la  mer , 
fe  bercent  du  ridicule  efpoir  de  les  raffembler  toutes. 
Si  leur  prétention  n'étoit  qu'abfurde  ,  on  fe  borneroit 
à  fourire  de  pitié.  Mais  ne  doit-on  pas  frémir  ,  en 
pcnfant  aux  atrocités  qu'elle  a  fait  commettre  ?  Si 
tant  d'innocens  ont  été  les  vidlimes  de  la  fatalité  des 
hafards  c]ui  avoient  féduit  leurs  Juges  ignorans  , 
c'eft  que  ces  Juges  croyoient  malheureufement  aux 
faux  calculs,  pféfcntés  dans  les  livres  de  Jurifpru- 
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dence  ;  c'ed  que  pofanc  mal  ,  additionnant  mal  , 
concluant  mal,  ils  verfoienc  tranquillement  le  fang, 
en  fe  repolant  fur  la  fcience  fauffe  de  leurs  dofteurs. 
Ici  la  théorie  doit  prefque  renoncer  àr  éclairer  la 
pratique  ;  &  la  pratique  d'u»  cas,  en  éclairant  la  pra- 
tique d'un  autre  cas ,  ne  doit  pas  même  être  regar- 
dée comme  un  guide  toujours  infaillible.  Car  fi  la 
fcience  des  livres  a  été  funefte  ,  la  fcience  des  cas 
mal-à-propos  érigée,  traitée,  régularifée  en  fcien- 
ce d'analogie  ,  a  caufé  plus  d'une  erreur.  Cependant 
c'e/l  le  fanal  le  plus  fur  en  Jurifprudence.  Or,  cette 
fcience  efl  celle  des  Juges  ,  &  ne  peut  jamais  être 
celle  du  Légillateur.  Il  faut  donc  abandonner  entiè- 
rement aux  Juges  la  faculté  d'apprécier  les  preuves 
phyfiques  &  morales  ,  dont  la  valeur  augmente  ou 
diminue  fuivant  les  différens  cas. 

Les  Légiflateurs  qui  la  leur  ont  ôtée ,  craignolent 
de  voir  retomber  les  Tribunaux  dans  l'arbitraire  du 
defpotifme  ;  mais  il  ne.  fera  point  à  craindre ,  mais 
les  Juges  ne  s'égareront  pas  aufîi  fréquemment ,  s'ils 
veulent  remplacer  les  glofes  énormes  de  leurs  Com- 
mentateurs, par  les  lumières  de  la  raifon  ôc  de  l'évi- 
dence ;  s'ils  veulent  leurTubroger  l'étude  de  la  fcien- 
ce par  excellence ,  de  la  morale  ;  s'ils  veulent  leur 
fubflituer  quelques  principes  invariables  ,  capables 
de  les  diriger  dans  ce  labirinthe ,  fi  rempli  de  détours. 
Ces  principes  ne  font  point  fi  difficiles  à  fixer  qu'on 
le  croit.  Je  prends  pour  exemple  la  preuve  des  indi- 
ces ;  en  l'appréciant  avec  le  flambeau  de  la  Philofo- 
phie  ,  quels  réfultats  trouve-t-on  ? 

i^.  Une  chaîne  feule  d'indices  violens  ou  légers 
ne  donne  point  une  preuve  complette. 


(  T07  )  

1  -=    2^,  Où  le  nombre  des  probabilités  ell  en  faveur  de 
Taccufé,  &  il  faut  rabfoudre. 

30.  Où  il  eft  égal  de  part  ôc  d'autre  ,  6c  il  faut 
Tabfoudrcr 

4*^.  Où  il  efl  contre  lui ,  &  il  faut  prononcer  le 
non  liquet, 

5*^.  Mais  Ci  la  fomme  des  probabilités  efl  telle ^ 
qu'il  n'efl  pas  polfible  que  l'accufé  ne  foit. coupable , 
fi  l'on  joint  à  cette  impo/Tibilité ,  l'appui  de  dépofi- 
tions  non  fufpedes  ,  défintéreflees ,  confiantes,  alors 
on  peut  fe  flatter  d'avoir  une  preuve  moralement 
complette. 

En  un  mot,  la  Loi  ne  doit  punir  que  ceux  con^ 

tre  lefquels  les  preuves  font  parfaites  ,,c'efl-à-dire , 

celles  qui  excluent  la  pojfibilité  de  l Innocence  de  ïacciL- 

J^  Voilà  l'unique  caradere  de  la^  certitude  en  matière 

criminelle.  -^-^  r  '  :^-(V^; 

Je  ne  le  dilîlmulerai  point  :  cette  feule  partie  du 
Code  pénal,   qui  roule  fur  les  preuves  judiciaires ^ 
mérireroit  d'être  approfondie,  ôc  ne  pourra  l'être, 
qu'en  pefant  la  valeur  de  chacune,  dans  la  balance  de 
la  raifon ,  qu'en  fixant  irrévocablement  les  caraderes 
de  la  certitude  judiciaire  ;  <Sc  cet  examen  peut  faire 
l'objet  d'une  dilTertation  longue  ,  mais  très-interref- 
fante.  Je  n'ai  que  légèrement  préfenté  quelques  dou- 
tes fur  ces  preuves ,  quelques  vues  fur  la  procédure 
criminelle  ;  l'objet  de  ce  mémoire  n'eft  pas  tant  de 
réformer  toutes  les    branches  de    notre  Légillation 
criminelle  ,   que  de  donner  les  moyens  de  rendre  les 
crimes  moins  communs,  en  conciliant  l intérêt  focial  avec 
les  droits  des  citoyens.  Ces  moyens  ,  comme  je  l'ai 
démontré,  confiilent,  &  dans  l'art  de  prévenir  les 
crimes ,  &  dans  la  fupprefTion  des  peines  qu'on  leur 
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applique  ,  enfin  dans  le  changement  de  refprit  de 
notre  Légiflation  criminelle  qui ,  de  féroce  ôc  d'ab- 
furde ,  doit  devenir  douce  Ôz  raifonnable. 

Les  principes  fur  lefquels  j'ai  appuyé  la  réforme 
des  Loix  pénales  de  la  France,  ont  été  peu  déve- 
loppés jufqu'à  ce  jour  par  les  Écrivains ,  &  n'ont  ja- 
mais été  employés  par  les  Gouvernemens.  J'ofe  mê- 
me dire ,  fans  crainte  d'être  accufé  d'erreur ,  que  les 
Anciens  ont  entièrement  ignoré  (i)  les  vrais  fonde- 
mens  de  cette  partie  de  la  Légiflation  &  du  bonheur 
public*  Les  crimes  fouilloient  la  terre ,  &  ils  ne  con- 
noiflbient  point  d'autre  remède  que  des  fupplices 
cruels;  ils  pallioient  le  mal  pour  un  moment,  &  le 
mal  renaiflbit  toujours.  J'en  ai  indiqué  la  raifon  ;  j'ai 
démontré  qu'il  n'y  avoit  tant  de  criminels,  que  parce 
qu'il-y  avoir  une  foule  de  citoyens  ,  fans  un  pouce  de 
propriété ,  forcés  de  renoncer  à  leurs  devoirs  ,  s'ils 
né  vôulbient  pas  renoncer  à  la  vie  ;  j'ai  démontré  que 
la  fource  de  la  plupart  des  crimes  étoit  moins  dans 
la  méchanceté  des  hommes ,  que  dans  rimperfeâ:ion 
de  la  conftitution  fociale  ;  qu'il  falloit  donc  s'atta- 
cher à  corriger  cette  confl:itution,  6c  non  pas  s'achar- 
ïier  contre  les  individus  ,  donc  elle  contrarioit  les 
mouvemens  naturels  ;  j'ai  démontré  que  la  fociété, 
s'attachant    plus    à   punir   qu'à  déraciner  les  abus] , 

(i)  Les  enthoufîailes  de  la  '    ces  modèles  d*'équité,  tiKaitoient 

République    Romaine    nous  leurs  efclaves.  Pedanius  Se- 

crientfans  ceffed^aller  puifçr  cundus  eftaflalîiné  par  un  de 

nos    Loix   dans   les    (îennes.  fes   efclaves  :   Caius  Gallius 

Us  n'ont  donc  pas  vu  les  atro-  opine  à  ce  que  tous   foient 

cités  ,    dont    étoir  parfemée  mis  à  mort  ;  6c  quatre   cens 

fa      Légiflation      criminelle,  hommçs  expient  le  crime  d'un 

yoyez  avec  quelle. barbarie  feul. 
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multiplioit  fouvent  les  crimes ,  loin  d'en  tarir  la  four- 
ce  ;  j'ai  démontre  que  quelquefois  criminelle  elle-, 
même  ,  elle  devoir  frémir  des  iniquités  qu'on  com- 
metroit  en  fon  nom,  puifqued'un  coté,  elle  violoit 
les  droits  naturels  de  l'individu  qu'elle  déclaroit  cou- 
pable de  fon  crime,  &  que  de  l'autre  ,  elle  le  p.unif- 
fbit  de  fautes  qu'il  étoit  ,  en  quelque  forte  ,  forcé 
de  commettre. 

Ces  vérités  font  effrayantes ,  mais  l'expérience  de 
tous  les  fiécles  les  a  confirmées  ;  &  le  Légi/lateur  qui 
ne  s'appuiera  pas  fur  elles,  s'égarera  toujours;  il  éton- 
nera peut-être  l'univers  par  fa  févérité  outrée ,  mais 
il  n'étouffera  jamais  l'hidre  du  crime  ;  il  efl  aifé  de 
copier  un  dracon  ;  il  fuffit  de  revêtir  l'ame  d'un  Bour- 
reau :  mais  fans  tacher  fes  mains  d'un  fang  fouvent 
innocent,  faire  difparoître  les  défordes  qui  troublent 
l'organifation  fociale,  voilà  l'art,  le  but  fublime  du 
Léginateur,qui  veut  coDcilier  la  juftice  avec  l'huma- 
nité. 

Philofophes  ,  Jurifconfultes  ,  Écrivains  de  toutes 
les  claflcs ,  répandus  fur  la  furface  de  la  terre ,  char- 
gés ,  au  nom  de  la  raifon ,  d'éclairer  Je  genre  hu- 
main ,  de  guérir  [es  vices  ,  d'exxirpcr  fes  préjugés  ; 
cefTez  enfin  ces  combats  fcandaleux  qui  déshonorent 
la  carrière  des  fciences,  fans  en  reculer  les  bornes. 
Qu'il  s'élève  entre  vous  une  ligue  fainte ,  inviolable; 
jurez  fur  l'autel  de  l'humanité ,  jurez  ue  guerre  éter- 
nelle aux  crimes,  &  à  l'ignorance  qui  les  perpétue; 
il  en  efl  temps  encore  ,  le  vice  deflrudeur  n'a  pas 
tout  infedé  de  fon  fouffle  impur  ;  il  relie  encore  dans 
les  cœurs  des  traces  de  la  vertu ,  dans  les  efprits  des 
étincelles  de  la  vérité  ;  ranimez-les  ;  bannifTez  des 
âmes  cette  léthargie   fune(l<^  qui   les  plonge  dans 
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une  indifférence  ftupide  fur  les  maux  de  l'humanicé; 
que  cous,  embrafés  par  vos  leçons,  par  votre  exemple, 
ne  refpirenc  plus  qu'un  même  efprk ,  l'efprir  du  bien 
général  :  foyez  en  un  mot  les  oracles  révérés  des 
nations  Se  des  Légiilateurs  ;  &  l'univers  ne  fera  plusl 
fouillé,  par  la  préfence  des  tyrans,  ni  bouleverfé  par 
les  fédicieux  ou  les  fanatiques. 

Et  vous ,  Rois  de  la  terre ,  vous  que  le  Ciel  n'éle- 
va fur  le  trône  que  pour  le  bonheur  de  vos  fujets , 
renoncez  à  la  folie  des  combats ,  à  la  folie  de  la 
gloire  qui  ne  s'achète  que  par  du  fang  ;  Se  facrifianc 
tout  à  l'amour  de  la  paix ,  aimez  à  faire  fleurir  dans 
vos  États  les  fciences,  les  arts  6c  l'ordre  qui  vivifie 
tout.  Que  d'abus  à  réformer!  Que  de  nuages  à  d'iiTi- 
per,  avant  que  d'y  faire  luire  un  jour  pur  <Sc  ferein  ? 
Vous  entendrez  ,  je  le  fais ,  une  foule  d'adulateurs 
înterreirés  ,  vous  crier  que  les  abus  font  indéracina- 
bles ;  que  la  réforme  e(l  impolTible  ;  que  les  projets 
des  gens  de  bien  font  des  chimères. . .  .  Gardez-vous 
de  les  croire  ,  ces  âmes  abjedes ,  ces  égoiftes  apa- 
thiques ;   ils  mettront  dans  vos  mains  la  maiïue  du 
defpotifme  qui  écpafe  tout  à  la  fois  Se  l'efclave  Se  le 
tyran  ;  ils  vous  confeillefont  de  frapper  lâchement 
Se  au  mépris  des  Loix ,  des  coups  terribles,  mais  fe- 
crets  ;  de  ne  marcher  qu'entourés  d'un  appareil  Orien- 
tal ;  d'hériffer  l'enceinte  de  vo$  Tribunaux  de  roues 
Se  de  gibets  ;   ils  vous  endurciront  le  cœur  ;   ils  le 
rendront*  infenfible  aux  bénédidions  d'un  peuple  qui 
ne  foUicirc  que  votre  amour  ;  ils  vous  le  peindront 
comme  un  troupeau  de  bêtes  féroces ,  dont  il  faut 
enchaîner  la  furie. . . .  Les  cruels  î  ils  fe  jouent  de 
vous,  de  votre  peuple;  ils  préparent  un  règne  de  {er, 
un  règne  qui  fera  verfer  des  larmes  amer  es  à  vos  fu- 
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jets,  &  fans  doute  à  vous-mêmes.  Abjurez  plutôt  ce 
fatal  fydcmCfSi  croyez,  Princes ,  que  l'homme  tend, 
par  une  force  confiante  ,  à  Ion  bonheur,  &  par  con- 
fcquent  au  boniicur  général  ;  croyez  qu'il  chérira  fes 
Jiens ,  s'ils  font  légers  ;  croyez  qu'il  ne  nait  point 
fcélérat;  qu'il  n'cfl  point  afTafTin  par  goût,  par  paf- 
fion  ;  qu'il  le  devient  par  intérêt ,  par  la  force  des 
circonlhmces  qui  lui  font  trouver  fa  vie  dans  la  mort, 
fon  bien  dans  le  défordre  ;  écartez  donc  de  lui  les 
roues,  les  bûchers;  rendez-le  heureux;  heureux,  il 
fera  vertueux.  La  plupart  des  criminels ,  ne  font  que 
des  malades  ;  on  les  étouffe  pour  les  guérir  ;  rejette/ 
cette  fatale  méthode  ;  fuivez  celle  que  prefcrit  le 
bon  fens  ;  &  bénis  de  tous  les  citoyens,  vous  affermi- 
rez la  fureté  des  uns,  en  refpedant  les  droits  de  l'hu- 
manité, dans  les  autres. 

Peuple  ,  6  toi  qui ,  courbé  fous  le  poids  de  tes 
fers  ,  as  gémi  (i  long-temps ,  tu  commences  enfin  à 
refpirer  :  levé  un  front  fcrein  :  le  fiécle  des  larmes  efl 
pafîe  :  ton'malheur  touche  à  fon  terme  :  les  lumières 
fe  répandent  :  tes  Souverains  s'éclairent  :  oo  connoît 
mieux  tes  droits  :  on  refpe£te  tes  titres  :  tu  n'es  plus 
cet  efclave  vil  &  infortuné,  dont  on  verfoic  le  fang, 
avec  une  prodigalité  outrageante  ;  il  efl  précieux 
pour  tes  Chefs  :  6c  bientôt  il  n'aura  plus  de  charmes 
poup  eux,  ce  laurier  enliinglanté  de  la  viftoire,  qui 
fit  tant  de  frénétiques  &  tant  de  malheureux. 

Que  le  flambeau  de  la  raifon  luife  encore  quelque 
temps ,  &  l'univers  ne  connoîtra  plus  de  ténèbres  ; 
ôc  l'efpece  humaine  montée  à  ce  degré  de  perfedion, 
dont  elle  efl  fufceptiblc  ,  ne  connoîtra  plus  l'erreur 
que  pour  la  détefter,  la  vérité  que  pour  l'embrafTcr; 
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tous  les  hommes  feront  frères  :  les  Rois  devenus  les 
pères  de  la  patrie,  acquitteront  leur  dette,  en  te  ren- 
dant heureux;  ton  amour  acquittera  la  tienne.  Peu- 
ple, je  ne  te  peins  pas  une  chimère  ;  la  félicité  vole 
toujours  fur  le  rayon  de  lumière  qu'apporte  la  raifon; 
elle  a  commencé  ce  grand  prodige ,  le  temps  l'achè- 
vera :  l'ignorance  enveloppa  les  fiécles  paiTés ,  &  ils 
furent  malheureux  ;  nous  commençons  à  fortir  des 
téûébres  ,  &  l'aurore  du  bonheur  entre-luit  pour 
nous  ;  il  brillera  dans  tout  fon  éclat  pour  nos  def- 
cendans ,  fi  la  fomme  des  connoifTances  va  toujours 
en  augmentant  ;  Le  meilleur  des  mondes  eji  fans  doute 
le  monde  le  plus  éclairé, 

FIN. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

PREMIERE   PARTIE. 
§.   I. 

X)e  la  nature  de  V Homme»  > 

;^^,^,ORSQU'EN  parcourant  d'un  œîl  pFif- 
il  r  xi  lofophique  toute  la  chaîne  des  créatures^ 
j.y  1^  Yj  on  s'élève  du  plus  brut  de  tous  les  êtres 
^^Ë'â^  inanimés,  jufques  à  l'homme,  le  chef- 
d'œuvre  du  Créateur,  le  premier  des  êtres  fenfibles; 
on  voit  la  nature  toujours  la  même  dans  fon  enfemble, 
changer  fans  cefTe  dans  les  détails  ;  tous  les  êtres  dans 
un  mouvement  perpétuel ,  paroître  tour-à-tour  fous 
des  formes  différentes,  &  les  parties  de  ce  grand  tout, 
renaître  continuellement  de  leur  deftrudion  même. 
Dans  cette  transformation  générale,  rien  ne  fe  fait  au 
hafard.  Chaque  être  elt  régi  par  des  Loix  particulier 
res  afforties  à  fa  nature ,  à  l'étendue  de  fes  rapports , 
c'eft- à-dire,  aux  relations  qu'il  a  avec  les  autres  êtres. 
Toutes  ces  Loix  particulières  ne  font  qu'une  éma- 
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nation  d'une  Loi  générale  à  laquelle  elles  coiTefpon- 
dent ,  &  qui  dans  Tes  ramifications  diverfes ,  embraf- 
fant  tout  le  fyflême  de  l'univers ,  y  fait  régner  un 
ordre  &  une  harmonie  ,  qui  fe  développent  aux  re- 
gards du  fage  qui  robferve. 

Plus  un  être  a  de  relations  avec  les  autres  ,  plus  il 
efl:  parfait  ;  plus  la  fphère  de  fes  Loix  s'étend.  Celle 
des  végétaux  eft  plus  grande  que  celle  des  êtres 
bruts  ;  celle  des  animaux  plus  vafle  que  celle  des  vé- 
gétaux ;  celle  de  l'homme  enfin  plus  étendue  que 
celle  des  animaux. 

Des  Écrivains ,  qui  mefurant  l'ouvrage  de  la  créa- 
tion par  leurs  petites  vues  ,  ont  voulu  mettre  des 
bornes  à  la  magnificence  6c  à  la  variété  ,  qui  diflin- 
guent  tous  les  êtres  ,  ont  tenté  de  rabaifler  l'hom- 
me au  niveau  des  autres  animaux.  Mais  tous  leurs 
fophifmes  viennent  fe  brifer  contre  une  feule  obfer- 
vation. 

Les  animaux,  dirigés  par  l'inftinâ;,  fuivent  toujours 
leurs  Loix  d'une  manière  contante  Sz  invariable» 
S'ils  éprouvent  des  aberrations ,  dans  le  cours  de  leur 
vie  ;  elles  font  rares  ôz  toujours  de  peu  de  durée.  Ils 
font  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent  autrefois,  ce  qu'ils 
feront  demain  ,  ce  qu'ils  feront  toujours. 

Si  comme  être  phyfique,  l'homme  fuit  à  peu  près 
les  mêmes  Loix  que  les  autres  animaux  ;  comme  être 
intelleduel  il  a  des  relations ,  6c  par  conféquent  des 
Loix  d'un  ordre  fupérieur.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  fuive  toujours  ces  Loix  avec  exaditude , 
ni  qu'il  rempliflTe  toujours  la  carrière  diftinguée  qu'il 
ell  defliné  à  parcourir.  Sa  perfedion  dépend  beau- 
coup des  temps ,  des  circonftances  où  il  eft  placé  ; 
brut  ou  fpirituel ,  (lupide  ou  ingénieux  ;  méchant  oi* 
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bicnfaifant  ,  fuivant  les  pofirions  oii  il  fe  trouve. 
Pour  connoîrrc  la  vraie  nature  de  l'homme  ,  atta- 
chons-nous donc  à  rechercher  quel  eft  l'état ,  oii 
il  peut  donner  aux  Loix  qui  le  régifrenc  toute  leur 
cxtenfion. 

L'homme  doué  du  langage,  de  la  raifon ,  de  la 
prévoyance,  ne  fauroit  en  faire  aucun  ufage,  en  vivant 
éloigne  de  fcs  femblables.  Son  indudrie  s'éteint  alors; 
il  devient  flupidc.  Cet  être,  fait  pour  fcntir  6c  pour 
admirer  la  magnificence  de  l'univers,  efl  infenfi'ole  à 
tout.  C'ell  le  plus  infortuné  <Sc  le  plus  miférable  de 
tous  les  êtres.  Le  génie  de  l'homme,  ainfi  que  le  feu 
élcélrique,  ne  fe  manifefle  que  par  le  rapprochement 
des  êtres  qui  lui  reflemblent. 

La  nature  n'ayant  rien  fait  d'inutile  ,  fi  les  fa- 
cultés de  l'homme  ne  peuvent  fe  montrer  6c  fe 
perfed:ionner  que  dans  la  fociété  ,  on  peut  en  con- 
clure, que  c'efl  l'état  dans  lequel  elle  l'a  deiliné  à 
vivre. 

Ses  defTeins  à  cet  égard  fe  maniferient  encore 
mieux,  à  mefure  que  l'on  réfléchit  davantage  fur  les 
qualités ,  dont  l'homme  a  été  doué.  Nous  ne  par- 
lerons pas  ici  de  ces  relations  fi  étroites ,  de  cette 
fociété  primordiale  qui  exifte,  entre  les  deux  époux, 
les  pères  ôc  les  enfans.  Ce  font  là  des  chofes  qui  ne 
peuvent  échaper  à  l'obfervateur  même  le  moins  at- 
tentif. Il  y  a  encore  d'autres  liens  par  lefquels  la  na- 
ture a  voulu  unir  tous  les  hommes. 

Ceux  qui  les  ont  confidérés  non  pas  tels  qu'ils 
font,  corrompus  parles  mauvaifes  Loix,  mais  tels 
qu'ils  font  ,  fidèles  aux  Loix  de  la  nature  ,  ont 
remarqué  en  eux  un  inftind  qui  leur  fait  prendre  le 
plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  regarde  leurs  fembla- 
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bles  ;  qui  les  identifiant  en  quelque  forte  avec  eux  , 
les  réjauit  de  leur  bonheur  &  les  afflige  de  leurs 
peines  (i).  Le  vrai  but  de  la  nature,  efl;  donc  que  les 
homnies  vivent  en  foçiété,  pour  s'y  fecourir  mutuel- 
lement &  pour  y  perfedionner  les  facultés  qu'elle 
leur  a  départies  ,  &  au  développement  defqu'elles 
elle  attache  leur  félicité.  Ceux  qui  nient  l'exiftence 
de  cette  première  Loi  ,  6c  qui  voudroient  renvoyer 
les  hommes  dans  les  forêts ,  raifonnent  aufli  fenfé- 
ment ,  que  s'ils  prôpofoient  de  faire  habiter  les  villes 
par  les  Lions  ou  par  les  Ours. 

§.  II. 

De    régallté, 

A-<A  deflniation  de  l'homme  une  fois  bien  connue, 
nous-mene  à  la  connoifiTance  des  Loix ,  fuivant  lef- 
quelles  il  doit  fe  gouverner.  En  confidérant  les  hom- 
mes tels  qu'ils  font,  fortant  des  mains  de  la  nature, 
dépouillés  de  tout  ce  dont  l'art  ou  les  préjugés  les 
ont  décorés ,  on  verra  qu'ils  font  tous  conformés  de 
la  même  manière  ,  qu'ils  font  tous  à  peu  près  doués 
des  mêmes  facultés ,  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  fens  & 
les  mêmes  befoins.  Il  fuit  donc  delà,  que  la  première 
Loi  de  la  fociété  doit  être  l'égalité  ,  c'eft-à-dire , 
que  tous  les  hommes  doivent  y  trouver  également 
leur  fubfiftance ,  leur  bien  être ,  vivre  tous  également 
fous  la  plus  grande  dépendance  des  Loix  ,  &  fous  la 
plus  grande  indépendance  polfible  de  leurs  fem- 
blables. 

L'inégalité  qui  fe  trouve  entre  les  divers  individus 

(i)    Ut  ridentlbus  arrident ,  ha  flcnùbus  adjunt  humani  vul-^ 
tus,  Horat, 
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pour  les  facultés,  foit  du  corps,  Toit  de  l'efprit  , 
Icconde  encore  les  vues  de  la  nature ,  qui  fait  la  faire 
tourner  à  l'avantage  de  la  fociété.  Elle  s'en  fert,  pour 
y  établir  la  fubordination,  fi  néccfTaire  à  fa  tranquil- 
lité intérieure.  >:>  Il  y  a  ,  dit  Platon  ,  une  efpece 
5>  d'égalité  ,  qui  efl  la  plus  vraie  Se  la  meilleure  de 
33  toutes,  mais  que  tout  le  monde  n'efl:  pas  capable 
»  de  failir.  C'efl  un  difcernement  qui  exige  la  péné- 
5>  tration  d'un  Dieu.  Cette  efpece  d'égalité  efl  la 
»  fource  de  la  félicité  des  États.  C'eft  celle  qui  dif- 
35  tribue  les  honneurs  &  les  emplois  ,  fuivant  les 
33  qualités  de  chacun  ;  donnant  toujours  les  plus 
3>  grands  aux  plus  vertueux,  les  plus  petits  aux  moins 
33  vertueux.  C'efl  cette  égalité  qui  doit  être  le  bue  de 
33  tout  Légidateur  (i).  3> 

La  Loi  de  l'égalité  ne  tend  donc  point  à  détruire 
la  fubordination.  Elle  l'affermit  au  contraire,  en  l'éta- 
blilîiint  fur  une  baze  folide. 

Une  des  premières  conféquences  de  la  Loi  de 
l'égalité  ell ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  que  cha- 
que membre  de  la  fociété  y  trouve  les  moyens  de 
fubfifter,  (Se  y  participe  à  tout  le  bonheur  &  à  toutes 
les  diilindions  ,  dont  il  peut  être  fufceptible.  Les 
Loix  qui  tranfportent  dans  une  feule  clafTe  les  hon- 
neurs,  les  richeffes  6c  le  bonheur,  Ôc  abandonnent 
l'autre  à  la  balîeffe,  à  la  mifère  &  à  l'infortune,  cho- 
quent donc  les  premières  vues  de  la  nature. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  Loi  naturelle  ait  elle- 
même  établi  le  droit  de  propriété ,  tel  qu'il  exifle 
aujourd'hui.  Ce  droit  ne  peut  être  regardé  comme 
légitime  ,  félon  Jean-Jacques  RoufTeau ,  qu  autant 

(i)  De  Lezif.  Lib.  VI . 

A  11) 
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que  le  terrein  qu'on  occupe  ne  Teft  par  perlbnne; 
qu'on  n'occupe  que  ce  dont  on  a  belbin  ;  qu'on  en 
prend  polTefllon  par  le  travail  <5c  par  la  culture  (i). 
Je  ne  prétends  pas  pour  cela  qu'on  doive  faire  un 
nouveau  partage ,  entre  tous  les  hommes  &  établir 
une  parfaite  égalité  entr'eux  ,  ce  qui  feroit  extrava- 
gant ;  mais  je  dis  que  les  Loix  civiles  ,  pour  être 
juftes ,  doivent  tendre  autant  qu'il  eft  pofïïble  à  cette 
égalité. 

§.  III. 

De    la    liherté. 

J_JE  la  Loi  de  l'égalité  nait  celle  de  la  liberté,  qui 
n'efl:  que  la  même  ,  confidérée  fous  un  afpeâ:  diffé- 
rent. La  liberté  ne  confifté  point  à  ne  reconnoître 
aucune  Loi  ;  elle  confifté  à  ne  pouvoir  être  forcé  à. 
reconnoître  d'autres  Loix  que  celles  de  la  nature, 
ou  encore  les  conféquences  de  ces  premières  Loix. 
On  peut  juger  parla  que  ce  mot  liberté  eft  un  de 
ceux  qui  ont  grand  befoin  d'être  expliqué ,  &  qui  eft 
le  moins  entendu  par  ceux  même  qui  s'en  fervent  le 
plus  fouvent.  J'entends  par  Uhrtéle  droit  qu'a  chaque 
homme  d'ufer  avec  fageife  des  facultés,  foit  phyfi- 
ques ,  foit  intell eftueiles  ,  qu'il  a  reçues  de  la  natu- 
re ,  &  de  les  porter  au  dégrés  de  perfedion  donc 
elles  font  fufceptibles  (2).  Plus  on  jouit  de  ce  droit, 
dans  un  État  ,  plus  cet  État  eft  libre  ;  plus  ce  droit 
eft  reftraint ,  plus  il  eft  efclave. 

(i)  CoTîtr.   focïal,   Liv.   I.  jouir  de  tous  les  avantages  ; 

ch.  9.  qu*il  promet  à  tous  les  mem- 

<2)  Dans  l'état  civil,  la  H-  bres  de  la  fociéré. 
berté  eft  encore  le  droit  de 
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La  liberté  efl:  inaliénable  &  on  ne  peut  pas  plus 
en  difporer  que  de  fa  propre  vie.  Car  vivre  n'ell  au- 
tre cliofe  pour  le  corps  que  fentir  ,  pour  l'ame  que 
penfer.  Retrancher  un  fens  au  corps ,  à  l'ame  le  pou- 
voir d'exercer  fa  penfée  fur  un  certain  objet ,  vous 
retranchez  une  partie  de  leur  exiflence  ;  &  fi  vous 
multipliez  ces  privations ,  vous  arriverez  à  un  terme 
oii  l'un  &  l'autre  deviendront  des  êtres  purement 
pafîlfs  ou  inanimés.  Prétendre  donc  que  l'homme 
renonce  à  la  liberté  ,  c*eft  vouloir  qu'il  renonce  â 
fon  exigence.  Cela  explique  très-bien  l'horreur  que 
l'homme  ,  non  corrompu  ,  a  naturellement  pour  l'ef- 
clavage  ;  horreur  qui  égale  prefque  celle  qu'il  a  pour 
fa  deftrudion  (i). 

(i)  Le  peuple  de  la  pe-  Suifle.  Les  redoutables  effets 
tite  Republique  de  S.  Marin  de  l'oppreflion  ne  peuvent  fe 
eft  plus  heureux  ,  dit  M.  trouver  nulle  part ,  dans  une 
AdiflTon  ,  dans  les  rochers  &  oppofition  plus  frappante  $ 
les  neiges  ,  que  les  autres  avec  le  bonheur  de  la  liber- 
peuples,  dans  les  vallées  dé-  té.  La  SuifTe  ,  cette  excroif- 
licieufes  &  fertiles  de  Tlta-  fance  de  l'Europe,  où  la  na- 
lie.  Rien  ne  prouve  mieux  ture  femble  avoir  rejette  fe$ 
les  avantages  de  la  liberté  humeurs  froides  &  itagnan- 
&  l'avèrfion  naturelle  de  tes  ,  remplie  de  lacs ,  de  ma- 
l'homme  pour  le  gouverne-  rais  &  de  bois,  eft  environ- 
inent  arbitraire  ,  que  de  voir  née  de  rochers  énormes  & 
cette  montagne  couverte  d'ha-  d'éternelles  montagnes  de 
bitans  &  la  campagne  de  Ro-  glace  ,  remparts  facrés  de  la 
me  dépeuplée.  Rcmarks  in  liberté.  Elle  jouit  de  tous  les 
feveral  parts  of  Italy  in  the  biens  ,  quoique  tous  les  biens 
yeary  1701  ,  1702.  femblent  lui  avoir  été  refu- 

Quel  contrafte  ,  dit  un  au-  fés  ;  la  Sicile  au  contraire  , 

tre  voyageur  Anglois  ,  entre  quoique  favorifce  de  tous  les 

cette  ifle  [  la  Sicile]   &  le  dons  de  la  nature,  gémit  dans 

pays  ingrat  &  relTerré  de  la  lapauyrecé  la  plusabjede  ;&; 

Aiv 
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Notre  liberté  doit  avoir  des  bornes.  Car  nous  par- 
lons ici  de  l'ufage  êc  non  pas  de  l'abus.  Si  toute  la 
félicité  de  l'homme  naît  de  l'ufage  raifonnable  de 
fes  facultés,  ks  malheurs  &  fa  mifère  ne  viennent 
que  de  l'abus  qu'il  en  fait.  Quelle  ell  donc  la  ligne 
qui  fépare  l'ufage  de  l'abus  P  Quel  moyen  un  Légif- 
Jateur  peut-il  employer,  pour  empêcher  les  hommes 
de  la  pafTer  ?  Cell-là  le  point  le  plus  efTentiel  6c  le 
plus  difficile  à  la  fois  de  la  Légillation.  Pour  le 
trouver,  il  faut  bien  confidérer  qu'elle  efl  la  progref- 
fîon  de  l'ame,  dans  le  développement  de  fes  fa- 
cultés. 

L'ame  confidérée ,  abfîradion  faite  des  paillons, 
n'efl  en  quelque  forte  qu'un  être  fans  mouvement  & 
fans  vie.  Les  paffions  font  les  principes  de  fon  adi- 
vité  ;  ce  font  elles  qui  la  réveillent ,  l'agitent  fans 
ceffe  ,  ôc  la  portent  tantôt  vers  un  objet ,  tantôt  vers 
un  autre.  Les  pafÏÏons  n'ont  rien  de  mauvais  en  elles- 
mêmes  ;  c'efl:  par  l'abus  qu'on  en  fait  qu'elles  devien- 
nent pernicieufes.  Tout  l'art  du  Légiflateur  confille 
à  tirer  parti  de  leur  adivité  ,  à  la  diriger  de  façon 
qu'il  la  fafîe  tourner  au  bien  général  de  la  fociété  , 
êc  qu'elle  favorife  cet  intérêt  que  la  nature  a  infpiré 
à  l'homme ,  pour  tout  ce  qui  lui  reflfemble.  C'efl  fur- 
tout  dans  le  principe  ôc  avant  qu'elles  foient  entiè- 
rement déchaînées ,  qu'il  faut  penfer  à  y  mettre  un 
frein.   On  le  tenteroit  en  vain ,  lorfqu'elles  ont  pris 

fes  habitans  havres  &  défaits  lacs  fe  defTéchent  ;  Sc  ces  ro- 

meurent  de  faim  ,  au  fein  de  chers  ,  ces  marais  &  ces  bois 

Pabondance.  C'eft  la  liberté  deviennent  autant  de  fources 

feule  qui  opère  ces  prodiges,  de  richeffes    &    de    plaifirs. 

Dans  fes  mains  motrices  les  Bridoine,vûyag.  de  Sicil, pari» 

montagass   s^abajlfent  ,    les  a./».  41. 
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leur  cours.  C'eft  alors  un  torrent  furieux  qu'aucune 
digue  ne  fauroit  arrêter.  Le  peu  d'elTicacité  des  Loix, 
chez  les  nations  corrompues,  le  prouve  afTez. 

Ainfi,  ce  n'efl:  point  en  décruifant  les  pafllons,  qui 
font  pour  ainfi  dire  l'ame  de  l'ame  même ,  s'il  ell 
permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  qu'un  fage  Légillateur 
remplira  fa  midîon  ;  c'efl  en  les  dirigeant ,  avec 
prudence,  qu'il  conduira  l'homme  au  degré  de  per- 
feâ:ion  dont  il  e(i  capable  :  mais  pour  cela ,  quiquc 
vous  foyez,  gardez-vous  bien  d'employer  la  force  ôz 
la  violence  .'  Les  hommes  n'auront  que  de  l'horreur 
pour  le  bien  même  ,  que  vous  leur  ferez  de  cette 
ï'ayon.  Le  Légi/lateur  doit  les  conduire,  comme  l'ai- 
mant attire  le  fer ,  c'eft-à-dire  ,  par  une  vertu  fe- 
crette  6c  invifible.  Confidérez  la  marche  de  la  na- 
ture, c'efl:  par  le  fentiment  qu'elle  mené  les  hommes. 
Commencez  donc  par  établir  un  plan  d'éducation  ; 
fcmez  dans  les  efprits  encore  tendres  les  opinions 
que  vous  voudrez  oppofer  à  l'impétuofité  des  pafîions. 
Que  toutes  vos  infliitutions  concourent  à  fortifier  fes 
premières  imprefîîons.  Bientôt  on  ne  pourra  plus  dif- 
tinguer  ces  fentimens  fadices  de  ceux  de  la  nature  ; 
&  les  citoyens  ,  en  faifant  leur  devoir  ,  croiront  ne 
fuivre  que  leur  propre  penchant  (i). 

(i)  Les  Loix,  dit  Hobbes»  nature    n*a    pas    donné   des 

n'ont  pas  été  inventées,  pour  bords  aux  rivières  ,  pour  en 

empêcher  toutes   les  allions  arrêter  ,    mais  pour   en   diri- 

des  hommes  ,  mais  afin  de  les  ger  Je  cours.  De  cive,  cap.  ij» 

conduire  ;    de  même  que  la  no  ij. 
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§.    IV.  j 

Des    mœurs, 

l^'EsT   ainfi  que   fe   forment  infenfiblement   les 
mœurs  ,  qui   bientôt   tiennent  lieu  de  Loix  &  les 
rendent  inutiles.  Ce  mot  efl  encore  un  de  ceux  ,  dont 
beaucoup  de  monde  fe  fert  &  que  prefque  perfonne 
n'entend.  :»  Il  efl  une   forte   de  Loix  ,  dit  Jean- 
3>  Jacques  RoufTeau ,  la  plus  importante  de  toutes , 
»  qui  ne  fe  grave,  ni  fur  le  marbre,  ni  fur  l'airain, 
»  mais  dans  le  cœur  des  citoyens,  qui  fait  la  véri- 
»  table  conftitution  de  l'État  ;  qui  prend  tous    les 
»  jours  de  nouvelles  forces  ;  qui ,  lorfque  toutes  les 
35   autres  Loix  vieilliffent  ou  s'éteignent,  conferve  un 
35  peuple  dans  l'efprit  de  fon  inftitution  ,  &  fubfti- 
35  tue  infenfiblement  la  force  de  l'habitude  à  celle 
3>  de  l'autorité  ;  je  parle  des  mœurs ,  des  coutumes 
3>  ôc  fur-tout  de  l'opinion  peut-être  inconnue  à  nos 
35  Politiques  ,  mais  de  laquelle  dépend  le  fuccès  de 
33  toutes  les  autres;    peut-être  de  laquelle  le  grand 
3:»  Légidateur  s'occupe  en  fecret ,  tandis  qu'il  paroîc 
3>  fe  borner  à  des  réglemens  particuliers ,  qui  né  font 
35  que  le   ceintre  de   la   voûte  ,    dont    les    mœurs 
33  plus  lentes  à  naître  ,  forment  enfin  l'inébranlable 
»  clef  (i).  33 

Les  mœurs  ne  font  donc  que  le  réfultat  des  Loix, 
c'eft-à-dire ,  l'habitude  du  bien  ou  du  mal  que  les 
Loix  ont  fait  prendre.  Les  mœurs  feront  bonnes,  (i 
les  citoyens  font  portés  d'eux-mêmes  à  la  vertu  ,  ô{ 
s'ils  font  leur  devoir,  moins  par  la  crainte  des  peines^ 

(i)  Contrat  focial,  Liv.  II.  chap.  12, 
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que  par  amour  du  devoir  même  (i).  Les  mœurs  au 
contraire  y  feront  mauvaifes,  fi  les  citoyens  ont  les 
habitudes  oppofées.  Enfin  ,  une  nation  n'aura  point 
de  moeurs,  li  elle  fis  dirige  fans  principes;  fi  fies  Loix 
font  dans  une  contradidion  perpétuelle,  avec  elles- 
mêmes,  avec  la  Religion,  la  Morale  ;  fi  la  plupart 
de  fes  inflitutions  font  abfurdes,  fondées  fur  des  pré- 
jugés contraires  aux  maximes  de  la  raifon. 

Les  mœurs  rendent  les  Loix  inutiles,  par  la  même 
railbn  que  les  digues  qu'on  a  élevées ,  pour  reflerrer 
le  cours  d'un  fleuve,  deviennent  fuperfiues ,  au  mo- 
ment qu'il  s'efl  creufé  un  lit  dont  il  ne  peut  plus 
forcir. 

§.    V. 

De  la  jufîke  &  du  Droit, 

.Le  but  de  la  Lcgifiation  n'eft  donc  autre  que  de 
procurer  aux  hommes  l'ufage  raifonnable  de  leurs 
facultés,  (Se  de  les  diriger  de  façon  ,  dans  cet  ufage, 
qu'on  ÏQs  fiilTe  fervir  au  bien  général.  C'eil  par  ce 
moyen ,  qu'on  vient  à  bout  de  faire  régner  dans  la 
fociété  la  judice ,  cet  être  abflrait,  dont  les  notions 
ne  font  point  chimériques,  &  dont  le  fondement, 
comme  celui  du  bon  6c. du  beau,  efl  celui  même  des 
Loix  les  plus  certaines  de  la  nature. 

Le  jufte  n'ed:  que  l'exprelfion  de  l'unité  &  de 
l'égalité  qui  régnent  dans  toutes  les  parties  de  la  fo- 
ciété ,  comme  le  bon  &  le  beau  expriment  l'unité 

i— ^■■—  ■■■  ■■  I  II  ■  I      I  ■!  I  ■ 

(i)  C'éroit>Ià  le  grand  mé-      Aurea  prima  fata  cft  atas  quo 
rite   de  l'âge  d*or  li  célébré  vindics  nullo 

parles  Poètes.  Sponte  fuâ  Jîne  lege  fidem  rec» 

tum  quod  colcbat,    Ovid. 
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&  le  rapport  exadl  des  parties  des  êtres  phyfiques  ou 
intelleduels.  Chaque  homme  porte  en  lui-même  le 
modèle  de  tous  ces  êtres  moraux  ,  &  le  fentimenc 
intérieur  d'après  lequel  il  les  juge.  Si  l'on  pouvoit  fe 
former  quelque  doute  fur  l'exillence  de  ce  fentimenc 
intérieur,  qu'on  faife  aifembler  une  multitude  d'hom- 
mes, 6c  qu'on  leur  demande  leur  jugement  fur  des 
adions  juftes  ou  injufles  ,  fur  des  fentimens  bas  ou 
vertueux  ;  &  l'on  verra  s'ils  ne  fauront  pas  en  faire  la 
différence  (i)  ?  Leur  penchant  naturel  pour  le  jufte, 
le  bon  ôc  le  beau  fe  manifeftera  malgré  eux-mêmes. 
Ceux  qui  ont  voulu  remonter  jufques  à  la  fource  de 
ce  penchant,  ont  été  la  plupart  forcés  de  fe  borner  à 
en  obferver  les  effets  ;  5c  c'eft  d'après  leurs  obferva- 
tions,  que  fe  font  formés  les  préceptes  de  la  juftice 
Se  du  bon  goût;  préceptes  qui  ne  font  vrais,  qu'au- 


(i)  Saint  Aiiguftinrappor-  un  concert  fi  unanime  entre 

te  que  la  première  fois  qu'on  des  peuples  d'ailleurs  fi  peu 

entendit  à  Rome  prononcer  concertés,  fi  diffe'rens  d*opi- 

fur  la  fcène  ,  ce  beau  vers  de  nions  ,  de  mœurs  ,  d'éduca- 

Térence:  Homo  fum  nihil  hu-  tion,  d'intérêts?  Que  dis-je, 

manï  â  me  alienum  puto ,   Je  la  plupart  ennemis  fecrers  y 

fuis  homme  ^  tout  ce  qui  tient  quelques-uns  même  déclarés? 

à  Vhumanité  ne  fauroit  m' être  N'eft-ce   pas  évidemment  le 

étranger  y  il  s'éleva  dans  Tarn-  cri  de  la  nature,  qui  dans  ce 

phirheâtreunapplaudlffement  moment  d'audience  que  cha- 

univerfel.  Il  ne  fe  trouva  pas  cun  donnoir  à  la  raifon  ,  en 

un  feul  homme  ,  dans  une  af-  écoutant  l'Acfleur  ,  rufpendoic 

femblée  fi  nombreufe  ,   com-  toutes  les  querelles  particu- 

pofée  des  Romains  &  des  en-  liéres ,  pour  prononcer ,  avec 

voyés  de  toutes  les  nations  lui;  folemneîlement  cette  bel- 

dejà    foumifes    ou    alliées   à  le  maxime;  que  tout  homme 

leur   Empire  ,  qui  ne  parut  ell  notre    prothain  ,    notre 

fenfiblement   touché  ,   péné-  fang  ,  notre  frère.  £'^i /»/"/<? 

tré.  Or  ,  que  nous  apprend  beau.  Chap»  2, 
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tant  qu'ils  font  le  développement  de  ce  fentiment 
intérieur  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

On  peut  d'après  cela,  fe  faire  des  notions  plus 
exadies  du  droit,  que  celles  qu'on  nous  a  données 
jufqu'k  préfent.  Un  Philofophc  Grec,  dont  les  Jurif- 
confultes  Romains  avoient  emprunté  la  définition , 
appelle  la  Loi ,  la  Reine  des  chofes  divines  &  humai- 
nes y  d'après  laquelle  on  doit  établir  la  régie  du  jujit 
ou  de  Vinjujle  (  i  ).  On  voit  par  ce  paflage  &  par  beau- 
coup d'autres  du  droit  Komain ,  que  ces  grands  Ju- 
rifconfultes  diftinguoicnt  avec  raifon  la  Loi  de  Ja 
régie  (2).  La  Loi  efl  éternelle  ,  invariable  comme 
fon  auteur.  Les  régies  font  l'application  de  la  Loi 
générale,  qui  peuvent  varier,  fuivant  les  circonflan- 
ces.  C'efl-  cependant ,  d'après  la  Loi  même ,  qu'elles 
doivent  fe  former;  &  leur  perfection  dépend  de  leur 
plus  ou  moins  de  conformité  avec  elle. 

La  Religion  ,  la  Morale  &  le  Droit,  qui  font  les 
trois  parties  principales  de  la  légiflarîon ,  6c  les  trois 
grands  mobiles,  avec  lefquels  on  mené  \^s  hommes; 
&  dont  \qs  préceptes,  pour  être  bons,  doivent  être  uni- 
formes, &  fe  prêter  un  fecours  mutuel,  ne  peuvent 
être  qu'une  émanation  ou  une  perfcdion  de  la  Loi 
naturelle  ;  &  leur  conformité  avec  elle  eft  un  des 
plus  grands  argumens  de  leur  vérité.  Car  bien-loin 
que  les  inditutions  civiles  foient  faites  pour  ajouter 
fans  raifon  ,  ou  pour  retrancher  à  la  Loi  naturelle  ; 
elles  ne  doivent  tendre  qu'à  en  alTurer  l'excécu- 
non  (3).  Il  ne  doit  donc  point  y  avoir  de  Loix  pu- 


(1)  Lc^.  2.  ff.  de  lepb.  ne  n'étant ,  fuîvant  Texpref- 

(a)  Leg.  i.  ff.  de  regul.  jiir,      fion  de  M.  de  Montefquieu  , 
(3)  La  Religion  Chrétien-     que  la  Religion  naturelle  per- 
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remenc  arbitraires.  La  caufe  de  toutes  les  erreurs  où 
l'on  efl:  tombé  en  politique ,  ne  vient  que  de  ce 
qu'on  a  admis  des  Loix  de  cette  efpèce. 

La  véritable  Loi  étant  infpirée  par  la  nature  , 
on  voit  pourquoi  il  a  fallu  beaucoup  de  régies  pour 
nous  y  rappeller,  lorfque  nous  avons  commencé  à 
la  méconnoître;  &  c'eft  pour  cette  raifon,  que  toute 
régie  qui  n'efl  pas  néceflaire ,  e(l  par  cela  même  in- 
jure ,  6c  que  la  multiplication  des  Loix ,  chez  une 
Nation,  efl  toujours  la  preuve  la  plus  forte  de  fa 
corruption. 

La  pédanterie  qui  s'efl  introduite  dans  l'étude  des 
Loix  ,  comme  dans  toutes  les  autres  fciences  ,  a 
anéanti  ces  notions  claires  Se  fimples ,  pour  y  fubfti- 
tuer  des  mots  obfcurs,  inintelligibles. 

Quoiqu'il  n'y  ait  au  fond  qu'une  feule  efpèce  de  j 
Loix  ,  qui  font  celles  de  la  nature ,  la  fource  6c  les 
modèles  de  toutes  les  autres  ;  on  a  cependant  dif- 
tingué  le  Droit  en  une  infinité  de  clalTes  différentes. 
Toutes  ces  diftindions  ne  font  que  de  pures  diftinc- 
tions  de  mots.  C'efî  toujours  la  Loi  naturelle  con- 
fidérée  feulement ,  fous  des  rapports  différens.  Ainli 
le  Droit  des  gens,  n'eft  autre  chofe  que  la  Loi  na- 
turelle, confidérée  dans  le  rapport  que  les  diverfes 
Nations  ont  entr'elles.  Le  Droit  politique ,  eiï  le 
Droit  naturel  dans  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ceux  qui 
gouvernent  6c  ceux  qui  font  gouvernés;  le  Droit 
civil  enfin ,  n'eft  encore  que  le  Droit  naturel  modi- 
fié fuivant  le  climat,  l'efprit,  le  caradère,  les  mœurs 


fcBionnée  ,  porte  avec  elle-      tant  plus  forte  qu'elle  eft  à 
inême  une  preuve   évidente      la  portée  de  tout  le  monde. 
de  fa  divinité  ;  preuve  d'au- 
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données  d'une  Nation.  Tous  ces  mots  fcientifiques 
n'ont  fait  qu'embrouiller  des  matières ,  qui  ne  fau- 
roient  être  trop  claires,  &  détruire  cette  (implicite 
qui  efl  le  premier  &  le  plus  beau  caradère  des  Loix 
de  la  nature. 

§.    VI. 

Du  Gouvernement. 

OuvERNER  c'eft  diriger.  Or  diriger,  n'efl  autre 
choie  que  conduire  conformément  à  une  régie  éta- 
blie. Gouverner  les  hommes ,  n'efl  donc  autre  chofe 
que  les  conduire,  conformément  aux  préceptes  de  la 
Loi  naturelle.  Nous  avons  vu  que  les  hommes  pris 
en  général  font  toujours  jufles ,  toujours  portés  au 
bien  général  de  la  fociété  ,  &  ennemis  par  confé- 
quent  de  tout  ce  qui  y  efl:  contraire.  On  peut  dire , 
que  cette  réunion  de  toutes  les  volontés  contre  les 
ennemis  intérieurs  ou  extérieurs  de  la  fociété,  forme 
en  un  fens  la  force  publique.  Soit  que  cette  force  pu- 
blique foit  exercée  par  tous  les  m^embres  de  la  fo- 
ciété ,  foit  qu'elle  foit  dépofée  eptre  les  mains  d'un 
feul  ou  de  plufieurs ,  elle  ne  tire  pas  moins  fon  origi- 
ne de  la  volonté  générale. 

Le  Gouvernement  ne  doit  donc  faire  ufage  de  la 
force  publique  dont  l'exercice  lui  efl;  confié,  que 
pour  maintenir,  dans  la  fociété,  la  liberté  Sz  l'égalité, 
les  deux  bafes  de  la  félicité  publique.  Toutes  les 
I  régies  qu'il  prefcrit  ne  doivent  être  que  l'expreflîon 
de   la  volonté  générale. 

On  n'auroit  pas  tant  difputé  inutilement,  fur  la 
queftion  de  favoir  qu'elle  efl  la  meilleure  forme  de 
Gouvernement,  fi  on  l'avoic  toujours  envifagée  fous 
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ce  point  de  vue.  La  meilleure  forme  de  Gouverne- 
nement  eft  fans  contredit  celle,  qui  conferve  le  mieux 
les  droits  des  individus ,  <Sc  oppofe  le  plus  d'obf- 
tacles,  à  ce  que  les  dépofitaires  de  l'adminiflration 
publique,  ne  fubllituent  leur  intérêt  privé  à  l'intérêt 
général.  D'après  cela,  on  ne  pourra  guère  difcon- 
venir  que  le  Gouvernement  Républicain  ne  mérite 
la  préférence. 

Âlais  la  forme  du  Gouvernement  dépend  aufîî 
beaucoup  de  la  lituation  de  l'État.  Plus  il  cft  éten- 
du, plus  les  moeurs  font  corrompues;  plus  il  a  de 
relations  à  l'extérieur;  plus  aufîi  il  eft  incompatible 
avec  le  Gouvernement  de  pîufieurs.  L'alTerviflèmenc 
d'un  peuple  augmente  toujours,  en  raifon  de  fes  ri- 
chefTes ,  de  fa  puifTance  &  de  fon  étendue. 

C'efl:  par  cette  raifon  que  les  Loix  font  ordinaire- 
ment plus  fages ,  dans  les  petits  États  ,  que  les  idées 
qu'on  y  a  de  la  nature  de  chaque  chofe ,  font  plus 
jurtes  éc  plus  exaftes.  Dans  une  République,  où  tout 
Citoyen  jouit  de  la  liberté ,  les  préjugés  ne  trouvent 
pas  tant  de  prife  fur  \qs  efprits.  Les  facultés  de  l'a- 
me  étant  moins  corrompues,  ne  font  pas  aufîî  fuf- 
ceptibles  de  prendre  de  fauffes  idées.  La  raifon  y  efl 
mieux  écoutée,  chaque  Citoyen  voit  fon  intérêt  lié 
au  bien  général ,  &  tous  les  efforts  fe  trouvent  natu- 
rellement dirigés  vers  le  bonheur  public. 

Dans  \qs  Monarchies  où  l'intérêt  général  fe  trou- 
ve toujours  mêlé ,  6c  fouvent  oppofé  à  l'intérêt  par- 
ticulier du  Monarque  ;  les  principes  font  expofés  à 
s'altérer  plus  ou  moins  ;  fuivant  que  la  Monarchie 
a  plus  ou  moins  de  penchant  vers  le  defpotifme.  On 
a  donné  improprement  à  celui-ci ,  le  nom  de  Gou- 
vernement ,  puifqu'il  n'eft  que  la  corruption  de  tous. 

SECONDE 
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SECONDE    PARTIE. 

§.    I. 

Des  premières  focUtés, 

LA  plupart  des  Écrivains  qui  ont  parle  de  l'origine 
de  la  Ibciété,  diflinguent  l'état  de  nature  de  Tétac 
focial.  Le  premier  eft  ,  luivant  eux ,  celui  où  l'hom- 
me libre  de  tout  joug  ne  connoilToit  d'autre  Loi 
que  ion  appétit ,  d'autre  régie  que  celle  qu'il  vouloic 
bien  fe  prefcrire,  d'autre  frein  que  la  plus  grande 
force  qu'on  lui  oppofoit.  Perfonne  n'y  pofTédoit  rien 
exclufivement  ;  tous  avoient  droit  à  tout.  L'efclavage 
de  l'homme,  continuent-ils,  a  commencé  avec  l'étac 
focial.  C'eft  alors  qu'il  a  perdu  fes  véritables  droits, 
qu'il  a  dégénéré  &  qu'aux  qualités  naturelles  ont 
fuccédé  les  qualités  fadices  de  la  fociété. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  réfute  d'avance 
cette  di(linâ;ion  chimérique,  entre  l'état  de  nature  & 
l'état  focial.  Nous  avons  prouvé  que  l'homme  n'efl 
point  fait  pour  vivre  ifolé  ;  &  que  pour  qu'il  puiffe 
îubfifler  &  faire  ufage  des  facultés  dont  il  efl  doué, 
il  faut  qu'il  fe  rapproche  de  fes  femblables,  &  qu'il 
vive  dans  une  fociété  plus  ou  moins  perfedionnée. 
S'il  y  eut  jamais  des  hommes  répandus  çà  &  là  dans 
les  forêts;  ce  durent  être  les  plus  foibles.&  les  plus 
;  infortunés  des  animaux. 

Indépendamment   de  ce  que  la  révélation   nous 
apprend  fur  ce  fujec,  les  monumens  qui  nous  reftent 
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de  l'état  piimitif  de  refpèce  humaine,  ne  nous  ap- 
prennent pas  qu'elle  fut  dégradée  jufqu'à  ce  point. 
Les  premiers  hommes  qui  habitèrent  ce  globe ,  fe 
trouvant  en  petit  nombre,  vivoient  heureux  &:  tran- 
quilles. Qu'eft-ce  qui  auroit  pu  en  effet  troubler  leur 
bonheur  ?  La  terre  leur  fourniflToit  une  nourriture 
abondante;  l'or  <3c  l'argent  étoient  inconnus  parmi 
eux,&  avec  ces  métaux  prefque  tous  les  vices  à  la  fois. 
Car  par-tout,  dit  Platon  en  parlant  des  mœurs  de 
ces  anciens  tems ,  où  il  n'y  a  ni  pauvreté ,  ni  richef- 
ÏQs  ,  il  y  a  des  mœurs  très-pures.  On  n'y  connoît  ni 
l'injure,  ni  le  mépris,  On  y  eft  bon  parce  que  les 
befoins ,  enfans  du  luxe  <5c  des  richeffes,  n'ayant  point 
encore  irrité  6c  dénaturé  les  pafîions,  on  s'abandon- 
ne aux  penchans  de  la  nature  ;  on  s'abandonne  à 
cet  intérêt ,  à  cet  amour  qu'elle  nous  a  infpiré  pour 
tout  ce  qui  nous  reifemble;  ôc  ces  fentimens  font  pour 
les  cœ'urs  non  corrompus ,  la  fource  des  fenfations 
les  plus  délicieufes. 

Les  premières  familles  vivoient  cparfes  fur  îa 
furface  de  la  terre,  fous  la  direction  des  vieillards. 
La  crainte  des  bêtes  féroces ,  qui  étoient  \qs  feuls 
ennemis  que  les  hommes  euîfent  alors  à  redouter  ,  \qs 
força  bientôt  de  fe  rapprocher  davantage.  Des  caba- 
nes couvertes  de  chaume  les  mirent  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air  ;  &  les  pieux  dont  ils  les  environnèrent 
furent  les  remparts  qu'ils  oppoferent  aux  incurfions 
des  habitans  des  forêts. 

Quelques  génies  extraordinaires  voulant  former 
une  fociété  plus  parfaite  engagèrent  les  hommes  à 
fe  raffembler  en  plus  grand  nombre  ;  c'eft  ce  que  fie 
Tliéfée  en  réunifiant  les  Bourgs  épars  de  TAcrique 
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&  en  formant  la  ville  d'Athènes  (i).  Ce  qui  ajouta 
beaucoup  à  la  gloire  de  ce  Héros ,  ce  fut  d'avoir ,  à 
l'exemple  d'Hercule  ,  purgé  les  forets  ôc  les  chemins 
des  brigands  &  des  bétes  féroces,  qui  les  infcfloienr. 
Théfée  penfoit,  dit  Plutarque  ,  qu'il  n'étoit  permis 
de  faire  la  guerre  à  des  hommes ,  que  pour  fe  défen- 
dre contre  les  méchans. 

Comme  ceux  qui  protégèrent  l'humanité  contre 
les  brigands  Ôc  les  bétes  féroces  furent  [es  premiers 
bienfaiteurs ,  fa  reconnoiiïance  fut  fans  bornes  à  leur 
égard.  Ils  furent  Rois  pendant  leur  vie;  on  en  fie 
des  Dieux  après  leur  mort.  On  pouffa  même  la  vé- 
nération pour  eux ,  jufques  à  attacher  l'idée  de  la 
gloire  à  celle  de  la  force ,  Se  à  honorer  la  valeur  lors 
même  qu'elle  devine  un  des  plus  redoutables  fléaux 
du  genre  humain. 

Les  Loix  de  ces  premières  fociétés  ne  furent  que 
les  régies  les  plus  fimples  de  la  morale,  tant  foit  peu 
développées.  Les  Magiftrats  Se  les  Juges  n'étoienc 
que  les  anciens  de  chaque  peuplade.  Ils  tenoienc 
leurs  afîifes  en  plein  champ  ,  aux  portes  des  villes'^ 
en  préfence  de  tout  le  peuple  alfemblé  ,  qui  étoic 
le  témoin  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  juge  de  leur  inté- 
grité. 

Homère,  dans  la  defcription  du  bouclier  d'Achille, 
parle  d'une  aifemblée  de  ces  anciens  Juges.  35  Les 
55  Hérauts  ,  dit-il  ,  impofoient  filence  au  peuple. 
>5  Les  vieillards  étoient  afîîs  en  cercle  fur  des  pierres 
5>  polies  (2.).  >5  AufTi  trouve-t-on  l'adminifîration  pu- 
blique confiée  aux  vieillards  chez  tous  les  anciens 

(i)  Plutarque  in  vit.  Thcfei.         (2)  lliad.  Liv.  XVIII. 
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peuples  ;  chez  les  Égyptiens ,  par  exemple  ,  chez  les 
Juifs ,  les  Grecs,  les  Romains.  On  retrouve  la  même 
pratique  chez  les  premiers  Chrétiens  ,  chez  les  Sau- 
vages de  l'Amérique.  Tant  le  langage  de  la  nature 
eft  uniforme ,  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les 
temps.  L'expérience  que  l'âge  donne  aux  vieillards , 
la  confiance  qu'infpire  pour  eux  une  vie  qu'aucune 
foiblefTe  n'a  ternie  ,  portent  d'abord  à  les  défigner 
pour  les  dépofitaires  de  la  puiiTance  publique. 

La  manière  dont  on  adminiftroit  la  juftice  répon- 
doit  très-bien  à  l'appareil  des  Tribunaux.  Tous  les 
Contrats  fe  prouvoient  par  témoins  ;  &  on  s'en  rap- 
portoit  le  plus  fouvent  au  ferment  des  parties.  La 
{implicite  des  anciens  temps  rendoit  les  autres  for- 
malités fuperflues.  Dociles  à  la  voix  de  leurs  Chefs  , 
les  hommes  croyoient  aifément  tout  ce  qu'ils  vou- 
loient  leur  perfuader.  C'efl:  ce  qui  diminua  beau- 
coup l'ouvrage  des  premiers  Légiflateurs.  Quelles 
difficultés  au  contraire  ne  rencontreroit  pas  aujour- 
d'hui celui  qui  voudroit  détruire  ,  dans  les  diverfes 
fociétés ,  tant  d'abus  contraires  à  l'intérêt  général,  «Se 
qui  pour  faire  le  bien  de  tous  feroit  obligé  d^  croifer 
tant  d'intérêts  particuliers  ? 

La  propriété  ne  tarda  pas  à  s'établir  parmi  les 
hommes.  Les  monumens  les  plus  anciens  parlent  des 
bornes  qu'on  mettoit  dans  les  champs ,  pour  en  mar- 
quer les  limites.  La  divifion  des  terres  étoit  la  pre- 
mière opération  que  l'on  faifoit,  dans  l'établifTemenc 
d'une  colonie.  Mais  comme  fi  l'humanité  eut  reclamé 
contre  ces  partages ,  le  vol  ne  fut  pas  d'abord  cenfé 
un  délit  ,  à  l'égal  de  tant  d'autres  allions ,  qui  dans 
tous  les  temps  ôi  dans  tous  les  pays  ont  révolté  l'hu- 
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maniré.  On  regardoit  les  voleurs  comme  des  hom- 
mes adroits  (i). 

On  lit  encore  dans  Homère,  que  les  Loix  pénales 
éroient  fort  douces.  Le  meurtre  fut  d'abord  puni  d'une 
amende  pécuniaire.  On  y  fubflitua  enfuite  l'exil.  La 
peine  de  mort  ne  vint  que  fort  tard.  Les  progrès  de 
la  févérité  dans  les  peines  fuivirent  ceux  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  C'eft  à  quoi  ne  font  pas  alTez 
d'attention ,  ceux  qui  au  milieu  de  la  perverfité  des 
mœurs  modernes  ,  propofent  de  r'établir  des  Loix 
faites  pour  des  temps  de  fimplicité  ôc  d'innocence. 

Les  enfans  fuccédoient  également  à  leurs  parens. 
Les  femmes  n'apportoient  rien  en  dot  à  leurs  maris. 
C'étoit  au  contraire  ceux-ci  qui  les  dotoient.  Aga- 
memnon  ,  dans  Homère  ,  pour  appaiCer  Achille, 
offre  de  lui  donner  en  mariage  celle  de  Ces  filles 
qu'il  voudra  choifir  ,  fans  exiger  qu'il  la  dote.  Cet 
ufage  qu'on  trouve  chez  les  Germains  ,  y  rendoit, 
au  rapport  de  Tacite,  les  mariages  heureux  <5c  chaf- 
tes.  Comment  ne  l'auroient-ils  pas  été  ?  C'étoit  la 
convenance  des  mœurs ,  la  vertu ,  l'inclination  qui 
unilfoient  les  époux.  Rien  n'y  étoit  corrompu  par  Ta- 
varice.  Mais  on  fent  bien  que  c'étoit  des  peuples 
barbares  ,  qui  penfoient  fi  grofllerement.  Pour  nous , 
qui  fommes  policés,  nous  avons  fu  faire  un  objet  de 
commerce  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  ôc  de  plus 
faint  dans  la  nature. 

Après  avoir  pourvu  au  maintien  de  la  tranquillité 
intérieure  de  la  fociété  ;  il  falloit  la  défendre  contre 


(i)  Il  y  a  eu  des  fociérés  prîété  ,  comme  le  Pérou  ,  & 
qui  ont  vécu  heureufes  fans  quelques  auires  peuples  de 
connoîcre  le  droit  de  pro-     l'Amérli^ue. 
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les  attaques  des  ennemis  extérieurs.  On  choifiiïbit , 
pour  le  mettre  à  la  tête  des  armées ,  celui  des  ci- 
toyens qui  s'étoit  le  plus  diftingué  par  fa  bravoure 
ou  par  fa  force.  L'autorité  de  ce  chef  étoit  prefque 
bornée  à  la  guerre.  S'il  fe  mêloit  de  l'adminiflration 
intérieure  ;  ce  n'étoit  qu'avec  le  concours  des  vieil- 
lards ,  dont  i'éledion  appartenoit  au  peuple  (  i  ). 
Quelques-uns  plus  heureux  ou  plus  adroits,  vinrent 
à  bout  d'étendre  leur  puiiïance  aux  dépens  de  la  li- 
berté publique.  D'autres  virent  détruire  leur  autorité, 
au  moment  où  ils  voulurent  en  abufer.  Les  hommes, 
que  de  mauvaifes  inftitutions  n'avoient  point  encore 
avilis  <5c  corrompus ,  repouflerent  le  joug  ,  fitôt  qu'ils 
s'apperçurent  qu'on  vouloit  le  leur  impofer. 

La  plupart  des  États  de  la  Grèce,  qui  avoient  com- 
mencé par  être  gouvernés  par  des  Kois ,  finirent  par 
devenir  des  Républiques. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  certain  5c 
de  plus  important  dans  les  mœurs  des  premiers  ha- 
bitans  de  l'univers.  Voyons  à  préfent  qu'elles  modi- 
fications ces  mœurs  reçurent  dans  les  différens  Gou- 
vernemens.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  plus  fa- 
meux. 

§.  1 1. 

Des  Egyptiens. 

V^E  fut  en  Egypte  que  le  Gouvernement  civil  com- 
mença à  prendre  une  forme  plus  aiTurée  Ôc  plus  fia- 
ble. Aucun  peuple  n'a  jamais  eu  de  Loix  qui  euflenc 
autant  d'étendue  6c  oui  entraffent  dans  tant  de  dé- 

(i)  Tout  cela  fe  retrouve  encore  chez  les  Américains. 
Voyei  RoberfoD. 
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tails.  Elles  embraiïbient,  dans  leur  difpofition  ,  roue 
ce  qui  pouvoir  iiitcreiïer  la  Ibcicrc  ;  les  fondiions  de 
la  Royauté  ,  les  cérémonies  de  la  Religion  ,  Texer- 
cice  de  la  Juflice,  la  fanté  &  la  tranquillité  des  ci- 
toyens ,  l'ordre  des  Taifons  ôc  des  jours  de  l'année. 
En  prefcrivant  ces  Loix  le  LégiHateur  s'étoit  exade- 
ment  conformé  à  la  firuation  &  au  caractère  de  la 
nation.  Tout  jufques  au  culte  de  certains  animaux  & 
de  certaines  plantes  ,  qu'on  a  tant  reproché  à  ce 
peuple  ,  avoic  quelque  motif  dans  le  climat  du  pays 
êc  le  phyfique  des  individus. 

Les  Anciens  regardoient  l'Egypte  comme  la  mère 
de  la  lageiïe.  C'étoit  à  cette  école  que  s'étoient  for- 
més les  plus  célèbres  Légiflateurs  de  l'Antiquité.  Ce 
qui  prouve  fur-tout  la  fageiïe  des  Loix  Égyptiennes, 
c'efl:  l'attention  qu'elles  donnoient  à  l'éducation  des 
enfans.  Platon  ,  qui  avoic  appris  en  Egypte  ce  qu'il  a 
dit  de  mieux,  loue  beaucoup  cette  éducation  (i). 

Les  Prêtres  n'y  étoient  point  de  membres  inutiles 
ou  à  charge  à  la  fociété.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  ils 
aient  été  d'une  plus  grande  utilité.  Ils  étoient  char- 
gés des  Magiflratures  ,  de  la  confervation  des  Loix  , 
des  Archives  ,  du  dépôt  de  THiftoire  ,  de  l'éduca- 
tion publique,  de  la  compofition  du  calendrier,  des 
obfervations  agronomiques  ,  de  l'arpentage  des  ter- 
res ,  ôz  enfin  de  tout  ce  qui  comprenoic  la  médeci- 
ne,  la  falubrité  de  l'air  &  les  embaumemens. 

La  Juflice  s'y  rendoic  avec  beaucoup  d'intégrité. 
Les  procès  y  étoient  expofés  avec  précifion.  On  en 
écarroit  les  charmes  de  l'éloquence  &  les  vétilles  de 
la  chicane. 

(i)  De  Legib.  Lib.  VII. 

Biv 
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La  Chronologie  des  Loix  Égyptiennes  étant  fore 
incertaine,  il  n'efl  guère  pofTible  de  connoître  le  dé- 
veloppement de  la  Légiflation  de  ce  peuple.  Ce  qui 
nous  refle  de  fes  Loix  pénales  annonce  qu'une  gran- 
de fageiïe  avoit  préfidé  à  leur  rédadion.  On  ne  don- 
noit  le  nom  de  crime  qu'aux  allions  vraiment  con- 
traires au  bien  public.  Les  coupables  étoient  punis 
par  la  partie  qui  avoit  péché.  On  y  étoit  fort  indul- 
gent fur  le  vol.  Il  y  avoit  des  compagnies  de  vo- 
leurs ,  qui  avoient  chacune  leur  capitaine ,  chez  le- 
quel on  dépofoit  les  chofes  volées.  Ceux  à  qui  elles 
avoient  été  volées  pouvoient  les  recouvrer ,  en  aban- 
donnant le  quart  de  la  valeur.   C'efl:  delà  que  font 
venues  toutes  les  idées  de  Lacédémone  &  même  des 
Loix  Romaines  fur  le  vol. 

Il  n'y  avoit  que  le  parricide  ,  l'homicide  ,  6c  le 
parjure,  qui  fuÂTent  punis  de  mort  (i).  Il  nous  pa- 
roîtra  peut-être  extraordinaire  ,  que  le  parjure  fut 
mis,  chez  les  Égyptiens,  au  rang  de  deux  crimes  auffi 
affreux  que  l'homicide  &  le  parricide.  C'étoit  là  un 
refle  de  la  implicite  <5c  de  la  droiture  des  anciens 
temps.  Platon  dit  quelque  part  que  chez  les  premiers 
hommes  le  parjure  étoit  également  puni  de  mort. 
Dans  des  temps  où  les  formalités  ,  par  lefquelles  on 
a  cru  remplacer  la  bonne  foi ,  étoient  inconnues  , 
tout  fe  décidoit  par  le  ferment.  Le  parjure  étoit  par 
conféquent  regardé  comme  un  crime  de  léfe-Ma- 
jeflé.  Il  renverfoit  toute  l'économie  de  la  fociété  ;  & 

(i)    S'il  eft  vrai  que  Sa-  quelques    Auteurs;    cela  ne 

baccon  eut  aboli  la  peine  de  dura  pas  ,    puifqu'après    ce 

mort    pour    y    fubftituer    la  Prince  ,  on  prononçoic  enco- 

condamnation    aox    travaux  re   la  peine  de  mort  coatr^ 

publics  ,   cOiTime  l'ont  écrit  certains  délits. 
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attendu  la  (implicite  des  hommes  d'alors  il  (uppofoic 
peut-être  plus  de  corruption  dans  celui  qui  s'en  ren- 
doit  coupable ,  que  n'en  fuppofenc  parmi  nous  les 
crimes  les  plus  graves. 

On  pouvoit  en  Egypte  faire  faifir  les  biens  des 
débiteurs;  mais  la  contrainte  par  corps  pour  dette  n*y 
étoit  pas  pcrmife.  ^^  On  croyoit,  dit  Diodore  ,  que 
33  les  biens  appartenoient  aux  particuliers  qui  en 
55  avoient  hérité  ,  mais  que  les  hommes  apparte- 
53  noient  à  la  Patrie,  qui  devoit  feule  les  avoir  en  fa 
>>  difpofition  ,  pour  les  befoins  de  la  paix  ou  de  la 
t>5  guerre.  33 

Les  Loix  des  Égyptiens  tombèrent  enfin  dans 
l'oubli.  Cela  arriva  lorfque  les  Rois  voulurent  éten- 
dre leur  autorité  au-delà  des  bornes  qu'elles  leur 
prefcrivoient  ;  qu'ils  voulurent  être  tout  &  ne  comp- 
ter plus  leurs  fujets  pour  rien.  Le  Gouvernement  de- 
vint alors  defpotique  ,  de  Monarchique  qu'il  étoit. 
Ce  fut-là  le  terme  de  la  profpérité  de  cette  contrée , 
jadis  fi  renommée  par  fa  fageffe.  AlTervie  d'abord 
par  les  Perfes ,  elle  n'a  fait  depuis  que  changer  de 
maître ,  dans  les  fréquentes  révolutions  dont  elle  a 
été  le  théâtre. 

Avant  de  fuivre  les  Loix  Égyptiennes  dans  leur 
tranfplantation  en  Grèce  ;  jettons  un  coup  d'œil  fur 
les  révolutions  de  l'Empire  Perfan;  ôc  guidés  par  un 
Philofophe  célèbre,  tâchons  de  connoître  les  caufes 
de  fa  profpérité  &:  celles  de  fa  décadence. 

C'eft  ici  l'hifloire  de  tous  les  États  où  rien  n'arrête 
les  entreprifes  du  Souverain. 
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§.     III. 

De  fempire  des  Perfes, 

X-i'Éducation  qu'on  donnoic  chez  les  Perfes  aa 
temps  de  Cyrus ,  avoic  établi  une  efpèce  de  modé- 
ration dans  le  Gouvernement,  (i)  Le  Prince  n'affec- 
tant point  une  autorité  fans  bornes,  les  foldats  étoient 
plus  attachés  à  leur  Chef  &  s'expofoient  plus  vo- 
lontiers au  danger.  Les  talens  &  les  vertus  qui  ne 
faifoient  point  ombrage  au  Monarque,  étoient  fûrs 
d'être  apperçus  &  récompenfés.  Il  fut  facile  à  Cyrus 
de  faire  tout  ce  qu'il  voulut  avec  des  hommes,  par- 
mi lefquels  il  fit  régner  l'union  ,  l'amitié ,  la  liber- 
té, l'égalité.  Il  établit  un  vafte  Empire. 

Malheureufement  ce  Prince  fi  lavant  dans  l'arc 
de  régner  ,  négligea  l'éducation  de  fes  enfans.  Il 
l'abandonna  à  des  femmes ,  qiii  laiflant  à  l'écart  les 
mœurs  audères  des  Perfes,  élevèrent  les  jeunes  Prin- 
ces dans  le  luxe,  la  moUefle  &  le  fade  des  Médes. 
Qu'en  arriva-t-il  ?  C'efl  qu'à  peine  Cyrus  fut  more, 
que  de  Ïqs  deux  enfans  l'un  fit  périr  l'autre;  &  le 
meurtrier  devenu  bientôt  lui-même  le  jouet  de  fa 
propre  Cour  ,  perdit  enfin  une  Couronne  qu'il  avoit 
flétrie  par  fes  infamies. 

Darius  fon  fucceffeur  qui ,  n'étoit  pas  fils  de  Roi, 
5c  qui  n'avoit  point  été  élevé  dans  la  molleffe,  s'at- 
tacha à  faire  revivre  les  maximes  de  Cyrus.  Son 
Empire  ne  fut  guère  moins  étendu  que  celui  de 
ce  Prince.  Mais  ce  qui  a  terni  tout  l'éclat  de  fon 
tégne ,  c'efl  qu'au  lieu  de  profiter  de  la  faute  qu'a- 

(i)  Plat,  de  U^ib.  Lib.  VII. 
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voit  fai&e  Cyrus ,  en  négligeant  l'éducation  de  {q% 
enfans,  il  laifTa  élever  \Ktxy.Q%  à  peu  près  comme 
Cambyfe  l'avoit  été.  La  même  caufe  produifit  les 
mêmes  effets.  Depuis  lors  les  Kois  de  Perles  ne  fu» 
rcnt  les  grands  Kois ,  que  de  nom. 

V>Q:s  Princes  élevés  dans  le  fade  &  la  molleiïe , 
environnés  dès  le  berceau  des  honneurs  &  de  la  pom- 
pe la  plus  éclatante ,  fe  perfuaderent  bientôt  qu'ils 
étoient  d'une  eipèce  différente  des  autres  hommes; 
que  leurs  fujets  étoient  faits  pour  eiix,  &  non  eux 
pour  leurs  fujets.  Dans  un  Écat  gouverné  par  des 
Monarques  imbus  de  ces  funeftes  maximes ,  on  ne 
voit  bientôt  plus  qu'orgueil  &  que  hauteur  d'un  coté, 
que  bafiTefle  &  efclavage  de  l'autre.  Une  méfiance 
générale  fe  répand  dans  toutes  les  conditions,  &  dé- 
truit la  fociété,  dit  Platon,  dans  la  fociété  même. 
Le  Souverain  ne  veille  plus  à  la  confervation  ou  au 
bonheur  de  fes  fujets  ;  il  ne  fonge  plus  qu'à  Ton  in- 
térêt particulier,  qu'il  a  eu  la  maladrelTe  de  féparer 
de  l'intérêt  général.  Quoiqu'il  domine  fur  un  grand 
nombre  d'hommes; il  en  trouve  très-peu  qui  obéiffenc 
de  bon  cœur  à  fes  ordres.  Les  courtifans  &  les  adu- 
lateurs, pour  qui  toutes  les  grâces  6c  les  faveurs  font 
réfervées ,  ne  les  aiment  pas  plus  que  le  peuple, 
qui  n'a  en  partage ,  que  la  mifère  &  le  malheur.  Cet- 
te inégale  diftribution  de  l'aifance  &  du  bonheur  eft 
la  fource  de  beaucoup  de  divifions  &  la  racine  de 
tous  les  vices.  Car  s'il  n'y  a  point  de  bonheur  fans 
vertu  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  vertu  fans  bonheur.  Un 
État  arrivé  à  ce  degré  de  dépravation,  eft  toujours, 
comme  celui  à.Qs  Perfes,  le  théâtre  de  quelque  révo- 
lution ;  à  moins  que  des  caufes  étrangères  à  fa  confli- 
tion  ne  i'arrêtenr. 
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§.    I  V. 

Des  Grecs ,  de  la  Crue  &  de  Sparte, 

JL/U  centre  du  defpotirme  paflbns  au  fein  de  la  li- 
berté, je  veux  dire  dans  la  Grèce.  Deux  Légiflations 
attirent  d'abord  l'attention  des  Philofophes,  celles 
de  Crête  &  de  Sparte ,  dont  la  première  avoit  été  le 
modèle  de  l'autre,  6c  qui  toutes  deux  avoient  pris  leur 
fource  en  Egypte. 

Minos  &  Licurgue  firent  de  la  liberté  &  de  l'éga- 
lité ,  la  baze  de  leur  inftitution.  On  a  reproché  avec 
raifon  à  ces  deux  grands  Légiflateurs,  de  n'avoir  eu 
pour  but  principal  que  de  rendre  leurs  Nations  guer- 
rières. La  queflion  n'efl  point  ici  ,  de  favoir  (i 
leur  but  étoit  bon,  mais  s'ils  ont  pris  les  moyens  les 
plus  propres  pour  y  arriver.  Or  c'efl  furquoi  il  n'y  a 
pas  même  de  doute.  35  Lycurgue  ,  dit  Plutarque , 
y>  eftimoit  que  pour  rendre  une  Cité  heureufe  &  ver- 
:»  tueufe ,  cela  devoit  être  empreint  par  la  nourriture 
33  dans  les  cœurs  5c  dans  les  mœurs  des  hommes ,  pour 
53  y  demeurer  à  jamais  immuable.  C'efl  la  bonne  vo- 
>5  lonté  qui  eft  un  lien  plus  fort  pour  les  hommes  , 
3>  que  toute  autre  contrainte  ;  &  le  pli  qu'ils  pren- 
»  nent  par  de  bonnes  inflitutions  dès  leur  première 
y>  enfance ,  fait  que  chacun  d'eux  fe  fert  de  Loi  à  lui- 
53  même,  ce 

L'une  des  ordonnances  de  Lycurgue  ^  portoit  ex- 
preflement  qu'il  n'y  auroit  point  de  Loi  écrite.  Tout 
étoit  à  la  difcrétion  &  à  l'arbitrage  des  Magiftrats , 
qui  étant  bien  inditués ,  avoient  le  droit  d'ajouter 
aux  Loix ,  ce  que  l'occurrence  &  la  difpofition  du 
temps  exigeroient.  Mais  aulTi  falloit-ii  que  les  Se- 
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nateurs  fuflenc  âges  de  pKs  de  foixante  ans;  &  ce 
devoir  être,  ajoute  Plutarque ,  les  plus  vertueux  d'en- 
tre les  homnaes  vertueux. 

Les  inftitutions  de  Lycurgue  donnèrent  des  mœurs 
à  Sparte.  Elles  ôterent  non  -  feulement  l'occafion  , 
mais  encore  l'idée  de  mal-faire.  Elles  rendirent  par 
conféquent  les  Loix  civiles  prefque  inutiles.  C'eft 
ainfi  que  s'opérèrent  ces  prodiges  ,  qui  nous  éton- 
nent dans  nos  Gouvernemens  modernes;  ou,  fuivant 
les  exprefîlons  du  même  Plutarque,  on  néglige  ab- 
folument  l'éducation  des  enfans;  &  où  au  lieu  de  les 
diriger  dès  leur  naiffance  à  une  même  fin ,  on  fain 
que  les  citoyens  font  dans  chaque  État ,  comme  des 
palTagers  dans  un  même  navire ,  qui  s'y  trouvant  l'un 
pour  une  affaire ,  l'autre  pour  une  autre ,  &  tous  à 
diverfes  intentions ,  ne  communiquent  jamais  enfem- 
ble  (1-non  en  une  tempête ,  par  la  crainte  qu'ils  ont 
de  leur  propre  &  particulier  péril  ;  car  hors  delà 
chacun  ne  penfe  qu'à  foi. 

§.  V. 

V  Athènes. 

E  T  T  E  difcipline  févère  établie  en  Crête  5c  à 
Sparte  ,  fut  inconnue  dans  le  relie  de  la  Grèce  & 
fur-tout  à  Athènes.  Celle-ci  reçut  fes  premières 
Loix  des  Prir.ces  Égyptiens  qui  la  fondèrent.  Ce- 
crops  inllitua  les  Tribunaux  ,  <5c  la  Police  publique 
fur  le  modèle  de  ceux  d'Egypte.  Il  ne  fut  pas  permis 
dans  l'Aréopage,  comme  chez  les  Égyptiens,  d'em- 
ployer la  voix  des  Orateurs  pour  la  défenfe  des  pro- 
cès. Les  caufes  dévoient  être  difcutées  avec  fimplici- 
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té,  fans  faire  ufage  d*une  éloquence  qui  put  en  im- 
poler  aux  Juges. 

En  tranfportant  dans  la  Grèce  les  ufages  des  Égyp- 
tiens ,  qui  pouvoient  convenir  à  fa  firuacion  ,  fes 
premiers  Légiflaceurs  s'étoient  bien  gardé  d'y  rien 
ajouter  de  ce  qui  tenoit  uniquement  aux  mœurs  Se 
au  climat  du  pais.  C'efl  encore  une  chofe  à  remar- 
quer que  quoique  les  plus  grands  Lcgidateurs  de  la 
Grèce,  tels  que  Lycurgue,  Solon,  Platon  &c.  eulîent, 
avant  de  donner  leurs  Loix ,  voyagé  en  Egypte  ;  au- 
cun n'en  copia  fervilement  les  inftitutions.  Ils  y  pui- 
ferent  des  principes  6c  non  des  dérails. 

Aufîi  les  anciens  Grecs  eurent-ils  d'abord  très-peu 
de  Loix.  Dracon  fut  le  premier  qui  en  donna  à 
Athènes,  qui  euiTent  une  certaine  étendue.  Mais  ces 
Loix  d'une  févérité  atroce  ,  eurent  le  fort  de  tout  ce 
qui  choque  la  nature  des  chofes,  elles  tombèrent  par 
leur  févérité  même.  La  difcorde  &  les  dilTentions , 
qui  régnoient  parmi  les  citoyens,  obligèrent  de  re- 
courir à  Solon  pour  en  donner  de  nouvelles. 

On  a  beaucoup  cenfuré  les  Loix  de  ce  grand  hom- 
me. On  apperçoit  cependant  en  les  approfondiiïant, 
que  fon  but  étoit  de  rétablir  l'égalité  &  la  liberté  par- 
mi les  citoyens  ;  de  faire  renaître  les  mœurs  que  les 
défordres  paiïés  avoient  détruites.  Il  n'établit  pas  pour 
cela  les  meilleures  Loix  pofîibles;  mais,  comme  il  le 
difoit  lui-même  ,  les  meilleures  que  les  citoyens 
puffent  fouffrir.  Son  exemple  prouvera  à  jamais,  que 
la  force  des  Loix  dépend  moins  de  leur  fageffe , 
que  des  difpofitions  de  ceux  pour  qui  elles  font 
faites 

Malgré  tout  ce  que  Solon  avoit  fait  pour  main- 
tenir la  liberté  dans  fa  patrie ,  il  eut  la  douleur  de 
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la  voir  fur  la  fin  de  Tes  jours  tomber  dans  l'cfclavage. 
Tel  dévoie  être  tut  ou  tard  le  fort  d'un  peuple  inconf- 
tant  &  léger,  inconréquent  dans  fes  principes,  ac- 
cordant fans  diflindion,  ôc  fans  réflexion  fon  eflime 
Se  fa  haine;  &  que  Platon  a  peint  en  deux  mots,  en 
difant  que  ceux  qui  étoient  honnêtes  gens  chez  lui , 
rétoient  plus  que  par-tout  ailleurs,  parce  que  rien  ne 
les  invitoit  à  l'être. 

Athènes  recouvra  encore  fa  liberté  ;  mais  elle  n'en 
fit  pas  un  meilleur  ufage.  Le  péril  dont  la  Perfe  la 
menaça  pendant  quelque  temps,  y  réunit  les  efprits. 
Mais  le  danger  paffé,  ce  peuple  retourna  à  fon  in- 
confiance  &  à  fa  légèreté.  Les  Loix  Se  les  Magif- 
trats  y  tombèrent  dans  le  mépris  ;  &  l'État  y  fut 
en  proie  à  l'Anarchie  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  irrévoca- 
blement afliervi  par  les  Romains. 

Chez  un  Peuple  qui  brilla  par  toutes  les  grâces  de 
Tefprit ,  ôc  qui  comme  la  Nation  avec  laquelle  on 
prétend  qu'il  a  une  grande  leflTemblance,  eut  beau- 
coup de  défauts  agréables  Ci)  ;  les  Loix  ne  dévoient 
pas  être  dures.  On  voit  parce  qui  nous  en  refte  ,  qu'il 
y  avoir  beaucoup  de  douceur  dans  le  Code  crimi- 
nel. 

L'homicide  même  y  étoit  rarement  puni  de  morr. 
La  forme  des  jugemens  étoit  fur-tout  admirable.  Les 
procès  fe  jugeoient  en  public  en  préfence  de  tout  le 
peuple,  ou  par  le  peuple  lui-même.  En  même-temps 
que  l'accufatcur  produifoit  Ces  témoins  ,  l'accufé 
pouvoit  produire  les  fiens.  On  les  interrogeoit  tous 
à  la  fois-  L'accufation  &  la  défenfe  marchoient  d'un 
pas  égal.  Il  paroic  par  un  pafl^age  de  Cicéron,  que 

(i)  Voyez  Vart,  Paris  d€  l'Encyclopéd» 
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la  fentence  qui  prononçoic  définitivement  fur  le  fore 
d'un  accule,  étoit  toujours  précédée  de  deux  au- 
tres (i). 

On  fait  encore  que  c'efl  d'Athènes  qu'ed:  venue 
cette  Loi ,  imitée  dans  la  Jurifprudence  Françoife  , 
qui  prononce  l'abfolution  de  l'accufé  en  cas  de  par- 
tage (2).  Les  Athéniens  croyoient  que  cette  Loi  avoic 
été  infpirée  par  Minerve.  Cette  idée  prouve  du  moins 
leur  refpeâ;  pour  les  droits  de  l'humanité. 

La  fcience  du  Droit  ne  fut  cependant  pas  fi  bien 
développée  chez  les  Grecs,  qu'elle  l'a  été  chez  les 
Romains.  55  Que  l'on  compare ,  dit  Cicéron  ,  notre 
»  Droit  civil  avec  celui  de  Lycurgue,  de  Dracon  , 
»  de  Solon  ;  ôc  l'on  verra  combien  le  leur  efl  à  l'é- 
»  gard  du  nôtre,  incomplet  &  prefque  ridicule  (3).  5» 

Ce  furent  néanmoins  les  Loix  attiquesqui,  jointes 
aux  lumières  que  les  Romains,  puiferent  dans  cette 
partie  de  l'Italie ,  que  l'on  nommoit  la  grande  Grè- 
ce ,  &  qui  y  avoient  été  dépofées  par  quelques  Phi- 
losophes ,  qui  les  avoient  apportées  d'Egypte ,  for- 
mèrent le  germe  des  Loix  romaines.  Ainfi,  par  une 
tradition  non  interrompue,  les  préceptes  de  la  rai- 
Ibn  humaine  avoient  été  tranfmis  des  Egyptiens  aux 
Grecs  &  des  Grecs  aux  Romains.  Ce  font  les  Loix 
de  ces  derniers ,  qui  par  des  évènemens  affez  extra- 
ordinaires font  devenues  celles  de  la  plupart  des  Na- 


(  I  )    De   Orator,  Lib.   I.  toient,  fi  leur  nombre  furpaf- 

n®.  231.  foir  celui  des  autres  ,  pris  fe'- 

(2)  Lorfqu'il  y  avoît  trois  parement.    Heliod,    ^thiop. 

opinions    différentes    fur    la  Lib.  I. 

peine  qu'un  coupable  devoit  (  3  )    De   Orator,    Lib.   L 

fubir  ,    ceux    qui    tenoient  n°  197. 
pour  la  plus  douce  rempor- 
tions 
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tîons  de  l'Europe,  que  nous  allons  à  prcfcnr  exami- 
ner. Comment  du  plus  haut  degré  de  fagefTe  font- 
elles  parvenues  à  ce  point  d'avililTement  ôc  d'abfur- 
ditc,  oii  elles  font  encore  aujourd'hui  dans  la  plu- 
part des  États  ?  C'cft  ce  que  nous  tâcherons  d'ex- 
pliquer ,  dans  le  tableau  rapide  que  nous  allons  tra- 
cer de  leurs  révolutions. 

§.    V  I. 

Des  Lolx  Romaines» 

XjEs  Loîx  des  Romains  eurent  comme  leur  Empi- 
re de  foibles  commencemens.  Elles  s'accrurent  &  fe 
développèrent  infenfiblement,  à  mefure  que  Texpé- 
rience  &  Tefprit  d'obfervation  éclairèrent  ceux  qui 
en  étoient  les  interprètes.  Celles  que  les  Rois  avoienc 

Îrefcrites  fe  reifentoient  un  peu  du  ton  defpotique. 
1  y  avoit  fur-tout  beaucoup  de  févérité  dans  les  Loix 
criminelles.  On  trouve  même  encore  des  traces  de 
cette  rigueur  excefîive,  dans  les  Loix  des  douze 
Tables. 

Ce  ne  fut  que  lorfque  le  peuple  Romain  fe  fut 
mis  entièrement  en  liberté,  en  fccouant  le  joug  de 
la  noblefle  ,  que  les  Loix  acquirent  plus  de  dou- 
ceur. Alors  Rome  put  fe  glorifier,  que  jamais  au- 
cun peuple  n'avoir  eu  des  Loix  aufli  juftes  &  auffi  hu- 
maines que  les  fiennes.  Mais,  à  peine  Sylla  eut-il 
attenté  à  la  liberté  publique  ;  on  vit  \q^  Loix  ro- 
maines devenir  plus  févères. 

Ce  changement  fut  bien  plus  rapide  fous  \qs  Em- 
pereurs; dont  quelques-uns  fe  fervirent  du  prétexte 
dQs  vices  des  citoyens ,  pour  fatisfaire  leur  foif  du 
fang.  Leur  defpotifme  altéra  tous  les  principes  fon- 
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damentaux  de  la  Légillation;  imagina  de  nouveaux 
crimes  &  de  nouveaux  tourmens.  Il  multiplia  fur- 
tout  à  l'infini  les  crimes  de  lêle-Majeflé.  On  ap- 
pella  de  ce  nom  les  adions  les  plus  indifférentes.  Ce 
fut  là,  fuivant  Texpreffion  d'un  Ancien,  le  crime  de 
tous  ceux  à  qui  on  ne  pouvoir  en  imputer  d'autre. 
Quelques  Empereurs  touchés  des  maux  que  la  cor- 
ruption avoit  caufé,  crurent  les  arrêter  par  des  peines 
févères.  Ils  ne  voyoient  pas  que  cette  corruption  pre- 
noit  fa  fource  dans  l'arbitraire  du  Gouvernement  ;  & 
que  pour  la  détruire,  c'étoit  cet  arbitraire,  qu'il  fal- 
loit  commencer  de  réformer. 

Alors  fe  perdit  auffi  cette  publicité  des  jugemens, 
qui  avoit  paifé  d'Athènes  à  Rome,  ôz  qui  y  avoic 
été  conflamment  en  ufage  depuis  fa  fondation.  L'inf- 
tru£lion  fecrette  ce  rafinement  du  defpotifme,  tire 
fon  origine  des  Loix  des  derniers  empereurs  Ro- 
mains (i). 

§.    VIL 

Du  Droit  François. 

J.  El  étoît  rétat  de  la  Légiflation  en  Europe,  lorf- 
que  cette  contrée  fe  vit  tout  à  coup  en  proie  aux 
dévaftations  des  peuples  du  Nord.  Celles  de  ces  na- 
tions barbares  qui  s'y  établirent  fur  les  débris  de 
l'Empire  romain  y  apportèrent  leurs  Loix,  le  mé- 
pris de  tous  les  arts  utiles  ,  &  mille  préjugés  abfur- 

des  y  dont  il  s'en  faut  bien  que  nous  foyons  encore 

— '^^ , 

(i)    Leg.    nuilum.   cod.   de  moins  feront  ouis  lors  de  la 

teftibus.  Cette   Loi ,  fans  in-  préfence  des  parties  ,  ce  qui 

troduire   l'inftrudion  fecret-  eiî  contraire  à  Tancienne  pra- 

te  ;  femble  dire  c[ue  les  té-  tique  Romaine. 
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délivrés.  La  bafe  de  leur  Goiiverncmcnc  croit  Je  ré- 
gime féodal  ,  qui  pouvoic  convenir  aux  nations  fé- 
roces du  Nord  ,  qu'on  mené  prerque  toutes  encore 
aujourd'Jiui  par  le  bâton  ,  mais  qui  choquoit  ouver- 
tement le  caradlère  des  habitans  des  pays  Méridio- 
naux ,  que  leur  adivité  &  leur  extrême  fenfibilité 
rendent  fufceptibles  d'un  Gouvernement  plus  hu- 
main. 

AuiTi  le  Gouvernement  féodal  ,  qui  fut  prefque 
auflitot  adopté  dans  les  Provinces  Septentrionales  de 
la  France ,  ne  fit-il  que  peu  ou  point  de  progrès 
dans  les  Provinces  Méridionales,  hes  maux  affreux 
qu'il  a  caufés  6c  qu'il  caufe  encore  dans  les  pays  ou 
la  violence  a  furmonté  la  rélîftance  du  climat,  vien- 
nent à  l'appui  de  ce  que  nous  difons  ici. 

Si  la  fimplicité  des  Loix,  leur  conformité  au  ca- 
radlère  des  nations  pour  lefquelles  elles  font  faites  , 
conftituent  leur  perfeélion  ,  la  première  race  de  nos 
Rois  a  été  l'époque  la  plus  glorieufe  de  la  LégiHation 
Françoife.  On  ne  connoifToit  point  toutes  ces  forma- 
lités ,  qui  ont  fourni  dans  la  fuite  des  armes  fi  puif- 
fantes  à  la  mauvaife  foi  &  à  la  chicane.  11  n'y  avoic 
point  d'appels.  Toutes  les  caufes  fe  décidoient  fur  les 
lieux,  par  des  Juges  impartiaux,  au  choix  defquels 
t     les  parties  avoient  concouru.  Dans  les  affaires  crimi- 
i    nelles  chacun  étoit  jugé  par  fes  pairs.   Les  peines 
t    étoient  très-douces  ;  Se  elles  dévoient  l'être  chez  un 
peuple  ,  dont  les  délits  étoient  plutôt  l'effet  de  la 
ruflicité  que  de   la  corruption.    C'étoit   des  peines 
'    pécuniaires ,  des  amendes,  des  pénitences  publiques 
la  privation  du  mariage. 

La  Légillation  Françoife  n'a  fait  que  décheoir  de- 
puis lors.  Les  capitulaires  de  Charlemagne,  ces  Loix 
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fi  vantées,  fur-tout  par  ceux  qui  ne  les  ont  jamais 
lues ,  commencèrent  à  mettre  de  la  confufion  dans 
la  Légillation  ,  en  mêlant  les  Canons  des  Conciles  , 
les  Loix  Romaines,  avec  celles  des  peuples  barbares. 
Les  capitulaires  ne  font  ,  en  grande  partie ,  que  de 
nouvelles  éditions  de  toutes  ces  Loix. 

Sous  les  foibles  fucceffeurs  de  ce  Prince  TÉrat  Ce 
vît  tout  à  coup  en  proie  à  la  plus  affreufe  anarchie. 
L'autorité  royale  fût  anéantie  &  Ces  prérogatives  les 
plus  eflentielles  divifées  entre  une  infinité  de  petits 
tyrans ,  qui  Rois ,  Légiflateurs  &  Juges  tout  à  la  fois 
dans  leurs  Seigneuries ,  faifoient  gémir  leurs  vaiïaux 
infortunés  fous  le  plus  dur  efciavage. 

Les  Rois  comprirent  alors  que  leurs  vrais  intérêts 
étoient  inféparables  de  ceux  du  peuple.  Ils  en  re- 
cherchèrent l'appui ,  pour  fe  délivrer  de  ces  ufurpa- 
teurs  ;  <3c  commencèrent  par  affranchir  les  ferfs  de 
leur  Domaine.  Avec  la  liberté  on  vit  naître  en  Fran- 
ce des  Loix  nouvelles.  La  corruption  que  l'efclavage 
avoir  introduite  ne  pouvoir  plus  être  réprimée  par  les 
anciennes  Loix  pénales.  On  abolit  prefque  par-touc 
i'ufage  de  racheter,  par  une  compofition  en  argent, 
un  meurtre  ou  tout  autre  acte  de  violence,  incompa- 
tible avec  l'ordre  êc  avec  la  fureté  des  individus.  Les 
coupables  de  ces  crimes  furent  punis  de  mort  ou  de 
tout  autre  peine  grave  proportionnée  au  délit.  On 
infligea  pendant  long-temps  la  peine  du  talion,  fur- 
tout  dans  les  cours  Eccléfiaftiques. 

Car  ,  au  milieu  des  défordres  dont  l'Europe  fut 
inondée  fous  la  foible  poftérité  de  Charlemagne ,  des 
débris  de  la  puifTance  civile ,  fe  forma  la  puiffance 
Eccléfiaftique  ,  dont  les  chefs,  les  principes,  les  in- 
térêts étoient  diamétralement  oppofés  à  ceux  de  la 
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première.  Les  Ecclcfiaftiques  furent  non-feulcmenc 
faire  rcfpeder  les  privilèges  qui  leur  avoient  éré  ac- 
cordés par  les  Empereurs  Romains  ;  ils  en  dénatu- 
rèrent encore  Torigine  ,  6c  firent  croire  pendant  long- 
temps qu'ils  tenoient  ce  Dieu  même,  des  droits  qu'ils 
n'avoient  reçu  que  de  la  libéralité  ou  de  la  foiblelTe 
des  hommes.  L'ignorance  6c  la  fuperflition  les  fécon- 
dèrent fi  bien,  que  le  chef  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, dont  toute  la  puiiïance  n'eil  que  fpirituelle ,  fe 
trouva  Crvoir  en  Europe  une  autorité  temporelle  plus 
abfolue ,  que  celle  dont  y  avoient  joui  les  Empe- 
reurs Romains. 

Le  Code  de  Juftinlen  Ce  les  Novelîes  du  même 
Prince  ,  qui  renfermoient  les  principaux  privilèges 
que  les  Empereurs  avoient  accordé  aux  Eccléfiaïli- 
ques ,  furent  toujours  par  eux  maintenus  en  vigueur  ; 
êc  probablement  ce  fut  ce  qui  empêcha  ces  deux 
parties  de  la  Lègiflation  Romaine  de  tomber  dans 
l'oubli,  oLi  demeura  fi  long-temps  le  Digefte,  qui 
ne  contient  que  les  Sentences  des  Jurifconfukes  Ro- 
mains. Les  maximes  du  Code  &  des  Novelîes  fu- 
rent la  bafe  de  la  domination  Eccléfiaftique.  Les 
premières  décrétâmes  des  Papes  n'en  font  gueres  que 
le  développement. 

Enfin ,  le  Droit  Romain  reparut  en  entier.  On 
com.mença  à  l'étudier  avec  ardeur  vers  le  commen- 
cement du  onzième  fiècle.  Des  Loix  qui  établiffoient 
la  puiffance  abfolue  du  Prince  dévoient  plaire  beau- 
coup à  des  Rois  ,  arrêtés  fans  ceffe  par  leurs  grands 
vaiTaux  ,  qui  leur  dilputoient  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  puiiïance  Souveraine.  Ce  fut  là  fans 
doute  la  vraie  caufe  du  grand  ufage  que  fit  Saint 

C  iij 


Louis  des  Loix  Romaines  Ôc  du  zèle  qu'il  témoigna 
pour  en  étendre  l'Empire. 

Lorfqu'il  s'agit  de  mettre  ce  Droit  en  pratique  il 
fallut ,  fur-tout  dans  le  pays  où  il  ne  s'étoit  pas  au 
moins  conferve  par  tradition ,  avoir  recours  à  la  pra- 
tique des  Cours  Eccléfiaftiques  (i).  Cette  pratique 
n'étoit  autre  chofe  que  celle  du  Droit  Romain  mêlée 
avec  les  maximes  du  Tribunal  de  la  Pénitence.  Ce 
dernier  fut  le  principal  modèle  de  la  méthode  adop- 
tée par  les  Eccléfiaftiques,  qui  dévoient  en  connoî- 
tre  mieux  les  principes  que  ceux  de  la  pratique  du 
Droit  Romain.  Cet  alliage  étrange  d'une  juftice 
toute  fpiricueile,  dont  l'exercice  fuppofe  la  foumif- 
fion  volontaire  de  ceux  qui  exécutent  fes  décrets , 
avec  la  juflice  humaine ,  dont  la  force  &  la  coaélion 
phyllques  font  les  principaux  inflrumens  ,  fut  la 
fource  GC.>  inconféquences  &  des  abfurdités  qui  ont 
exiflé  ôc  qui  exiftent  encore  dans  l'ordre  judiciaire. 
Delà  naquit  l'iiiflruLlion  fecrete  {2)  ;  la  procédure 
barbare  de  Tinquifition ,  &  une  infinité  d'autres  ufa- 
ges  pareils ,  que  nous  aurons  occafion  de  remarquer 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Delà  encore,  ces  incon- 
féquences ,  ces  contradictions  qui  régnent  dans  tous 

(i)     Il   eil  démontré  au-  pays  coutumiers;  ce  fut  l'Or- 

jourd'hui, que  fi  le  Droit  Ro-  donnance  de   1539  qui    l'é- 

main   fe   perdit  entièrement  tendit    aux  pays    de    Droit 

dans  les  pays  coutumiers;  il  écrit. 

fe  conferva  ,   du  moins   par  (2)  La  gloffe  fur  le  Chap* 

tradition,   dans  les  pays  de  52.  e6i.  de  teftib.  dit,   que  le 

Droit  écrit  en  Italie.  Voilà  témoin  ,   en    dépofant  ,  doit 

pourquoi  l'inftrudion  fecre-  être  feul  avec  le  Juge,  parce 

te  ,  qui  étoît  celle  des  Tribu-  que  le  Pénitent  qui  fe  con- 

naux  Eccléfialliques ,  ne  fut  fefle  eft  feul  avec  le  PrêtrCé 
d'abord  connue  (^ue  dans  les 
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les  livres  des  Jurifconfultes  ,  qui  ne  viennent  que  de 
celles  qu'ils  trouvoient  dans  les  Codes  d'après  lef- 
quels  ils  travailloient. 

Quand  on  parcourt  ce  nombre  infini  de  volumes, 
qu'on  a  écrit  lur  le  Droit  &  qu'on  n'y  trouve  nulle 
connoilTance  des  principes  de  la  fociabilité ,  nulle 
idée  exade  de  la  nature  de  chaque  chofe ,  une  igno- 
rance profonde  des  droits  les  plus  facrés  de  l'huma- 
nité ;  qu'au  lieu  de  tout  cela  on  n'y  rencontre  que 
des  fubrilités  qui  ont  été  fi  long-temps  les  inftrumens 
de  la  vexation  Sz  de  l'injuftice  ;  des  queflions  aufîî 
frivoles  qu'inlenfées  ;  on  n'eft  plus  étonné  de  tous  les 
récits,  qu'on  trouve  dans  les  Hiftoriens ,  des  rava- 
ges affreux  de  la  chicane.  Elle  dévoroit  tout  à  Ton 
aile  les  malheureux  qu'elle  attiroit  dans  ce  dédale 
de  menfonges. 

D'après  le  tableau  que  nous  venons  de  faire  des 
maux  que  le  Droit  Romain  &  le  Droit  Canonique 
ont  caufés  ,  foit  en  France  ,  foit  dans  le  refle  de 
l'Europe  ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  doit  regarder 
l'adoption  qu'on  a  faite  de  ces  Loix ,  comme  un  des 
plus  redoutables  fléaux  qui  aient  aflligé  Tefpece  hu- 
maine dans  cette  partie  de  l'univers.  Si  elles  n'y 
avoient  jamais  été  connues  ,  les  progrès  de  l'efpric 
humain  que  fon  adivité  porte  toujours  vers  la  per- 
fedlion  auroient  été  bien  plus  rapides.  Au  lieu  de  ce 
mélange  bizarre  de  maximes  étrangères ,  il  fe  feroic 
formé  infenfiblement  un  Code  de  Loix  conformes  à 
nos  moeurs  6c  à  notre  conftitution.  Ceux  qui  auroient 
voulu  faire  le  bien,  n'auroient  pas  eu  à  lutter  contre 
des  préjugés  d'autant  plus  dangereux,  qu'ils  paroif- 
fenc  autorifés  par  leur  antiquité,  &  par  la  pratique 
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d'un  peuple  regardé  comme  le  modèle  de  toute  per- 
fedion. 

§.    VII I. 

Des  Ordonnances  de  nos  Rois. 

Ol  Ton  veut  fe  convaincre  que  nous  n'exagérons 
rien  ici,  qu'on  parcoure  les  ordonnances  de  nos  Rois, 
depuis  Saint  Louis  jufqu'à  préient,  &  on  verra  que 
la  plus  grande  partie  &  les  plus  fameufes  ont  eu  pour 
objet  de  fimplifier  la  Jurifprudence  ,  de  détruire  les 
fubtilités ,  dont  le  droit  Romain  &  le  droit  Canoni- 
que avoient  inondé  notre  Légiflation,  &  de  combat- 
tre l'hidre  de  la  chicane,  qui  pour  une  tête  qu'on 
lui  retranchoit  en  a  toujours  reproduit  des  milliers 
d'autres.  Charles  VII  lorfqu'il  fut  tranquille  fur  le 
trône  fit  rédiger  par  écrit  les  coutumes,  qu'il  fal- 
loit  prefque  dans  chaque  procès  prouver  par  des  en- 
quêtes» Son  deffein  étoit  d'en  faire  une  feule  pour 
tout  le  Royaume.  Louis  XI  parut  vouloir  exécuter 
ce  que  fou  père  n'avoit  fait  que  projetter  &  fubf- 
tifuer  à  ces  coutumes  quelquefois  inintelligibles,  un 
Code  de  Loix  claires,  précifes  6c  une  forme  pour 
toute  la  Monarchie.  Si  cette  idée  fait  honneur  au  gé- 
nie de  ce  Prince,  la  manière  dont  on  avoit  précé- 
demment rédigé  les  coutumes ,  prouve  que  cette 
entreprife  étoit  au-delTus  de  fon  fiéçle.  Ces  coutumes 
jie  font  qu'un  mélange  abfurde  du  droit  coutumier 
6c  du  droit  Romain.  L'un  ou  l'autre  y  domine,  fui- 
vant  que  les  Jurifconfultes  qui  préfidoient  à  leur  re- 
dadion,  avoient  plus  de  penchant  pour  l'un  ou  pour 
l'autre. 
La  renail&nce  des  arts  &  des  fciences  fembloic  de» 
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voir  apporter  quelque  changement  favorable  dans 
les  Loix;  François  1 ,  le  Kedauratcur  des  lettres,  fie 
bien  quelques  Loix  très-fages  ;  mais  elles  furent 
obfcurcies  par  d'autres  bien  oppofées.  11  étendit  dans 
tout  le  Royaume  Tinflrudion  fecrette ,  inconnue  au- 
paravant dans  les  pais  de  droit  écrit  <5c  même  dans 
quelques  païs  coutumiers  ;  ôc  c'efl:  à  fon  règne  que 
remontent  toutes  les  barbaries,  que  l'on  reproche  à 
notre  Procédure  criminelle. 

La  fermentation  que  caufa  dans  tous  les  efprits  le 
fchifme  qui  s'opéra  dans  le  fixième  fiécle,  les  trou- 
bles qui   le  fuivirent,  auroient  peut-être  tourné   à 
l'avantage  de  la  France,  fi  le  Gouvernement  avoit 
été  afîez  éclairé  ou  aiïez  ami  du  bien  public ,  pour 
favoir  diriger  à  propos  l'agitation ,  qui  étoit  dans  tous 
les  efprits.  Le  Chancelier  de  l'Hôpital  en  profita, 
pour  porter  les  derniers  coups  au  defpotifme  féodal , 
Se  pour  faire  beaucoup  d'autres  Loix ,  qui  auroient 
influé  confidérablement  fur  la  profpérité   publique. 
Mais  le  fanatifme  du  peuple ,  les  intrigues  de  ceux 
qui  étoient  intérelTés  à  la  continuation  des  abus ,  la 
foiblelfe  ou  la  politique  de  la  Cour  arrêtèrent  tout 
Teffet  de  fes  travaux  pour  le  bien  public.  Les  préju- 
gés Ôc  les  erreurs  que  l'efprit  de  la  ligue  conferva  <Sc 
accrut,  retardèrent  de  nouveau  en  France  les  pro- 
grès de  la  Légiflation.    Sully   reprit   le  travail    du 
Chancelier;  mais  les  mêmes  obftacles  qui   avoient 
arrêté  celui-ci ,  empêchèrent  long-temps  l'exécution 
des  projets  de  l'autre  ,  la  mort  de  Henri  IV  les  fit 
évanouir. 

Les  Loix  de  Louis  XIV ,  ces  Loix  fi  vantées  par 
fes  adulateurs,  ne  font  qu'une  copie  fou  vent  défigurée 
des  Loix  ancérieures,  &  fur-touc  de  celles  du  Chan- 
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celier  de  l'Hôpital.  Nous  aurons  « 

quer  quelques-unes  des  erreurs  dai 

ba.  Pour  ion  Code  criminel ,  il  i 

que  les  droics  de  l'hmanité  n'y  fo 

pedlés. 

Cependant  fous  le  règne  mêmi 
préparoit  une  révolution  dans  les 
tôt  ou  tard  en  amener  une  dans 
vérité  avoit  déjà  jette  un  grand  éc 
ges  de  Grocius  6c  de  Puffendorf. 
îUuftres  créèrent  parmi  nous  la  fc 
turel ,  &  rendirent  à  l'humanité  um 
égarés  depuis  fi  long-temps.  La  cri 
coup  à  reprendre  dans  leurs  ouv: 
voit  faire  attention  que  relative! 
ils  ont  été  écrits ,  à  l'ignorance  & 
.enveîoppoient  alors  la  raifon  hurr 
dans  leurs  Auteurs,  peut-être  aiii 
en  a  fallu ,  pour  compofer  Tefpr 
vrai  qu'ils  font  beaucoup  déchus 
réputation ,  dont  ils  ont  joui  fi  k 
le  fort  de  tous  les  Écrivains ,  qui 
les  premiers  pas  dans  quelque  fcie 

Le  plus  grand  défaut  de  Grc 
dorf  ell  fans  doute ,  de  ne  s'é 
qu'efcortés  d'une  foule  d'autoritc 
avoir  réunis  pour  être  les  garanc 
Mais  c'étoit  alors  la  manière  d'éc 
foit  de  Jurifprudence,  foit  de  T 
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qu'il  n'en  faudroic  pour  faire  un  Code  entic 
gcr  une  de  ces  ordonnances  des  donations, 
mens,  des  fubftitutions  <Scc.,  donc  tout  l'e 
de  détruire  quelques  fubtilitcs,  pour  les 
par  d'autres;  qui ,  faifant  dépendre  la  validit 
les  plus  eflentiels ,  de  l'omifTion  d'un  m 
claufe,  ont  livré  la  tranquillité  des  famille 
;  crétion  d'un  Notaire  fripon  ou  ignorant , 
m'empécher  de  rappeller  la  fable  de  la  me 
travail.  A  dieu  ne  plaife  ,  que  je  veuille 
le  Magiftrat  à  jamais  célèbre  qui  préfi 
rédadion.  S'il  ne  porta  pas  la  Légidation 
au  degré  de  perfedion  ,  dont  elle  eft  fu 
c'efl  qu'il  rencontra  des  (i)  obitacles  qui  le 
de  renoncer  au  vafte  projet  qu'il  avoit  ( 
gloire  eut  été  de  les  écarter  ,  &  de  les  vaii 
^f  il  laifla  nos  Loix ,  telles  à  peu  près  qu'il 
trouvées. 

Alors  parut  un  Génie,  qui  fembloit  fait 
rer  dans  cette  partie  une  grande  révolutic 
Montefquieu.  Mais  dominé ,  par  l'efpric  d( 
au  lieu  de  principes ,  il  n'avança  que  tro 
des  paradoxes. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dir 
Légiflation  parmi  nous,  a  rarement  parlé  1 
de  la  raifon.  Enfin ,  fa  voix  commence  à  fe 
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tendre,  Louis  XVI  a  fait  alîcoir  avec  lui,  l'humanité 
fur  fon  Trône.  C'ell  elle  qui  lui  a  inlpiré  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  contre  les  déferteurs ,  celle  des 
fervitudes,  le  changement  des  pays  d'éledion  en  pays 
d'Etats,  la  fuppreifion  de  la  queftion  préparatoire; 
&  tant  d'autres  réglemens  auiîi  fages  qu'utiles ,  dont 
l'avenir  nous  montrera  encore  mieux  les  avantages. 
Ce  jeune  Monarque  a  peut-être  plus  fait  pour  le 
bien  public ,  en  fix  ans  de  règne ,  qu'on  n'avoit  fait 
avant  lui  dans  l'elpace  de  fix  fiécles. 

§.    I  X. 

De  la  Légljlation  des  autres  Etats  de  V Europe, 


Q 


Uand  de  la  Légiflation  Françoife ,  on  paiïe  à 
celles  des  autres  États  de  l'Europe  ,  on  les  trouve 
toutes ,  à  l'exception  néanmoins  de  celle  d'Angle- 
terre, beaucoup  plus  imparfaites.  Les  Lcix  Angloi fes 
préfentent  à  la' vérité  une  grande  confufîon.  Cela  eft 
inévitable,  dans  un  État  qui  a  efiTuyé  tant  de  révolu- 
tions. Mais ,  cependant  elles  y  rendent  le  citoyen  li- 
bre ,  il  ne  dépend  que  de  la  Loi. 

Quelques  autres  États  du  nord  font  à  peu  près 
dans  le  même  cas  que  l'Angleterre.  Le  D.'oit  Ro- 
main n'a  jamais  fait  beaucoup  de  progrès  en  Suéde 
ni  en  Danemark.  A^uffi  les  Loix  y  ont-elles  toujours 
été  plus  fages  qu'ailleurs,  &  plus  conformes  au  carac- 
tère des  hommes  pour  lefquels  elles  étoient  faites. 

La  RufTie  a  paru  vouloir  profiter  la  première 
des  lumières  que  la  Philofophie  avoit  répandues  en 
Europe.  Mais,  on  a  vu  dans  cet  Empire  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  dans  les  autres  États.  Ici  ce  font  lès 
(ujets  qui  défirent  une  réforme,  tandis  que  le  Gou- 
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verncment  e(i  infcnfible  à  leurs  vœux  ;  Jà  au  con- 
traire le  Gouvernement  a  fait  tous  fes  eflbrts  pour 
donner  la  liberté  aux  fujets;  &  les  fujets  ont  témoi- 
gné la  plus  grande  indifférence  pour  ce  don  pré- 
cieux: ce  qui  contrarie  un  peu  l'opinion  de  ces  Phi- 
lofophes  qui  ont  prétendu  que  le  Nord  étoit  le  fé- 
jour  de  la  liberté.  L'Impératrice  régnante  a  voulu 
confoler  l'humanité  du  défaut  d'un  Code  qu'elle  eut 
feule  infpiré.  Les  inflrudions  qu'elle  donna  aux  ré- 
dadeurs  de  ce  Code  font  puifées  en  grande  partie 
dans  l'cfprit  des  Loix  &  le  Traité  des  délits  &  des 
peines.  Cette  PrincciTe  a  recueilli ,  avec  un  difcer- 
fiement  digne  d'elle  ,  les  maximes  les  plus  fages  ré- 
pandues dans  ces  deux  ouvrages  célèbres.  Nous  igno- 
rons fî  ce  Code,  annnoncé  avec  tant  d'éclat,  a  ré- 
pondu aux  efpérances  qu'il  avoit  fait  naître. 

La  Légiflation  eft-elle  autant  perfedlionnée  en 
Pruffe  qu'on  avoit  lieu  de  l'attendre  d'un  Monarque 
tel  que  Frédéric  ?  Le  rédadeur  du  Code  Prufîien  fem- 
ble  s'être  traîné  fervilement  fur  les  pas  de  Tribonien 
&  de  Cocceius.  Il  eut  fallu  que  les  Loix  de  Prufle 
portafTent  l'empreinte  du  génie  de  fon  Roi ,  comme 
tant  d'autres  chofes  qu'il  a  faites  par  lui-même. 

Le  refte  de  l'Allemagne  gémit  encore  fous  le  joug 
du  Gouvernement  féodal ,  des  anciennes  coutumes 
Germaniques ,  du  Droit  Romain  &  du  Droit  Cano- 
{     nique  ;  on  diroit  que  la  Légiflation  de  cet  partie  de 
•     l'Europe  efl  encore  au  berceau.  La  conllitution  même 
de  l'empire  ert  un  obflacle  prefqu'infurmontable   à 
une  réforme  falutaire.  On  ne  doit  guère  efpérer  d'en 
voir  jamais  une  en  Allemagne,  excepté  dans  les  pays 
à     héréditaires.  Il  efl:  peut-être  peu  de  pays  où  la  Lé- 
giflation foit  plus  barbare  qu'à  Vienne.  On  y  publia 
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il  y  a  quelque-temps ,  fous  le  nom  de  Code  Théré-- 
Jicn  ,  des  Loix  criminelles  bien  indignes  du  nom  au- 
gufle  -fous  lequel  elles  ont  paru.  «  \\  paroîc ,  dit  un 
55  voyageur  moderne ,  que  le  bourreau  a  été  fouvenc 
yy  en  conférence  avec  les  grands  Jurifconfultes  qui 
»  ont  rédigé  ce  Code.  Une  partie  de  l'ouvrage 
3>  confide  dans  des  détails  concernant  les  différentes 
3:»  tortures  ,  &  en  des  planches  qui  repréfentent  les 
:»  façons  d'appliquer  les  prifonniers  à  la  queflion. 
3:>  On  efl  allé  jufques  k  prefcrire  en  certains  cas  la 
>>  perfidie  aux  Juges.  Enfin  tout  ce  que  Carpzou  <5c 
^>  Farinace  contiennent  de  plus  cruel  &  de  plus  ré- 
2>  voltant ,  y  a  obtenu  le  caradère  facré  de  Loi  (  i  ).  » 

Pour  l'Italie  elle  eft  encore  aujourd'hui  ce  qu'étoit 
la  France  il  y  a  quatre  fiécles.  La  Légiflation  de  ce 
pays  n'efl;  qu'un  cahos ,  un  mélange  barbare,  du  Droit 
Canonique  ,  du  Droit  Romain  ,  du  Droit  Féodal  , 
des  décifions  des  interprêtes  &  des  Tribunaux  de  juf- 
lice.  On  peut  regarder  cette  contrée  comme  le  cen- 
tre de  la  chicane.  Elle  y  a  des  reffources  inconnues 
par-tout  ailleurs.  C'eft  delà  même ,  qu'elle  a  étendu 
fon  empire  fur  toute  l'Europe.  L'art  de  raifonner, 
ainfî  que  celui  de  bien  dire,  eft  banni  de  fon  antre. 
Il  femble  que  fes  Miniftres  ont  fait  vœu,  en  y  en- 
trant ,  de  ne  jamais  faire  ufage  de  leur  raifon  ,  & 
de  s'exprimer  toujours  dans  le  langage  le  plus  abjed. 
Toute  la  fcience  des  Avocats  y  conlifte  à  compilei , 
d'après  des  tables  arides  ,  les  paffages  dont  ils  com- 
pofent  leurs  ennuyeux  plaidoyers.  Cette  méthode  qui 
anéantit  toutes  les  facultés  de  l'ame  a  été  introduite 
&  foutenue  par  le  defpotifme.    Par  ce  moyen,  les 

(i)  Voyag,  faits  en  diff,  pays  en  1774,  ÔCC.  Tom.  I.  p.  5*. 
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erreurs  une  fois  reçues  ne  font  que  fe  perpétuer.  Les 
Italiens  Tentent  tout  le  vice  de  leur  Lcgillation.  Ils 
ont  même  publié  plufieurs  ouvrages  où  ils  en  font 
des  peintures  énergiques.  C'efl;  ce  qui  fait  efpcrcr  que 
les  lumières  pourront  enfin  fe  communiquer  des 
particuliers  aux  Gouvernemens ,  dont  l'intérêt  n'eft 
pas  de  tenir  les  hommes  enchaînés  dans  l'erreur  &  la 
barbarie. 

L'Efpagne  &  le  Portugal  font  peut-être  moins 
avancés  encore  que  l'Italie.  Il  efl:  vrai  que  la  renom- 
mée publie  que  dans  le  premier  de  ces  deux  États , 
on  s'occupe  de  la  rédaction  de  nouvelles  Loix.  Ce 
fera  fans  doute  une  chofe  curieufe ,  qu'un  Code  nou- 
veau dreffé  dans  un  pays  où  l'inquifition  a  encore 
autant  d'influence.  Ne  défefpérons  cependant  pas 
de  la  réforme  de  la  Légiflation  Efpagnole;  il  paroîc 
que  la  nation  commence  à  avoir  le  fenriment  de  Ces 
maux  :  c'eft  le  premier  pas  vers  la  fanté.  L'état  le 
plus  critique  pour  un  malade  ,  efl:  de  fe  croire  plein 
de  vigueur ,  lorfqu'il  efl:  dans  une  fituation  critique. 
Tel  efl  à  peu  près  l'état  du  Portugal.  Il  femble  qu'on 
y  ait  pris  le  contrepied  des  autres  Gouvernemens. 
Dans  ceux-ci  on  fait  au  moins  quelques  pas  vers  la 
perfeâiion;  mais  là  tout  eft  encore  engourdi,  tout  y 
cft  mort. 


CONCLUSION. 

De  ce  D  if  cour  s. 

L  faut  rappeller  ici  en  peu  de  mors ,  les  caufes 
principales  de  l'imperfeftion  &  de  l'injuflice  des 
Loix  modernes. 
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Le  premier  vice  de  ces  Loix  a  été  leur  confufion  ; 
6c;  cette  confufion  eft  née  du  mélange  de  tant  de 
droits  différens ,  de  leur  contradiAion ,  de  leur  op- 
polirion  avec  les  principes  fondamentaux  de  l'ordre 
Ibcial. 

Cette  confufion  s'efi:  beaucoup  accrue  par  l'igno- 
rance ou  la  mauvaife  foi  des  interprêtes.  Ils  ont  mé- 
connu Tefprit  de  la  plupart  des  Loix  qu'ils  ont  trou- 
vées établies.  Ils  ont  pris  pour  des  Loix  perpétuel- 
les, des  Réglemens  qui,  dans  l'intention  du  Légifla- 
teur ,  ne  dévoient  être  que  momentanés.  On  trouve 
à  chaque  pas ,  des  exemples  de  ce  que  nous  difons 
ici,  dans  notre  Jurifprudence. 

Pour  concilier  tant  de  Loix  contradidoires,  on  a 
été  obligé  d'en  faire  d'autres  ;  ce  qui  a  encore  accru 
la  confufion  &  les  contradidions.  Delà  tant  de  Loix 
inutiles ,  qui  ont  furchargé  la  machine  politique  & 
en  ont  embarrafle  la  marche. 

Les  Légiflateurs  ont  fouvent  erré  dans  les  ténè- 
bres, parce  qu'ils  n'étoient  guidés  par  aucun  prin- 
cipe. Ils  fe  font  plutôt  attachés  à  ménager  les  inté- 
rêts particuliers  qu'à  procurer  le  bien  général. 

Le  plus  grand  vice  des  Légiflations  modernes ,  & 
la  caufe  principale  de  tant  de  Loix  injufies  ou  inuti- 
les qu'on  y  trouve  ,  vient  de  ce  qu'on  y  a  prefque 
toujours  méconnu  tous  les  rapports  ;  qu'on  a  voulu 
régler  les  chofes  de  mœurs  <5c  de  juftice  univerfelle, 
comme  on  régie  celles  de  juftice  particulière  Ôc  de 
droit  rigoureux  ;  qu'on  n'a  jamais  fu  comparer  la  for- 
ce des  Loix  avec  celles  des  vices  qu'on  vouloit  ré- 
primer. )>  La  connoiifance  de  ces  rapports  ;  dit  un 
33  grand  Philofophe  ,  fait  la  véritable  fcience  du 
»  Légiflateur  :   car  s'il  ne  s'agiflbit  que  de  publier 

5>  Édics 
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»  Édirs  fur  Édirs,  Rcglemcns  fur  Kégicmens,  pour 
>î  remédier  aux  abus  a  mefure  qu'ils  naiiTenc  ;  on 
3>  diroir  fans  doute  de  fort  belles  chofes ,  mais  qui 
»  pour  la  plupart  reflcroient  fans  effet ,  Se  ferviroienc 
3>  d'indications  de  ce  qu'il  faudroic  faire  plutôt  que 
35  de  moyens  pour  l'exécuter.   3> 

PREMIERE    PARTIE. 

DE  LA  NATURE  DES  DÉLITS. 

———«—»—     I     II  ■  li         "  Il    II'        ■■II»  Il    ■■w— 1— — j^- 

TITRE      I. 
§.     I. 

Des  délits  en  général. 

NOus  avons  prouvé  que  la  Nature  a  donné  des 
Loix  aux  hommes  ,  à  l'obfervation  defquelles 
elle  a  attaché  leur  bonheur  &  leur  profpérité.  Les 
délits  font  les  ad:es  par  lefquels  on  viole  ces  Loix. 

Comme  il  n'y  a  point  de  Loix  purement  arbitrai- 
res ;  il  ne  fauroit  y  avoir  de  délits  de  cette  efpece. 
5>  Les  Loix  ,  dit  une  grande  PrincefTe  ,  ne  doivent 
»5  défendre  que  les  chofes  qui  peuvent  être  nuifibles 
35  à  chaque  individu  en  parr'culier  ou  à  la  Républi- 
35  que  en  général.  Tout  aéle  qui  ne  comporteroic 
»  rien  de  pareil  en  foi  ,  ne  fauroit  en  aucune  ma- 
33  nière  être  cenfé  un  délit.  >>  Telle  eft  la  première 
régie  qu'il  faut  fuivre  dans  la  fixation  des  délits. 

Pour  connoître  enfuite  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tr'eux  ,  nous  obfcrvcrons  que  les  Loix  n'étant  fon- 
dées que  fur  lej;  rapports  qui  exiitenc  entre  les  difie- 
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rc^ns  individus,  le  délie  lera  plus  ou  moins  grave 
iuivanc  qu'il  y  aura  plus  ou  rr.oins  de  rapports  cntrt 
Je  coupable  &  roffenfé  ;  que  la  Loi  qu'on  violera 
fera  plus  authentique  ôc  plus  certaine  ;  que  les  con- 
réquences  du  crime  feront  plus  funeiles  pour  la  fo- 
cictc.  Ainfi ,  le  parricide  fera  plus  grave  que  ralfafîl- 
nat  ;  parce  qu'il  y  a  plus  de  rapports  entre  un  perc 
Se  un  fils,  qu'encre  un  particulier  êz  un  autre  parti- 
culier. Celui  qui  ôtera  la  vie  à  un  homme,  commet 
tra  un  plus  grand  crime  que  celui  qui  ne  lui  prendrr 
que  fa  bourfe  ;  parce  qu'il  ed  plus  îur  que  fa  vie  lui 
appartient  que  fon  argent.  Enfin,  le  crime  qui  atta- 
quera la  fureté  de  la  fociété  fera  plus  grave  que  ce- 
lui qui  n'attaquera  que  celle  d'un  individu. 

Si  nous  conhdérons  en  fuite  le  crime  dans  fon  rap- 
port avec  fon  auteur ,  il  fera  plus  ou  moins  grave 
iuivant  qu'il  fuppofera  plus  ou  moins  de  corruptior 
dans  la  volonté  de  cc^lui  qui  s'en  fera  rendu  coupa- 
ble. J'appelle  corruption  toute  altération  des  fenti- 
mens  &  des  Loix  que  la  Nature  a  gravés  dans  k 
cœur  de  l'homme  pour  le  diriger.  L'homme  en  effet 
nous  l'avons  déjà  dit ,   l'homme  efl:  né  bon.  Il  n'ell 
pas  du  moi  os  plus  méchant  que  les  bêtes  féroces 
qui  ne  fe  dévorent  entr'elles ,  que  lorfque  la  faim  oi 
quelque  befoin  prelTant  les  irrite. 

Dès-lors,  pour  qu'on  puiife  imputer  juriement  ur 
délit  quelconque,  à  fon  auteur,  il  faut  fuppofer  que 
le  Gouvernement  n'a  établi  que  des  maximes  confor 
me  aux  principes  de  la  Loi  naturelle  ;  que  tous  fe 
établiffemens  tendent  à  les  faire  obferver  &  à  er 
prévenir  la  violation.  S'il  fe  trouve  en  défaut  de  et 
çôté-là  ;  s'il  a  adopté  même  des  maximes  oppofées  i 
ççlles  de  la  nature  ;  fi  ces  maximes  ont  fait  prendre 
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aux  citoyens  des  habitudes  vicieufes  ;  c'eil  à  lui  Ôc 
non  aux  particuliers ,  qui  fe  conduilent  prefque  tou- 
jours d'après  les  opinions  &  les  préjugés  qu'on  leur  a 
infpirés,  que  l'on  doit  imputer  les  crimes  qui  trou- 
blent la  fociété.  , 

Éclairciflbns  ceci  par  un  exemple.  Nous  avons  vii 
que  l'égalité  efl:  une  des  Loix  fondamentales  de  la 
fociété;  qu'elle  y  fait  régner  l'union,  la  tranquillité 
&:  le  bonheur.  Mais  faites-là  difparoître  ,  tous  ces 
avantages  difparoîtront  avec  elle.  Tranfportez  dans 
une  feule  claiïe  les  richefles  êc  le  crédit  ;  ne  lailTez 
dans  l'autre  que  les  befoins  ôc  l'impuifTance  de  les 
fatisfaire.  Que  par  une  fuite  néceffaire  de  cette  in- 
égalité le  riche  écrafe  le  pauvre  ;  qu'il  infulte  à  fa 
mifère  &  à  fa  foibleffe  par  fon  fafle  <5c  par  fon  or- 
gueil ;  bientôt  la  fociété  ne  fera  plus  que  le  théâtre 
du  trouble  &  de  la  diiTention.  Les  paffions  déployé- 
ront  toute  leur  aftivité  pour  fe  procurer  les  richeiïes, 
ces  dangereux  inftrumens ,  qui  feuls  peuvent  les  fa- 
tisfaire. Chacun  du  moins  voudra  avoir  fa  fublifîance;. 
&  cette  fubfillance  fera  plus  ou  moins  étendue,  feloa 
que  le  luxe  aura  multiplié  les  befoins  ôz  rendu  né- 
ceiTaire  ce  qui  n'étoit  que  fuperflu.  Les  pauvres  re- 
garderont le  fup<?rflu  du  riche,  comme  un  vol  qui  leur 
cft  fait.  Ils  fauront  bien ,  pour  le  reprendre ,  éluder 
les  Loix  impuilfantes  qu'on  leur  oppofera.  Une  pa- 
reille fociété  fera  néceffairement  en  proie  à  tous  les 
crimes.  Et  ces  crimes  feront  plus  ou  moins  atroces, 
fuivant  que  le  caradère  de  la  nation  fera  plus  ou 
moins  bouillant  <5c  impétueux  ,  les  âmes  plus  ou 
moins  avilies.  Le  Gouvernement  lui-même,  dans 
l'impuifiTance  d'arrêter  des  défordres ,  dont  les  mau- 
vaifes  inilitucions  font  la  caufe ,  fera  fouvent  obligé 
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de  fermer  les  yeux  6c  de  tolérer  les  délits  les  moins 
graves. 

La  corruption  de  la  volonté  étant  la  véritable  caufe 
des  délits,  ils  font  plus  ou  moins  graves,  fuivant  que 
cette  volonté  ed  plus  ou  moins  corrompue.  C'ed 
donc  la  malice  de  Tacle  qui  conilitue  la  gravité.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  délit  en  lui-même,  avec 
le  tort  qu'il  caufe  à  la  fociété  ou  au  particulier , 
qui  en  ed  l'objet ,  comme  a  fait  l'Aureiir  du  traité  des 
délits  &  des  peines.  C'efl  prendre  l'effet  pour  la  cau- 
fe. La  malice  de  l'ade  doit  être  ila  mefure  de  la 
peine  ;  comme  le  tort  qu'il  caufe  l'efl  de  la  répara- 
tion ;  deux  choies  qu'il  faut  auffi  bien  diftinguer , 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

§.  1 1. 

Des  Complices. 

JLA  malice  de  Tafle  étant  la  vraie  mefure  de  la 
gravké  du  délit ,  on  peut  en  conclure ,  que  les  com- 
plices d'un  délit  font  moins  coupables  que  les  Au- 
teurs immédiats.  Ils  doivent  donc  être  punis  moins  fé- 
yèrement.  »  Quand  plufieurs  hommes  s'uniiTent ,  dit 
^>  très-bien  le  Marquis  Beccaria ,  pour  courir  un  rif- 
D3  que  commun  ;  plus  ce  rifque  eft  grand ,  plus  ils 
?>  s'efforcent  de  le  rendre  égal  pour  tous.  Des  Loix 
3>  qui  puniront  plus  févèrement  les  exécuteurs  du 
>5  crime  ,  que  les  fimples  complices ,  empêcheront 
35  que  le  rifque  ne  puiffe  fe  diftribuer  également ,  5c 
y>  feront  qu'il  fera  plus  difficile  de  trouver  un  hom- 
>3  me,  qui  veuille  prêter  fa  main  à  un  crime  médité, 
3>  parce  que  fon  rifque  fera  plus  grand  par  la  diffé- 
î>  rence  de  la  punition  ». 
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Le  même  Auteur  examine  enfuitc  la  queftion  de 
favoir,  s'il  c(l  bon  de  promettre  l'impunité  au  com- 
plice qui  trahit  Tes  compagnons.  Un  pareil  ufage  , 
dit-il ,  à  fes  avantages  &  fes  inconvénicns.  Il  détail- 
lé les  uns  ôc  les  autres,  avec  beaucoup  de  fens  & 
d'éloquence.  Four  nous,  nous  croyons  qu'un  pareil 
ufage  ne  peut-être  de  quelque  utilité  que  dans  des 
Gouvernemens  dépravés,  qui  pour  fe  maintenir  ont 
befoin  d'avoir  recours  aux  expédiens  les  plus  bas  & 
les  plus  honteux.  Quand  il  ne  feroit  qu  aucorifer  par 
l'exemple  de  la  Loi  même,  les  noirceurs  ,  la  lâ- 
cheté,  la  perfidie;  il  fera  toujours  en  horreur  aux 
Gouvernemens  bien  conftitués,  qui  voudront  affeoir 
la  félicité  des  citoyens  fur  la  bafe  inébranlable  des 
vertus  (i). 


(i;  Il  y  a  fur  Tarticle  que 
nous  venons  d'examinerj  dans 
le  Code  criminel  de  France, 
une  Loi  dont  l'atrocité  ef- 
fraie. Cette  Loi  ,^qui  eft  de 
Fan  1559  ,  ordonne  quelorf- 
que  quelqu*un  aura  été  con- 
damné ,  foit  par  défaut  ou 
autrement  ,  à  la  peine  de 
mort  ou  autres  grandes  pei- 
nes corporelles ,  ou  bien  ban- 
ni à  perpétuité  du  Royau- 
me ;  perfonne  ,  pas  même 
fes  parens  ne  pourront  le 
recevoir  ni  I2  cacher  dans 
leurs  maifons  ;  qu'ils  feront 
tenus  de  le  faifir  pour  le  re- 
préfenter  à  la  Jullice  ,  fous 
peine  d'être  condamnés  au 
même  fupplice,  que  celui  à 
qui  ils  auront  donné  recraice» 


N'oublions  jamais  ,  que  les 
Loix  doivent  toujours  ref- 
pedier  les  droits  de  la  natu- 
re ;  &  qu'obliger  les  parens 
&  même  les  amis  de  fe  fsifîr 
de  ceux  qui  viennent  fe  réfu- 
gier dans  leurs  bras ,  pour  les 
livrer  au  fupplice ,  c'eft  vou- 
loir, pour  prévenir  un  léger 
inconvénient  »  détruire  la  ba- 
fe de  tout<-s  les  vertus.  Li 
Loi  Romaine,  prefque  tou- 
jours fi  raifonnable,  fur-touc 
iorfqu'eiie  n'a  pas  été  dîélée 
par  le  defpotifme  ,nemanque 
jamais  à  ces  convenances.  On 
en  voit  un  exemple  dans  le 
cas  dont  nous  parlons  ici.  En 
ordonnant  de  punir  les  rece- 
leurs des  criminels  ,  elle  a 
fùia  d'avertir  qu'on  doit  pu* 

Duj 


(  54  ) 

§.     III. 

De  la  dlvijîon  des  crimes. 

XxpRÈs  avoir  fait  connoître  ce  qui  conflitue,  &  la 
nature  &  la  gravité  des  crimes ,  il  faut  tâcher  d'en 
établir  une  divifion  beaucoup  plus  jufte  &  plus  exac- 
te que  celle  qu'on  trouve  ,  je  ne  dis  pas  dans  les 
ouvrages  des  Criminalides;  car,  c'eft  la  partie  où  ils 
ont  le  plus  erré  ;  mais  dans  ceux  des  Philofophes  qui 
ont  bien  voulu  s'occuper  d'une  matière  fi  intéreffante 
pour  l'humanité  (i). 

Nous  avons  vu  que  le  délit  étoît  la  violation  de 
la  Loi  ;  que  la  Loi  étoit  la  fuite  des  rapports  qu'il  y 
a  entre  les  divers  êtres  ;  que  ces  rapports  ne  font  pas 

nir  plus  févérement  ceux  qui  nombre  des  crimes,  que  les 

çntdonné  retraiteàdesétran-  adlions  qui  tendent  direcfle- 

gers  ,  que  ceux  qui  n'ont  fait  ment   ou   indire(ftement  à  la 

que  dérober  leurs  parsns  aux  dellrudion  de  la  fociété,  ou 

pourfoites  delà  Juftice.rc7j'^{  de  ceux  qui  la  repréfentent  ; 

Le  ff.  de  receptat.  qui  attaquent  le  citoyen  dans 

(i)    M.     de   Montefquieu  fa  vie  ,  dans  fes  biens,  dans 

divife  les  crimes    en  quatre  fon  honn,iur  ;  enfin  celjes  qui 

claffes.  Dans  la  première  font  font  contraires  à  ce  que  la 

ceux  qui  attaquent  la  Reli-  Le;  défend  ou  prefcrit  de  fai- 

gion  ;  dans  la  féconde  ceux  re  en  vue  du  bien  public, 
qui  attaquent  les  moeurs;  dans  Cette  divifion  quoique  plus 

la  troifième   ceux   qui  trou-  exad;e5t  plus  raifonnable  que 

bientlatranquillité publique;  celle  de  M.  de  Montefquieu^, 

dans  la  quatrième  ceux  qui  ne  Teft  pas  pourtant  encore 

attentent  à  la  fureté  des  ci-  autant  qu'il  le  faut  pour  mec- 

toyens.   £fpr,  des  Loix,  Liv.  tre  ,  dans  cette  matière ,  la 

XII.  ch.  4.  clarté  &  la  précifion  qui  j 

L'Auteur  du  Traité  des  dé-  font  fî  néceiTaires. 
lÎKs  &.  des  peines  i^e  met  au 
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tous  de  la  mcme  eipèce;  c'efl  ce  qu'il   ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  dans  la  divifion  des  crimes. 

La  divilîon  la  plus  connue  des  délits  ert:  celle  des 
délits  publics,  ôz  des  délits  privés.  Les  premiers 
comprennent  tous  les  délits,  qui  attaquent  la  fociété 
elle-même,  &z  les  droits  effentiels  de  l'homme,  tels 
que  fa  vie  ôc  fa  liberté.  Les  féconds  n'incéreflent  pro- 
prement que  les  particuliers  Se  n'attaquent  que  les 
droits  qu'ils  tiennent  de  la  fociété.  Tel  étoit  à  peu 
près  l'efprit  des  Loix  romaines ,  dans  la  divifion  des 
crimes  publics  Se  des  crimes  privés.  Elles  n'avoit  été 
imaginée ,  que  pour  diUinguer  les  accufations  pu- 
bliques des  accufations  privées,  ce  qui  appartient  à 
rinflrudion  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  troi- 
fîème  partie  de  cet  ouvrage;  elle  efl  par  conféquenc 
infufîifante  pour  fixer  cette  juile  proportion,  qui  doit 
régner  entre  les  délits  &  les  peines. 

Nous  diviferons  donc  les  délits  en  cinq  clalTes 
différentes. 

La  première  comprendra ,  ceux  qui  attaquent  la 
fureté  de  la  fociété. 

La  féconde ,  ceux  qui  fans  en  ébranler  la  fureté  , 
en  troublent  la  tranquillité  <Sc  l'harmonie  intérieures. 

La  troifième ,  ceux  qui  bleifent  les  mœurs. 

La  quatrième ,  ceux  qui  portent  atteinte  à  la  pro« 
priété  des  ci:oyens. 

La  cinquième  enfin,  ceux  qui  ne  violent  que  de 
fimples  Loix  de  police. 

Avant  de  développer,  les  différentes  branches  de 
cette  divifion ,  qui  peuvent  rentrer  fouvent  les  unes 
dans  les  autres,  fuivant  les  circonllances  dont  les 
délits  font  accompagnés  ;  difons  quelque  chofe  de 
la  nature  des  peines  qu'on  peut  y  appliquer. 

Div 
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TITRE     II. 
§.    I. 

Des  peines  en  général, 

LEs  délits  n'étant  que  l'efifet  de  la  corruption  du  cou- 
pable ,  c'efl-à-dire ,  des  paiïîons  mal  dirigées  ou 
lai (Tées  fans  frein  ;  pour  empêcher  la  ruine  &  le  bou- 
ieverfement  de  la  fociété ,  il  faut  néceflairement  leur 
oppofer  un  obftacle  qui  en  arrête  l'aftivité.  C'e(l-là 
le  but  principal  des  peines.  Elles  n'ont  pas  été  intro- 
duites,  dit  Platon,  pour  tourmenter  les  hommes, 
car  tous  les  touvmens  poiîibles  ne  feront  pas  qu'un 
crime  qui  a  été  commis ,  ne  le  foit  pas.  Elles  ont 
plutôt  pour  objet  de  prévenir  les  crimes  futurs  , 
que  de  réparer  les  crimes  pafTés. 

C'eft  en  quoi  les  peines  différent  de  la  réparation 
ou  des  dommages  &  intérêts,  dont  le  véritable  bue 
efl;  de  réparer  autant  qu'il  ell  poffible ,  les  domma- 
ges caufés  par.^e  délit. 

Les  peines  étant  deflinées  à  arrêter  par  leur  im- 
prefîion  l'adivité  àes  pafTions ,  il  s'enfuit  que  leur  in~ 
tenfité  doit  être  proportionnée  à  cette  adivité.  De- 
là on  voit  que  la  févéricé  des  peines  efl:  infépara- 
ble  des  mauvais  Gouvernemens  &:  que  plus  les  mœurs 
y  font  corrompues  ,  moins  les  citoyens  y  jouifl'ent 
de  la  liberté ,  plus  les  châtimens  doivent  être  rigou- 
reux pour  les  contenir. 

La  divifion  que  nous  avons  faite  des  délits  a  du 
déjà  faire  entrevoir  ce  que  nous  développerons  mieux 
dans  la  fuite,  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  délits  dans 
Jes  États  libres  que  dans  les  États  defpotiques  ou  ten- 
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dans  vers  le  defporirme.  La  fombre  méliance  n'y 
veille  pas  fans  cefïe  fur  les  citoyens,  pour  leur  faire 
un  crime  des  paroles  innocentes  ou  du  moins  indif- 
férentes au  bien  public.  Ces  États  ont  encore  l'avan- 
ge  ,  de  n'employer  que  des  peines  plus  modérées  ôc 
plus  douces.  L'horreur  &  l'infamie  y  font  d'une  rcf- 
îburce  inHnie  au  Légifiateur.  Ces  deux  mobiles  peu- 
vent en  quelque  forte  fuffire.  La  raifon  en  efl  fcndble. 
Outre  que  dans  ces  États  la  vertu  efl  toujours  en- 
couragée ;  que  les  honneurs  &  les  dignités  en  font  la 
récompenfe  ,  6c  non  le  partage  des  richeffes  6c  de 
l'intrigue  ;  les  efprits  non  rétrécis  par  la  crainte  ou 
ah'aiiTcs  par  le  poids  de  leurs  chaînes ,  s'abandon- 
nent à  tout  leur  effort.  Les  arts  6c  les  fciences  y  font 
des  progrès  rapides,  6c  y  parviennent  bientôt  à  leur 
dernier  degré  de  perfe^^ion.  On  voit  arriver  à  leur 
fuite  non  pas  un  luxe  d'oftentation ,  qui  efl  celui  des 
États  defpotiques ,  mais  un  luxe  qui  annonce  la  ri- 
cheffe  6c  l'abondance.  Delà  naiiTent  une  infinité  de 
jouiiTances  inconnues  aux  efclaves ,  6c  qui  font  d'au- 
tant plus  chères  à  celui  à  qui  elles  font  accordées; 
qu'elles  le  touchent  de  plus  près.  Il  jouit  en  entier 
des  biens  de  l'efprit  6c  de  l'ame.  Le  féjour  des  lieux 
où  Ton  porte  atteinte  à  ces  riches  préfens  du  Ciel , 
fera  infupportable  pour  lui.  Sa  patrie  lui  deviendra 
plus  chère,  par  la  comparaifon  qu'il  en  fera  avec  les 
autres  pays.  Les  moindres  peines  auront  plus  d'effet 
dans  cet  heureux  climat  ;  qu'ailleurs  les  peines  les 
plus  atroces.  Enfin  ,  comme  les  peines  bien  conlidé- 
rées  ne  font  que  des  privations; il  efl  aifé  devoir  que 
plus  ils  aura  de  jouiffances  ,  plus  il  fera  facile  de 
diverfifier  6c  de  multiplier  les  peines,  6c  par  con- 
fcquenc  de  les  rendre  plus  douces. 
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Dans  un  Erat  defpocique  au  contraire,  ou  l'hom- 
me ne  confervc  de  Tes  facultés  que  la  vie ,  c'ed-à- 
dire  ,  le  pouvoir  de  refpirer,  toutes  les  peines  doi- 
vent porter  fur  elle.  Auili  ,  voyez  les  moindres  or- 
donnances de  police  qu'on  y  publie;  elles  pronon- 
cent toujours  quelque  peine  alllidive,  fouvent  même 
celle  de  mort.  Les  peines  corporelles  y  étant  pref- 
que  les  feules  qu'on  y  connoifie,  l'infamie  ce  frein  fî 
puifTant  pour  arrêter  le  crime ,  demeure  fans  ac- 
tion 6c  fans  force. 

C'efl  donc  d'abord  la  nature  du  Gouvernement, 
enfuite  celle  du  délit ,  fon  importance  par  rapport  à 
la  fociété,  la  méchanceté  qu'il  annonce  dans  le  cou- 
pable, qu'il  faut  confidérer  principalement,  dans  la 
fixation  des  peines.  Les  dommages  que  le  délit  a 
caufés,  doivent  fervir  de  mefure  pour  les  réparations, 
Papinien  appelle  fort  bien  les  peines  une  efpèce 
d'eflimation  (i).  35  C'eft  le  triomphe  de  la  liberté  , 
»  dit  très-bien  Mr.  de  Montefquieu  ,  lorfque  les 
y>  Loix  criminelles  tirent  chaque  peine  de  la  nature 
»  même  du  crime.  Tout  l'arbitraire  celTe  ;  la  peine 
y>  ne  defcend  point  du  caprice  du  Légiflateur,  mais 
»  de  la  chofe;  &  ce  n'efl  point  l'homme  qui  fait 
»  violence  à  l'homme  (2).  » 

Il  faut  encore  qu'il  y  ait  de  l'harmonie  dans  les 
peines  ,  &  qu'il  y  ait  une  certaine  différence  entre 
celles  qu'on  prononce  contre  les  citoyens  d'une  clafîe 
diftinguée  &  celles  qu'on  prononce  contre  ceux  d'une 
claiTe  inférieure.  Comme  les  premiers  ont  plus  de 
privations  à  effuyer  ;  on  a  par  conféquent  plus  de 
peines  à  leur  infliger. 

Çi)  le^*  ^l'f^depcen»  (i)   Efp.    des    loix.   Liv, 

XII.  ch.  4. 
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Enfin,  la  jiinice  des  peines  dépend  de  leur  exade 
propouion  avec  le  dclir.  Cela  cÙ.  vrai,  foie  que  l'on 
confiderc  la  peine  comme  un  frein,  ou  comme  une 
réparation.  Si  elle  excède  comme  frein,  c'ert:  une 
cruauté  inutile.  Si  elle  excède  comme  réparation  , 
c'ed:  une  injuftice ,  puifqu'on  dépouille  un  citoyen 
de  fon  bien ,  pour  le  donner  à  un  autre. 

Il  doit  donc  y  avoir  une  gradation  depuis  la 
moindre  peine  ,  jufqu'à  la  peine  capitale  la  plus 
févcre  ;  qui  correfponde  à  une  pareille  gradation 
dans  les  délits,  depuis  ceux  qui  font  commis  par 
imprudence,  jufqu'à  ceux  qui  font  l'efTeL  de  la  cor- 
ruption la  plus  affreufe.  Elles  doivent  être  fixées  par 
Ja  Loi  (Se  non  pas  lailTées  au  caprice  de  [es  Minif- 
trcs. 

Les  peines  n'étant  que  des  privations  que  Ton 
fait  fubir,  à  celui  qu'on  veut  châtier  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  ces  privations  ne  peuvent  porter 
que  fur  les  biens  dont  l'homme  jouit.  Ces  biens, 
l'homme  les  tient  de  la  nature  ou  de  la  fociété  ;  ou 
de  toutes  les  deux  enfem.ble.  Les  biens  qu'il  tient 
de  la  nature  font  la  vie,  la  liberté,  l'honneur.  Ceux 
qu'il  tient  de  la  fociété,  font  le  droit  de  propriété, 
celui  de  tefter,  de  porter  témoignage,  de  pofTéder 
des  honneurs  &  des  dignités  ôzc.  La  fociété  en  beau- 
coup de  ces  chofes  ne  fait  qu'aflurer  à  l'homme  les 
droits  qu'il  tenoit  déjà  de  lanature. 

Nous  diviferons  donc  les  peines  : 

i».  En  peines  capitales,  qui  comprennent  toutes 
celles  qui  tendent  à  priver  le  coupable  de  la  vie. 

J2.0.  En  peines  corporelles,  qui  feront  celles  qui 
tendront  à  le  priver  pour  toujours  de  fa  liberté. 
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30.  En  peines  infamantes  ,  qui  font  celles  qui 
tendront  à  le  priver  de  fon  honneur  &  de  la  plu- 
part des  avantages  de  la  fociété. 

40.  En  peines  corre£lionnelles  ,  qui  ne  le  privent 
que  pour  un  temps  de  fa  liberté ,  6c  dans  le  deffein 
de  le  rendre  meilleur. 

50.  Enfin,  en  peines  pécuniaires. 

Fixons  la  nature  de  chacune  de  ces  peines. 

§.  1 1. 

De  la  peine  de  mort. 

X-iA  peine  de  mort  efl-elle  néceffaîre  ?  L'Auteur 
du  Traité  des  délits  6c  des  peines  a  fait  tous  fes  efforts 
pour  établir  la  négative.  Mais ,  je  doute  qu'il  y 
ait  réuffi. 

Il  efl  forcé  de  convenir  que  les  momens  malheu- 
reux de  la  vie  d'un  efclave  ,  ne  font  pas  raffemblés 
en  un  feul  point ,  mais  qu'ils  font  répandus  fur  toute 
fa  vie  ;  au  lieu  que  la  peine  de  mort  exerce  toute  fa 
force  dans  un  court  efpace  de  temps.  Il  doit  y  avoir 
par  conféquent  la  même  différence  entre  l'idée  qu'on  fe 
fait  de  ces  deux  efpèces  depeine,  qu'entre  leur  intenfité. 
L'une  efl:  une  idée  très-complexe  qui  demande  de 
la  méditation,  pour  qu'on  puiffe  en  appercevoir  tou- 
te l'étendue.  Elle  efl:  par  conféquent  incapable  de 
faire  cette  impreflion  nécefl"aire ,  pour  arrêter  l'adi- 
vité  d'un  fcélérat,  qui  réfléchit  rarement  fur  les  fuites 
du  crime  qu'il  médite.  L'idée  de  la  mort  au  con- 
traire,  emportant  avec  elle  celle  de  la  defl:rudion, 
efl;  fimple,  une  indivifible,  à  la  portée  de  tout  le 
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monde  :  Elle  frappe  pour  ainii  dire  à  plomb  lur  l'a- 
mc  (i). 

Soutenir  donc  que  la  peine  de  mort  ed  moins  effi- 
cace, que  la  peine  de  l'efclavage ,  c'efl:  contredire  la 
nature  ,  qui  nous  a  donné  une  vive  horreur  pour  la 
deiliudion,  &  qui ,  par  le  doux  fentimcnt  de  l'exif- 
cence  ,  nous  rend  tolcrables  des  maux  ,  qui  ne  le 
feroient  pas  fans  lui. 

Aucun  Auteur  n'a  mieux  réfuté  les  fophifmes  du 
Marquis  Beccaria,  que  Mr.  l'Abbé  de  Mably.  Cet 
Écrivain  fi  eflimable  défie  ceux  qui  veulent  fubflituer 
Ja  peine  de  l'efclavage,  d'entrer  là-deflus  dans  quel- 
que détail,  d'imaginer  pour  punir  Iqs  coupables  des 
travaux,  qui  ne  foientpas  partout ,  le  partage  de  l'in- 
digence; de  façon  que  toute  la  peine  de  l'afiaffin, 
fe  reduiroit  à  avoir  le  fort  du  pauvre.  D'ailleurs  qui 
peut  affurer  qu'on  ne  fe  relâchera  jamais  dans  ces 
travaux;  que  la  pitié  ou  même  la  corruption  n'au- 
ront jamais  d'accès  dans  l'ame  des  Boureaux,  char- 
gés de  les  faire  exécuter  ?  Ne  fait-on  pas  enMn  de- 
quoi  efl  capable  l'habitude  ;  qu'elle  peut  faire  trou- 
ver du  plaifir  dans  la  fituation  qui  nous  paroît  au  pre- 
mier coup  d'œil  la  plus  malheureufe.  La  joie,  lagaité 
qui  régnent  parmi  les  galériens ,  font  un  fpe^^acle 


(i)  n  Quelque  ingénieux  55  néant  à   notre  exigence; 

»  que  nous  puiflîons  être   à  >3  fans   quoi    le    décourage- 

»  fomenter   nos  mifères  ,    à  »  ment  &  le  dcfefpoir  fe  fe- 

»  force  de  belles  inftitutions,  »  roient  bientôt  emparés  du 

»  nous  n'avons  pujufques  à  y^  plus  grand  nombre,  &  le 

»  préfent   nous    perfedion-  »  genre  humain  n'eut  pas  fub- 

;»  ner  au  point  de  nous  ren-  ?>  fifté  long-temps.  »    RouJJ\ 

»  dre  généralement  la  vie  à  Lett.fur  l'Opiim'ij\ 


»  charge,  &  de  préférer  le 


bien  peu  propre  à  fervir  d'exemple  &  d'inftrudion. 
La  facilité  prefque  journalière  qu'ont  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galères  de  s'échaper;  jointe  à  la  diffi- 
culté des  preuves ,  fera  très  -  capable  de  fomenter 
cous  les  crimes  par  l'efpérance  de  l'impunité  (i).  Il 
n'y  a  guère  à  répliquer  à  ces  raifons. 

On  a  reproché  avec  fondement  à  quelques  Légif- 
lateurs,  d'avoir  puni  le  vol  avec  autant  de  févérité 
que  raiïafTinat,  ôc  d'avoir  par- là  multiplié  ce  dernier 
crime.  On  doit  prendre  garde  de  ne  pas  donner  dans 
un  excès  oppofé,  c'ellà-dire,  de  punir  l'aflaOlnat  avec 
autant  de  douceur  que  le  vol  ;  ce  qui  auroit  le  même 
inconvénient.  L'exiflence  e(t  le  premier  bien  de 
l'homme,  celui  fans  lequel  tous  les  autres  font  inu- 
tiles. Le  but  des  Loix,  doit  être  principalement  de 
le  leur  conferver.  Et  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait 
une  différence  remarquable  entre  la  peine  du  voleur 
êc  celle  de  raffaifin.  Quand  la  douceur  des  peines 
envers  ce  dernier,  n'auroit  que  l'inconvénient  d'é^ 
pargner  la  vie  d'un  criminel,  6c  d'expofer  celle  des 
innocens;  c'en  feroit  aiTez  pour  qu'elle  fut  difficile- 
ment accueillie  par  le  Légiflateur.  La  confervation 
de  mille  fcélérats,  n'indemniferoit  pas  lafociété  de  la 
perte  d'un  feul  citoyen  honnête. 

C'eft  ici  fur-tout  que  reçoit  fon  application  le  prin- 
cipe que  nous  avons  pofé  plus  haut,  que  dans  la  fixa- 
tion des  peines  ,  il  faut  confidérer  furtout  la  na- 
ture du  Gouvernement.  Ceux  qui  ont  propofé  d'a- 
bolir la  peine  de  more,  ont  cité  l'exemple  des  pre- 
mières fociétés,  où  l'on  admettoit  les  compofitions 
en  argent  pour  les  meurtres  ^  ou  l'exil  étoit  la  plus 

(i)  Du  [a  Lé0at.  Liv.  III. 
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grande  peine  qu'on  inHigcoic  à  ces  crimes;  ils  ont 
parlé  des  républiciues  d'Athènes  &.  de  Rome  ,  où 
la  peine  de  mort  fut  long-temps  inconnue. 

Mais,  ils  n'ont  pas  Fait  attention  que  chez  des 
hommes  fimples ,  oii  les  moeurs  étoient  bien  éloi- 
gnées du  degré  de  dépravation,  oii  elles  font  parmi 
nous,  les  meurtres  n'étoient  que  les  fuites  des  que- 
relles ,  ou  d'un  premier  mouvement  de  colère ,  ôc  non 
l'effet  d'une  méchanceté  atroce  &  réfléchie;  que  de 
généreux  Républicains  n'étoient  pas  faits,  pour  de- 
venir des  meurtriers  de  guet-à-pens  ;  qu'enfin  les  ci- 
toyens Romains  ne  jouirent  de  cette  prérogative  , 
^qu'autant  qu'ils  jouirent  de  la  liberté. 

Dans  un  Etat  libre,  où  il  y  a  tant  de  différence 
encre  un  citoyen  ôc  un  efclave,  on  regarde  raJOTervifle- 
ment  perpétuel  comme  la  plus  grande  des  peines. 
Mais,  ce  ne  peut-être  la  même  chofe  dans  un  État 
delpotique  ;  &  même  dans  quelques  Monarchies ,  où 
tout  tend  à  accabler  le  peuple;  qui  efl  la  claffe  des 
citoyens  où  fe  trouvent  pour  l'ordinaire  les  fcélérats  , 
au  moins  ceux  que  l'on  punit.  Je  ne  vois  aucun  État 
en  Europe ,  fi  l'on  en  excepte  la  Suifl*e ,  où  il  ne  fut 
crès-dangereux  d'abolir  la  peine  de  mort.  Les  Ro- 
mains en  l'abolifl^ant  pour  les  citoyens,  la  laifferent 
fubfifter  pour  les  efclaves;  &  cela  vient  à  l'appui 
de  mes  principes. 

En  foutenant  la  néceffité  de  la  peine  de  mort, 
nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer,  qu'on  doive  la 
prodiguer,  com^me  on  fait,  dans  la  plupart  des  États 
modernes.  Nous  penfons  au  contraire ,  que  l'impref- 
fion  qu'elle  peut  faire  dépend  beaucoup  plus  de  la 
rareté  des  fupplices  que  de  leur  intenfité.  D'ailleurs 
QQ  rendant  la  peine  de  mort,  moins  commune,  ou 


la  rend  plus  julle.  Car  en  condamnant  au  mcme  Tup- 
plice  celui  qui  arrrête  fur  le  grand  chemin,  6c  celui 
qui  aflafîîne,  on  mec  tous  les  brigands  dans  la  nécef- 
fité  de  tuer  ;  &  lorfqu'ils  en  viennent  à  cette  cruelle 
extrémité,  on  ne  peut  diilinguer  s'ils  l'ont  fait  par 
méchanceté  ,  ou  pour  défendre  leur  propre  vie.  Si 
l'on  mec  au  contraire  une  dilTérence  entre  la  peine  du 
voleur  &  de  l'aflàfiln,  on  voit  alors  facilement  le 
degré  de  corruption  de  ce  dernier,  puifqu'il  fe  porte 
à  un  crime  aulfi  horrible,  fans  y  être  excité  par  le 
défir  de  conferver  fa  vie. 

Enfin ,  on  doit  avoir  attention  de  rendre  le  fup- 
plice  le  moins  cruel  qu'il  efl  pofTible.  En  Egypte, 
on  étourdiifoic  les  criminels,  avant  de  les  conduire  à 
la  mort ,  en  leur  faifant  avaler  un  grain  d'encens , 
qui  les  jettoit  dans  une  efpèce  de  délire.  Règle  gé- 
nérale ;  le  fupplice  devroic  être  à  la  fois  le  plus  doux 
polfible ,  pour  celui  qui  le  fouflfre,  6c  le  plus  effrayant 
poffible  ,  pour  tous  ceux  qui  en  font  les  témoins. 
Le  fupplice  de  la  roue  introduit  depuis  enviroa 
deux  (iécles  en  France  ,  manque  le  premier  de  ces 
deux  effets  ,  fans  opérer  le  fécond  :  ^^  Une  peine 
33  cruelle ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  ufe  le  reffort  du 
33  Gouvernement.  L'imagination  fe  fait  à  cette  grande 
35  peine  ,  com.me  elle  s'étoit  faite  à  la  moindre  ;  & 
35  comme  on  diminue  la  crainte  pour  celle-ci ,  on 
33  eil  bientôt  forcé  d'établir  l'autre  dans  tous  les 
cas  (i).  33  D'ailleurs  le  fupplice  de  la  roue  imaginé 
par  les  Nations  dures  <5c  féroces  du  Nord,  a  choqué 
évidemment  les  climats  plus  doux ,  où  on  l'a  adopté. 
Pourquoi   n'a-c-on  jamais   tenté  de  l'introduire  en 

(i)  Lfp.  des  Loix,  Liv»  VI.  ch.  I2. 

Italie  ? 
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Iralic  ?  Il  auroic  révolté  des  hommes,  dont  les  fibres 
délicates  font  fi  facilement  ébranlées  (i), 

§.   I  I  I. 

Des  peines  corporelles  &  ajfllcllves, 

A.Vk\.s  les  peines  qui  tendent  à  priver  l'homme 
de  la  vie  viennent  celles,  qui  le  privent  de  fa  liberté, 
fon  premier  bien  après  Texillence.  Telle  efc  la  fervi- 
tude  publique,  comme  la  condamnation  aux  galères, 
aux  travaux  publics,  aux  mines  &c. 

Les  uns  y  font  condamnés  pour  toute  leur  vie; 
d'autres  feuk'ment  pour  un  temps  déterminé.  Les 
premiers  font  ceux  qu'on  défefpère  de  pouvoir  ren- 
dre aux  devoirs  de  la  fociabilicé  ,  <3c  dont  la  liberté 
feroit  funelle  au  repos  &  à  la  tranquillité  publique  ; 
tels  que  les  brigands  de  grand  chemin  ;  les  voleurs 
avec  effiadion;  ceux  qui  ayant  été  condamnés  pour 
un  temps  à  la  fervitude  publique,  feroient  retombés 
dans  de  nouveaux  crimes,  après  en  être  fortis. 

Les  féconds  font  ceux  qui  ont  commis  des  crimes 
moins  graves,  &z  qui  n'annoncent  pas  dans  leur  Au- 
teur une  corruption  complète  ;  tels  font  ceux  que  l'oi- 
fiveté,  le  libertinage,    le    défaut  d'expérience  au- 


(i)  En  Italie  il  n'y  a  pas  qu'ayant  afïîfté  à  une  de  ces 

d'autre  peine  établie  contre  éxecutions  ,    le   peuple    fuc 

les  meurtriers,  que  la  corde.  alTez  tranquille  pendant  qu'oa 

Quelquefois  ,  cependant ,  on  pendoic  le    criminel  ,     maïs 

alfomme  le  coupable  avec  un  cju'on  entendit  de  toute  parc 

coup  qu'on   lui    donne  à    la  des  cris  6c  des  gémiffemer.s, 

rempe.  Dans  les  deux  cas,  lorfque  le  Bourreau  commen- 

on    le   dépecé   en    quartiers  ça  à  en  couper  I«s  membres, 

après   fa    mort.   Montagne  ,  Cette  mâhode   efl  bien  prér 

dit  ,    daas    Tes    voyages    ,  férâble  à  U  roue. 
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roient  entraînés.  On  doit  avoir  attention  de  les  occu- 
per pendant  qu'on  les  tient  dans  l'efclavage ,  à  des 
travaux  qu'ils  puilTent  continuer ,  lorfqu'ils  auront 
recouvré  la  liberté.  Autrement  ils  n'en  feront  pas 
meilleurs  qu'auparavant  ;  &  c'eft-là  une  des  raifons 
pour  lelquelles,  ceux  qui  fortent  des  galères  vien- 
nent pour  l'ordinaire  périr  fur  l'échafaut. 

Ceux  qui  font  condamnés  pour  toujours  aux  tra- 
vaux publics  ,  doivent  porter  fur  eux  une  fletrilTure 
apparente,  qui  puifle  les  faire  arrêter  s'ils  viennent  à 
s'écbaper.  11  ne  doit  pas  en  être  de  même  pour 
ceux  qui  n'y  font  que  pour  un  temps,  ôc  qui  font  def- 
tinés  après  cela  à  rentrer  dans  la  fociété.  On  les 
mettrait  par-là  dans  la  néceflité  de  continuer  leur 
brigandage ,  puifque  perfonne  ne  voudroit  plus  fe 
fe  fervir  d'eux. 

§.  I  v. 

Des  peines  infamantes  &  de  celles  qui  privent  le  citoyen 
des  droits  de  la  fociété, 

X-*'ÏNFAMiE  efl:  la  privation  de  l'honneur.  L'hon- 
neur n'eft  autre  chofe  que  la  confidération  due  à 
chaque  citoyen  pour  l'accomplilTement  de  fes  de- 
voirs. L'Auteur  du  Traité  des  délits  &  àqs  peines 
s'eft  beaucoup  alambiqué  l'efprit  pour  chercher  l'ori- 
gine de  l'honneur.  Rien  cependant  ne  nous  paroît 
plus  fimple.  11  n'ed  pas  vrai,  comme  il  le  foutient, 
qu'il  foit  enfant  de  l'opinion  feule.  L'opinion  peut 
bien  entrer  pour  quelque  chofe  dans  la  compofirion 
de  l'honneur.  Comme  elle  entre  dans  la  compofition 
de  la  ju(Hce  6c  des  autres  êtres  moraux. 

Si  Ton   fe  rappelle  ce  que  nous  avons  die  dans 
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notre  Difcours  préliminaire  ,  de  l'influence  qu'a  la 
nature  du  Gouvernement  fur  les  idées  qu'on  fc  fait 
des  chofes  ;  on  appercevra  comment  l'opinion  influe 
fur  l'honneur  dans  les  États,  qui  tiennent  Je  milieu 
entre  la  liberté  <5c  l'efclavage  :  parce  que  \qs  idées 
de  vertu  n'y  font  pas  fi  fimples ,  que  dans  les  États 
entièrement  libres.  Dans  ceux-ci  il  n'y  a  qu'un  feul 
intérêt,  qui  efl:  celui  de  la  fociété.  Dans  les  autres  il 
y  en  a  fouvent  plufieurs,  celui  du  Monarque  d'abord 
celui  du  Peuple,  celui  des  différens  Corps.  Tous  ces 
intérêts,  en  fe  croifant ,  font  naître  des  idées  diffé- 
rentes fur  ce  qu'on  doit  appeller  vertu  ;  &  c^s  idées 
y  feront  plus  ou  moins  fauiTes ,  fuivant  que  \qs  inté- 
rêts particuliers  l'emporteront  plus  ou  moins  fur  l'in- 
térêt général. 

Il  pourra  arriver  que  la  confidération  publique 
n'y  foit  pas  toujours  le  prix  des  adions  vraiment  ver- 
tueufes  ;  &  l'infamie  la  peine  des  adions  criminelles. 
Dans  les  États  defpotiques  ,  où  il  n'y  a  d'autre  inté- 
rêt que  celui  du  defpote,  l'honneur  confifîera  à  otéir 
fcrvilement  à  fes  volontés.  Mais  comme  ces  volontés 
varient ,  l'honneur  ou  l'idée  de  l'honneur  ,  variera 
avec  elles.  Ainfi,  l'homme,  en  perdant  fa  liberté,  fe 
corrompt  &  s'avilit.  Elle  feule  lui  fait  fentir  Ja  di- 
gnité de  fon  être  ;  lui  en  fait  connoître  \qs  devoirs 
&  l'empêche  de  fe  dégrader  par  des  adions  baffes  & 
honteufes. 

L'infamie  n'étant  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que 
la  privation  de  l'honneur,  il  s'enfuit  que  pour  que  Ja 
peine,  qui  emporte  l'infamie  foit  julte,  elle  ne  doit 
être  appliquée  qu'aux  adions  véritablement  infâmes 
c'eft-à-dire,  contraires  au  bien  public.  ^^  Car  comme 
^>  fes  effecs  ne  dépendent  pas  abfolumeht  des  Loix 

E  ij 
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>5  dit  le  Marquis  Beccc^ria  ,  il  fauc  que  celle  que 
3>  la  Loi  inflige  ,  naille  des  rapports  des  chofes  ôc 
»  de  la  morale  univerfelle  ,  ou  du  moins  de  la  mo- 
35  raie  particulière,  qui  réfulte  des  fydêmes  particu- 
35  liers  des  Légidateurs ,  ôc  des  opinions  vulgaires 
35  de  la  nation  qui  les  a  adoptes.  Déclarer  infâmes 
35  des  allions  indififérentes  en  elles-mêmes,  c'efl  di- 
35  minuer  l'iafamie  de  celles,  qui  méritent  efifedi- 
35  vement  d'être  notées.  ^5 

Les  Romains ,  grands  Maîtres  en  fait  de  Légifla- 
tion  ,  avoient  admirablement  bien  dillribué  la  peine 
d'infamie.  Il  y  avoit  une  efpece  de  gradation.  On 
connoiflToit  d'abord  la  note  légère  (i).  Elle  étoit  pour 
ceux  qui ,  fans  commettre  des  actions  méchantes  , 
menoient  cependant  une  vie  honteufe.  Enfuite  venoic 
l'infamie  de  fait,  &  l'infamie  de  droit. 

La  première  comprenoit  toutes  les  adions  infâmes 
en  elles-mêmes ,  ôc  s'encouroit  par  le  feul  fait. 

La  féconde  étoit  celle  qu'une  difpofition  expreffe 
de  la  Loi  avoit  attachée  à  certaines  adions.  Ces  ac- 
tions étoient  celles,  qtii  éroient  contraires  aux  devoirs 
les  plus  communs  de  la  fociéré;  telles,  par  exemple, 
que  la  violation  de  fa  promelTe  ,  l'infidélité  dans  le 
dépôt,  dans  le  mandat,  dans  la  tutele,  Szc.  [1).  Dans 
ce  dernier  cas  les  Loix  permettoient  au  coupable  de 
prévenir  la  condamnation,  en  tranfigeant  fur  le  délit. 
Elles  ouvroient  toujours  la  poite  au  repentir ,  &:  n'al- 
lioient  pas ,  comme  les  Loix  modernes  ,  une  dureté 
fouvent  inflexible,  avec  une  indulgence  quelquefois 
fcandaieufe. 

Ces  Loix  fages  ont  difparu  de  nos  Codes.  Tous 

(i)  Levis  noKx.  macula,         (2)  Ff,  de  his  ^ul  not,  infam* 
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ces  miicrablcs  Commentateurs,  qui  ont  voulu  ex- 
pliquer les  Loix  Romaines  fans  les  entendre  ,  n'y 
ont  pris  que  des  fubtilités ,  qui  ont  rempli  la  fociété 
des  plus  affreux  dcfordres;  &  y  ont  méconnu  tous  les 
principes  de  fageiïc  &  de  juflice,  qui  auroient  pu  en 
faire  le  bonheur.  Ainfi  ,  tandis  qu'on  accumule  les 
peines  afflidives  &  infamantes  fur  la  tête  d'un  mal- 
heureux ,  que  la  faim  6c  le  défefpoir  ont  porté  à  ra- 
vir un  morceau  de  pain  au  riche  impitoyable  ,  qui 
le  lui  refuioit  ;  il  n'y  a  aucune  peine  établie  contre 
ceux  qui  manquent  aux  promefîcs  les  plus  folemnel- 
les,  qui  violent  les  contrats  facrés  qui  font  la  bafe 
de  la  fociété.  C'étoit  cependant  contre  les  auteurs 
des  délits  de  cette  efpecc,  que  la  Loi  Romaine  avoic 
tourné  toute  fa  fcvérité.  Elle  les  privoit  des  avan- 
tages les  plus  précieux  de  la  fociété ,  6c  de  tous  les 
droits  qu'ils  tenoient  des  Loix  civiles  ;  comme  de 
celui  de  teder  ,  de  porter  témoignage ,  de  poflTéder 
dQs  dignités,  6cc.  (ij. 

(i)  Suivant  tous   les  Cri-  les   plus    honnêtes.    Il    n'y  a 

niinaliftes  François  ,    on   ne  point  aullî  d'infamie  pour  la 

connoît  point, dansle  Royau-  violation  du  dépôt  ,  du  man- 

me,  d'infamie  de  fait.  Il  n'y  dat  ,    des   promeffes   &    des 

en  a  point  d'autre  que  celle  contrats.  Tous  ceux  à  qui  on 

qui  eft  prononcée  par  le  Ju-  fait  des  procès  fur  cela  ,  en 

ge  ,  ou  qui    eil  la  fuite   des  font  quittes  pour  les  dépens  , 

peines  qui  l'emportent  avec  lorfque  les  Loix  elles-mêmes, 

elles.   Ainfl ,    tout  fcclérat  à  ou  les  ufages  abfurdes,  qu'on 

qui  on  n'a  pas  fait  fon  procès,  appelle  ainfi  ,  ne  leur  four- 

a  droit  à  la  confidération  pu-  niflent  pas  les  moyens  de  juf- 

blique,  comme  les  citoyens  tifîer  leur  délie, 

£  iij 
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§.   V. 

D'un  préjugé  atroce  de  quelques  conpitutions 
modernes, 

XL  ne  faut  pas  oublier  ici  un  des  préjugés  les  plus 
abfurdes  &  les  plus  injuftes  de  quelques  États  mo- 
dernes ;  je  veux  parler  de  celui,  qui  étend  l'infamie 
d'un  coupable  à  toute  fa  famille,  6c  qui  pour  le  crime 
d'un  feul ,  punit  tant  d'innocens.  35  On  doit  louer  & 
35  honorer  ,  dit  Platon ,  les  enfans  ou  les  parens  ver- 
35  tueux  des  hommes  méchans  ou  criminels  (ij.  >> 
Car  il  ed  certain  qu'ils  ont  fait  plus  d'efforts  que  les 
autres  pour  être  vertueux  ,  puifque  outre  les  obftacles 
que  l'on  rencontre  pour  l'ordinaire  dans  la  culture 
de  la  vertu,  ils  ont  eu  à  furmonter  les  exemples  tou- 
jours contagieux  de  leurs  proches. 

C'étoit  d'après  ces  fages  maximes  que  s'étoit  dé- 
terminé la  Loi  Romaine,  qui  difoît:  >>  Que  le  crime 
35  ôc  la  peine  d'un  père  lui  étoient  absolument  per- 
>3  fonels  ,  &  ne  faifoient  aucun  tort  à  fes  enfans. 
33  Chacun  ,  ajoute- 1- elle  ,  eft  refponfable  de  ïes 
35  adions  ,  &  l'on  n'hérite  point  du  crime  d'au- 
3>  trui  (z).  >> 

Après  avoir  long-temps  cherché  d'où  pouvoir  être 
venu  ce  préjugé  parmi  nous,  je  penfe  l'avoir  trouvé 
dans  la  même  fource  ,  d'où  font  forties  toutes  les 
atrocités  de  la  Jurifprudence  criminelle  moderne  , 
je  veux  dire ,  dans  les  maximes  defpotiques  des  der- 
niers Empereurs  Romains,  tranfplantées  enfuite  dans 

(i)  De  Leg'w,  Lib.  IX.     (2)  Leg.  26,  ff.  Leg.  2.  Cod,  de  Pan, 
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Je  Droit  Canonique.  Une  Loi  de  l'Empereur  Arca- 
dius  ,  après  avoir  réduit  à  la  dernière  6c  à  la  plus 
trifte  condition  les  enfans  innocens  d'un  père  cou- 
pable de  lèfe-Majeflc,  croit  leur  faire  grâce  de  leur 
lailTcr  la  vie  (i).  Il  y  a  une  décrétale  qui  flétrit  les 
enfans  des  Hérétiques  jufques  à  la  quatrième  géné- 
ration (2).  En  Efpagne  ,  toute  famille  où  il  y  a  eu 
quelqu'un  de  repris  par  l'Inquifition  eft  pour  tou- 
jours exclue  des  emplois  publics.  Les  Tribunaux  Laï- 
ques qui  avoient  adopté  aveuglément  en  France,  les 
maximes  des  Tribunaux  Eccléfiafl:iques ,  y  avoienc 
aufîi  puifé  celle-là.  En  Angleterre  ,  ces  maximes 
n'ont  jamais  fait  de  progrès  ,  on  n'y  connoît  point 
cet  odieux  préjugé.  Il  ne  feroic  jufle  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  s'allieroient  volontairement  avec  des  per- 
fonnes  déjà  notées  d'infamie.  Charondas  en  avoit  fait 
une  Loi  à  Thurium.  Nous  indiquerons  plus  bas  le 
moyen  de  faire  difparoître  ce  préjugé. 

§.     V  I. 

Du  bannljjement  &  de  VcxiL 

I^Armi  les  droits  que  la  fociété  nous  aflure ,  un 
des  plus  confidérable  efl:  celui  de  Cité.  La  peine  qui 
nous  en  prive  efl:  le  banniflement.  On  fent  qu'une 

(i)  Leg.  5.  §.   I.  Cod.   ad  fur  terre  ,   ils  voulurent  pu- 

Le^.  Jul.  Majefl.  Dans  le  Deu-  nir  les  ofFenfes  qu'on  leur  fai- 

téronome  Dieu  menace   fou-  foit ,  comme  Dieu  lui-même 

vent  les  Juifs  rebelles  de  les  menaçoit  de  punir  celles  d'ua 

punir  jufques  à  la  quatrième  peuple,  qui  mit  fi  fouvent  fa 

génération.  Lorfque  l'adula-  patience  à  Tépreuve. 

tion  eut  perfuadé  aux  Prin-  (2)  Cap.  2.de  Hœncc»  in  6o^ 
ces  qu'ils  écoienc  des  Dieux 
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pareille  peine  ne  peut  faire  quelque  imprefîîon  ,  que 
dans  les  pays  où  il  y  a  vraiment  une  Patrie,  â<  où  le 
Gouvernement  la  fait  aimer.  Or ,  la  plupart  de  ceux 
à  qui  on  inflige  cette  peine  ,  font  fort  indifterens  fur 
ce  fujec.  La  Patrie  d'un  brigand  efl:  par- tout  où  il 
peut  voler. 

Le  bannififement  d'une  Province  à  l'autre  efl  une 
peine  vraiment  ridicule  ,  puifqu'elle  ne  fert  qu'à  re- 
jetter  un  homme  dangereux  d'une  partie  de  la  fo- 
ciété ,  dans  une  autre.  On  l'envoie  dans  un  pays  où 
il  n'eft  pas  connu  ;  ôc  où  par  conféqucnt  Ton  eft  moins 
fur  fes  gardes  à  fon  égard.  On  lui  facilite  les  moyens 
de  commettre  le  crime. 

Le  banniiïement  n'efl  vraiment  une  peine  que  pour 
les  citoyens  domiciliés  ,  &  qui  ont  dans  un  certain 
lieu  un  domicile  ôc  une  fortune  confidérable.  Il  ed 
pour  eux  alors  à  peu  près  ce  que  l'exil  efl  pour  les 
Grands, 

L'exil  diffère  du  banniffemcnt  en  ce  que  celui-ci 
emporte  toujours  avec  lui  une  tache  d'infamie ,  6c 
prive  non-feulement  le  banni  de  la  faculté  de  s'éta- 
blir dans  un  certain  endroit,  mais  lui  enlevé  encore 
cous  les  droits  de  Cité  ;  tandis  que  l'exil  ne  prive 
abfolument  que  de  la  faculté  de  choifir  le  lieu  de 
fa  demeure. 

Le  bannifTement  hors  du  Royaume  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  ceux  dont  la  préfence  trouble  la  tran- 
quillité publique  ,  mais  dont  la  conduire  n'efl  pas 
affez  criminelle,  pour  qu'on  doive  attenter  à  leur  vie 
ou  à  leur  liberté.  Pour  les  gens  du  peuple  il  fau- 
droit  préférer  ,  au  bannifTement ,  le  tranfport  dans 
les  Colonies  ;  ou  bien ,  comme  le  propofe  un  Auteur 
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Aiiglois,  rechange  contre  d'aucrcs  citoyens  efclaves 
chez  les  BarbareCqucs  (i). 

L'abfence  d'un  pays,  pour  un  certain  temps,  de- 
vroit  être  établie  pour  les  délits  commis  par  impru- 
dence ,  cas  fortuit  ,  (Sec. 

§.    V  I  I. 

Des  peines  correcîioneUes. 

JLiEs  peines  corredionelles  ont  pour  objet,  la  fîm- 
pJc  violation  des  Loix  de  police;  Iqs  crimes  légers, 
tels  que  les  blclfurcs  faites  dans  une  querelle  ,  les 
injures  de  ceux  qui ,  fans  avoir  commis  encore  des  ac- 
tions repréhenfibles,  en  prennent  cependant  la  voie. 
Il  faudroit  pour  les  coupables  de  cette  efpèce,  des 
Alaifons  de  force  ;  oh  on  les  occupât  à  des  travaux 
utiles,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  y  foroient  (2)'.  Les 

(t)   Le  tranfporc  cft  tour  à  gieufes.  On  peur  envoyer  aux 

la  fois  une  des  peines  les  plus  Indes  orientales  ceux  qui  font 

douces  &  les  plus  propres  à  à   un    point    moins   décidé  , 

prévenir  les    progrès  de   la  pour  y  fervir   en   qualité  de 

corruption  &  du  vice.  En  en-  foldats  pendant  cinq  ans,   ou 

voyant  ceux  qui  en  font  in-  dans    les  Indes    occidentales 

fecTlés  dans  les  parties  éloi-  pour   les   difperfer    dans    les 

grfées  de  l'Empire,  difoit-on  plantations.   Cour,  de  l'Europ, 

l'année  dernière  ,  dans  le  par-  n^.  12.  1779 
lemcnt  d'Angleterre,  ou  l'in-  (2)    On  voit  par  un  capi- 

duf{.iiG    ^    la    vertu   font  le  tulaire  de  Charles  le  Chauve, 

p!us  remarquables  ;  il   eft  à  qu'il     y    avoit    autrefois    en 

-fpérer  que  l'exemple  influe-  France    de    ces    maifons    de 

fa  fur  la  réforme.  Cequ^ona  corredlion  ,    qu'on   appelloic 

de  mieux  à  faire  eft  de  dif-  Erguflula.  Celles  des  femmes 

perfer,non  pas  de  raffembler  s'appelloienî  Gynécées.  Capi- 

en   corps    les  fujers   vicieux  tul.  Carol.  Calv,  tit.  j,  cap.  4. 

ionc  les  mœurs  font  conta-  Elle»  fubfiitent  encore  en  Al- 
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Maifons  de  force  d'aujourd'hui,  ou  les  prifonniers 
font  oififs,  ne  fervent  qu'à  leur  faire  contracter  de 
nouveaux  vices. 

Chaque  Gouvernement  peut  modifier  toutes  ces 
peines,  fuivant  les  circonftances ,  où  ils  fe  trouve. 

§.    VIII. 

Des  peines  pécuniaires  &  de  la  confifcation, 

ijEs  délits  qui  ne  tendent  qu'à  troubler  la  proprié- 
té des  autres  citoyens,  fans  être  accompagnés  d'au- 
cune circonftance  aggravante ,  ne  devroient  être  pu- 
nis que  par  une  amende  pécuniaire.  Celui  qui  ; 
voulu  s'enrichir  du  bien  d'autrui,  mérite  qu'on  le 
dépouille  du  fien.  55  Mais,  dit  le  Marquis  Beccaria, 
»  les  peines  pécuniaires  ôteroient  fouvent  le  pain  à  une 
»  famille  innocente ,  &  contribueroient  à  multiplier 
»  les  vols ,  en  augmentant  le  nombre  des  indigens. 
»  D'ailleurs,  ces  crimes  font  commis  ordinairement 
y>  par  des  hommes  pauvres ,  par  ces  malheureux  au- 
»  quel  le  droit  de  propriété  n'a  laifle  que  la  fimple 
»  exiftence.  :>' 

Mais  ,  pour  prévenir  les  délits  d'une  manière  effi- 

lemagne.  Il  y  en  a  auflî  en  tions  ,  ajoutoit-on  ,  eft  de 
Angleterre.  Mais  on  Te  plai-  contraindre  au  travail  les  fu- 
gnoit  Tannée  dernière  dans  jets  que  le  Magiftrat  y  con- 
le  Parlement  ,  que  les  Con-  damne.  Elles  feroient  d'une 
cierges  n*y  avoient  pas  Tau-  grande  utilité  dans  l'intérieur 
torité  effed;ive  ,  c'efl-à-dire ,  du  Royaume,  li  on  les  conf- 
ia force  néceflaire  pour  con-  truifoit  de  façon  ,  que  chaque 
tenir  des  êtres  hardis  &  tou-  prifonnier  eut  fa  loge  fépa- 
jours  prêts  à  tout  entrepren-  réé. 
dre.  L'objet  de  ces  inilitu- 
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cace,  c'cd  d'abord  cette  injuftice  que  les  Loix 
doivent  s'attacher  à  corriger.  Enl'uitc  dans  le  cas 
où  les  peines  pécuniaires  ne  pourroient  recevoir  leur 
application,  elles  prononceroient  quelqu'autre  peine, 
qui  pour  un  premier  délit  n'excéderoit  point  les 
bornes  d'une  peine  corrcclionelle. 

En  inrtigcanc  les  peines  pécuniaires,  on  fuivroic 
autant  qu'il  feroit  poliible  le  tempérament  fuggéré 
par  Platon ,  de  laifler  toujours  à  chaque  citoyen  ce 
qui  lui  efl  abfolument  nécelTaire  pour  vivre.  Si  ce 
tempérament  efl  jufte  ôc  fage  à  l'égard  du  coupa- 
ble lui-mcm^»,  il  l'efl  bien  plus  encore  à  1  égard  de 
fes  enfans.  En  confifcant  les  biens  d'un  père  ,  les 
enfans  devroient  avoir  toujours  le  droit  d'y  prendre 
au  moins  une  légitime.  Je  ne  vois  pas  quel  eft  le 
motif  qui  porte  à  les  faire  participer  fi  cruellement, 
à  la  peine  encourue  par  leur  père.  On  feroit  révolté 
fans  doute ,  fi  on  propofoit  de  les  faire  mourir  avec 
lui.  Mais  y  a-t-il  une  grande  diiîerence  entre  priver 
quelqu'un  de  la  vie,  ou  lui  enlever  ce  qui  lui  efl 
néceiïaire  pour  la  foutenir  ? 

Écoutons  encore  fur  cet  objet  la  Loi  romaine  , 
dont  le  defpotifme  corrompit  cependant  quelquefois 
3>  les  maximes.  «  La  Loi  naturelle  accordant,  dit- 
«  elle,  en  quelque  forte  aux  enfans  l'hérédité  de  leurs 
"  pères ,  il  faut  avoir  quelqu'égard  pour  eux  dans  la 
»  confifcacion  de  {"es  biens,  <Sc  leur  en  laiiïer  une 
»  partie.  Il  n'eft  pas  jufle  qu'ils  meurent  de  faim, 
»  pour  la  faute  d'autrui.  II  vaut  mieux,  difoit  l'Em- 
55  percur  Adrien,  remplir  l'État  de  citoyens  que  le 
>5  fifc  d'argent  (i).  55 

I  •  (l)  Leg,  7.  §.  3.  ff.  de  bon,  damnât. 
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Comment  Te  peut-il  que  dans  des  pays  où  l'on  ne» 
parle  que  de  Philofophie,  la  confifcation  foit  encore 
en  ufage  ?  Cejî  que  ,  comme  le  dit  très-bien  le  Mar- 
quis Beccaria ,  les  Loir  de  la  plupart  des  nations  ^  font 
toujours  en  arrière  de  plufteurs  fiécles  à  leurs  lumières, 
C'eft  encore  que  la  vérité  eft  fouvent  reléguée  dans 
le  cabinet  oblcur  du  Philofophe  ;  &  que  fi  elle  trou- 
ve de  l'accueil,  ce  n'efl:  qu'auprès  des  malheureux 
qu'elle  confole  ;  &  qu'elle  e(l;  toujours  rebutée  par 
les  Grands  qu'elle  incommode;  c'eft  qu'enfin  les  abus 
les  plus  crians  deviennent  des  droits  en  s'affermif- 
fant;  que  ces  prétendus  droits  font  attribués  à  des 
hommes  puiiïans ,  dont  les'  clameurs ,  quand  on  veut 
y  toucher ,  arrêtent  toujours  TAdminidrateur  le  mieux 
intentionné. 


TITRE       III. 

Des  délits  qui  attaquent  la  fureté  de  la 

fociété. 

ApRÈs  avoir  fixé  la  nature  des  délits  &  des. 
peines  ,  il  eft  temps  de  développer  la  divifion 
que  nous  avons  faite  plus  haut  des  délits.  La  première 
claflTe  ed  celle  des  délits,  qui  attaquent  la  fureté  de 
la  fociété.  Ce  font  ceux  que  Ton  comprend  ordinai- 
rement, fous  le  nom  de  crimes  de  lèfe-Majefté. 

§.  I. 

Du  crime  de  lèfe-Maje/Ié, 

■  iE  crime  de  lèfe-Majefté    renferme  tous  les   at- 
tentats ^  commis  contre  la  fociété  ou  contre  la  per- 
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fonnc  de  ceux  qui  la  reprcfentcnc.  Telles  font  les 
conlpirations  contre  l'État ,  les  féditions  ôc  tous  les 
actes  qui  en  font  la  fuite;  la  correfpondance  avec 
les  ennemis,  l'attentat  contre  la  Perfonne  facrée  des 
Souverains,  6cc.  C'efl  à  peu  près  l'énumération  que 
fait  des  crimes  de  lèfe-Majeflc  ,  un  Jurifconfulte 
Komain  ,  qui  n'avoit  point  adopté  les  principes  tyran- 
niques,  que  les  Empereurs  avoient  établis  fur  cette 
matière.  C'efl  ici  fur-tout  que  l'on  apperçoit  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs;  qu'à  mefure 
qu'un  Gouvernement  s'avance  vers  la  tyrannie ,  tous 
les  vrais  principes  s'altèrent  &  fe  perdent  avec  la  li- 
berté des  citoyens. 

Si  l'on  en  excepte  l'héréfie ,  il  n'y  a  guère  de  mot, 
qui  ait  plus  fervi  à  tourmenter  l'humanité  malheu- 
reufe  ,  que  celuj  de  lèfe-Majefté.  Parcourez  Tacite 
&  Suétone,  &  vous  verrez  comment  les  Tiberes,  les 
Caligulas,  les  Nérons,  tous  ces  monflres  en  un  mot, 
donc  le  nom  feul  infpire  l'horreur,  commirent  tou- 
tes leurs  barbaries,  fous  le  prétexte  du  crime  de  lè[e- 
Majeflé.  11  refte  bien  des  veftiges  de  cette  tyrannie 
dans  le  Digefle,  &  fur-tout  dans  le  Code  (i);  (Se  per- 
fonne peut-être  avant  Mr.  de  Montefquieu ,  ne  les  y 
avoir  apperçus.  Ils  ont  fouvent  fervi  d'infîrument  à  la 
tyrannie  des  defpotes  modernes  (2). 

Concluons  donc  avec  Mr.  de  Beccaria  :  33  Qu'il 
»  n'y  a  que  les  crimes  qui  tendent  diredement  à  la 
»  dellrudion  de  la  fociété,  qui  puiflent  être  mis  au 
»  nombre  des  crimes  de  lèfe-Majefté.  L'ignorance  & 
»  la  tyrannie,  qui  confondent  les  çiots  &  les  idées 


(t)  Le^.  i.  f  adLe^.  Jul,  (l)   F/I    Ibid.  ^  Cod.    cod. 

Majejl,  tit. 
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3>  les  plus  claires ,  peuvent  feules  apeller  de  ce  nom , 
3»  &  par  coniequenc  punir  comme  tels ,  les  délits 
»  d*une  nature  ditTérente  Se  rendre  ainfi,  comme 
3>  dans  mille  occafions,  les  hommes  vidimes  d'un 
»  mot.  L'art  des  inrerprétacions  odieufes  ,  Phi- 
»  lofophie  ordinaire  de  l'eiclavage,  peut  feul  con- 
35  fondre  ce  que  la  vérité  éternelle  a  diftingué  par 
3>  des  rapports  immuables  (i).  " 

Le  cœur  fe  fouleve  d'indignation,  quand  on  voie 
tous  les  criminalités,  mettre  au  rang  des  crimes  de 
lèfe-Majefté ,  la  fauife  monnoie,  la  falfification  du 
Sceau  royal ,  les  mots  vagues  de  rébellion  aux  man- 
demens  du  Souverain,  6cc.  Si  pour  être  coupable  de 
lèfe-Majefté,  il  fuffifoit  d'être  rébelle  à  fes  ordres, 
tous  les  coupables  de  quelque  crime  que  ce  foit ,  en 
feroient  atteints,  puifque  le  Souverain  eft  cenfé  dé- 
fendre tous  les  crimes  (2). 


(i)  Henri  VIII  fe  fervit 
des  Lôix  du  Code  pour  per- 
dre le  Duc  de  Norfolk  ,  & 
Richelieu  pour  faire  pe'rir 
De  Thou. 

(2)  La  Légiflation  Fran- 
çoife  ne  contient  aucun  prin- 
cipe ,  aucune  notice  exatfle 
des  délits  de  cette  claiîe.  Elle 
y  ran-ge  des  crimes  d'une  ef- 
pece  bien  différente  ;  de  (im- 
pies délits  contre  la  police, 
comme  le  port  des  armes  ,  les 
aJfembUes  illicites ,  &c.  Ceci 
nous  indique  un  défaut,  qui 
n*eft  pas  des  moindres  de  la 
Légiflation  criminelle  de 
France.  C'eft  qu'on  y  regar- 


de comme  des  Loix  perpé- 
tuelles,  des  Réglemens  faits 
dans  des  momens  de  crife  Ôc 
de  troubles.  Qu*on  l'obTerve 
bien ,  les  Loix  qui  mettent  au 
nombre  des  crimes  de  lèfe- 
Majefté  ,  le  port  des  armes, 
les  aifemblées  illicites  ont  été 
faites  pendant  les  guerres  ci- 
viles ,  temps  auquel  ces  dé- 
lits pouvoient  avoir  des  fui- 
tes dangereufes  ,  &  occafîon- 
ner  peut-être  le  bouleverfe- 
ment  de  l'État.  Il  en  efl  de 
même  de  la  plupart  des  au- 
tres Loix  pénales  de  France. 
Elles  ont  été  faites  dans  des 
ci^conflances  bien  différente» 
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La  peine  du  crime  de  lèfe-Majcflc,  ne  peut-être 
moindre  que  la  mort.  Celui  qui  a  compromis  l'exif- 
tence  de  tant  de  milliers  d'hommes,  mérite  bien 
d'crre  privé  de  la  Tienne.  En  traitant  la  focictc  en 
ennemie  ,  il  la  mile  dans  le  cas  d'ufcr  de  reprérailles 
à  fon  égard. 

Si  le  refpeâ:  Se  la  reconnoiflance  qu'on  doit  aux 
Souverains,  fi  l'intérêt  même  qu'a  l'État  à  leur  con- 
servation ,  fait  mettre  les  attentats  contre  leur  Perfon- 
ne  au  rang  des  crimes  de  Icfe-Majeflé,  peut-on  en 
ufer  de  même  à  l'égard  des  autres  adions,  auxquelles 
la  tyrannie  des  Empereurs  Komains  avoit  donné 
le  même  nom  ;  telles  par  exemple ,  que  les  propos 
inconfidérés ,  &c? 

Ce  feroit  faire  injure  aux  Princes  bienfaifans  qui 
gouvernent  l'Europe,  que  de  les  mettre  en  parallèle 
avec  les  Tyrans  de  l'ancienne  Rome.  En  recherchant 
la  peine  qui  pourroit  être  inffligée  aux  délits  de  cett« 
efpèce,  nous  craindrions  d'être  accufé  de  plus  de 
févérité  que  ces  Princes  eux-mêmes,  &  de  vouloir 
mettre  des  bornes  à  leur  clémence;  tandis  qu'eux- 
mêmes  n'y  en  mettent  pas  d'autres,  que  celles  qu'exi- 
ge la  manutention  de  la  juftice  &  de  Tordre  public. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  répéter  cette  belle  Loi 
des  Empereurs  Honorius  &  Arcadius,  à  laquelle  il 
ne  manque  que  d'avoir  été  faite  par  Trajan.  Si  c'tjî 
par  légèreté  quon  a  tenu  des  propos  imprudens  y  nous 
les  méprijons  ;  jî  cejl  par  folie  nous  en  avons  pitié  ;  Jî 
£ejl  par  malice  nous  les  pardonnons.  Ces  Princes  ne 
fuivirent  pas  toujours  ces  belles  maximes. 

de   celles  où    nous    vivons,      en    éclairant    les   Loix   par 
Ç'eft  ce  ^u*il  cft  aîfé  de  voir,     l'Hiftoire. 
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TITRE       IV. 

Des  délits  qui  attaquent  V harmonie  &  la  tran- 
quillité intérieure  de  la  fociété. 

TRois  chofes  contribuent  principalement  à  main- 
tenir le  bonheur,  6c  la  tranquillité  de  la  fociété;^ 
favoir,  la  Religion,  la  Morale,  &  les  Loix  civiles  y 
qui,  comme  nous  avons  vu,  dans  notre  dilcours  pré- 
liminaire, forment  ce  qu'on  appelle  la  Légiflation. 

Toutes  les  adions  qui  tendent  à  faire  méprifer  Ja 
Religion  &  la  Juflice  ,  ou  à  en  troubler  l'exercice, 
à  corrompre  la  Morale  ,  font  donc  des  délits  ,  qui 
peuvent  être  rangés  dans  cette  clalTe.  Ceux  qui  atta- 
quent la  Religion  m^éritent  un  examen  particulier. 

§.  I.    ' 

Des  délits  contre  la  Religion, 

J_yANS/la  Religion,  il  faut  bien  diftinguer  les  dog- 
mes qui  font  vraiment  utiles  à  la  fociété,  6c  qui  for- 
ment pour  ainfi  dire  la  Religion  civile ,  tels  par 
exemple^  que  l'exiftence  de  Dieu,  l'immortalité  de 
l'ame,  la  vie  à  venir;  les  cérémonies  qui  raiïemblenc 
les  hommes  à  certains  intervalles ,  &  qui  font  pro- 
pres à  leur  rappelier  leurs  devoirs  6:  leurs  obliga- 
tions. Toute  Religion  qtii  admet  ces  dogmes  6c  ces 
pratiques,  mérite  la  protection  de  la  fociété,  lorf- 
qu'elle  efl  embraffee  par  un  nombre  confidérable 
de  citoyens. 

Pour  les  autres  dogmes  nécefTaires ,  il  ell  vrai  pour 
gagner  le  Ciel ,  mais  indiiférens  pour  vivre-  fur  la 

terre  , 
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terre,  ce  n'cfl  point  au  glaive  du  Magiflrat  cifil  à 
les  défendrei  Ce  foin  doit  être  réfervé  à  chaque  Ke* 
Jigion  en  particulier ,  bien  entendu  cependant  que 
pour  punir  l'incrédulité  à  cet  égard,  elle  n'aura  d'autre 
peine  que  l'excommunication  ou  l'exclufion  de  la 
participation  aux  grâces  attachées  à  (es  pratiques. 

On  voit  difparoître  par  ce  moyen  du  Code  crirhl* 
nel  des  délits,  qui  en  ont  fait  jufqu'ici  la  honte,  tels 
par  exemple,  que  tous  ces  crimes  de  lèfe-Majefté  di- 
vine, imaginés  pour  défendre  des  intérêts  purement 
humains,  fous  prétexte  de  défendre  ceux  de  Dieu» 
La  Religion  ne  pouvant  être  confidérée  par  rapport 
à  la  Cocïvzé  civile;  que  comme  un  des  moyens  que 
le  Ciel  lui  a  donné ,  pour  maintenir  fa  tranquillité 
ÎRtérieure  ,  elle  n'a  droit  de  punir  que  les  délits  q^î 
peuvent  altérer  cette  tranquillité. 

Les  Loix  françoifes  en  mettant  Théréfie  au  nortl- 
tre  des  Cas  royaux,  ont  fuppofé  par-là  qu'on  ne 
devoit  la  punir  qu'autant  qu'elle  troubleroit  Tordre 
civil.  Il  n'y  a  que  les  Hérétiques  féditieux,  qui  foienc 
vraiment  punifTables* 

Un  des  principaux  prétextes  des  Loix  qu*oti  à  faité^ 
en  France,  contre  les  Protellans,  ont  été  les  troubles 
que  l'héréfic  y  avoit  caufés.  Mais  ce  qu'il  auroit  fallu 
examiner ,  c'efl  d'abord ,  fi  ce  font  les  Prcteftans  qui  ont 
été  les  aggreffeurs  ;  enfuite ,  fi  lorfqu'on  les  a  lâifles 
tranquilles,  ils  n'ont  pas  été  des  citoyens  fidèles;  Ci 
enfin,  quand  il  y  auroit  eu  parmi  eux  encore  quel* 
que  levain  de  fédition,  il  n'auroit  pas  été  plus  fage, 
plus  conforme  aux  vrais  principes  de  l'humanité ,  de 
tâcher  de  les  faire  difparoître  par  des  Loix  douces 
que  de  les  aigrir  par  la  perfécution  ? 

Il  y  a  encore  une  réflexion  importante  à  faire  Cux 

■     -  F 


les  ciélits.de  cette  clafle ,  c'efl  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  délits,  commis  contre  la  Religion  ou  les 
Loix ,  avec  ceux  qui  auront  été  commis  contre  un 
Prêtre  ou  un  Magiflrat ,  ôc  qui  n'auront  aucune  relation 
avec  leurs  fondions.  Hors  delà  le  Prêtre  Se  le  Ma- 
giflrat  ne  font  que  de  fimples  particuliers.  Ils  font 
les  égaux  des  autres  citoyens ,  ôc  n'ont  pas  des  pri- 
vilèges ditférens  des  leurs ,  pour  ce  qui  concerne  leur 
fureté  &  leur  propriété.  Faute  d'avoir  fait  cette  fage 
difliadion,  l'Auteur  des  inflitutions  criminelles,  qui 
à  l'exemple  de  tous  les  compilateurs,  a  ramaiïe  fans 
difcerneçaent  toutes  les  abfurdirés  qu'on  avoit  dites 
avant  lui ,  range  l'infulte  faite  à  un  Prêtre  au  nom- 
bre des  crimes,  qu'il  appelle  de  lèfe-Majefté  divine; 
Se  M.  Bodin  dans  fa  République ,  met  l'infulte  faite 
au  Magiftrat,  comme  perfonne  privée  ,  au  rang  des 
crimes  de  lèfe-Majefté  humaine.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant, que  pour  maintenir  dans  les  peuples  le  ref- 
ped  dû  à  la  Religion,  Se  aux  Loix,  les  Prêtres  Se 
les  Magistrats  doivent  être  fpécialement  fous  la  pro- 
tedion  du  Gouvernement. 

§.  II. 

De  ta  peine  due  aux  délits  de  cette  clajje. 

JL  A  peine  de  mort  ne  doit  point  avoir  lieu  pour 
les  délits  de  cette  clalTe.  L'efclavage ,  la  prifon  per- 
pétuelle ou  à  temps,  l'infamie,  les  amendes  pécuniai- 
res fuivant  la  gravité  du  délit ,  fuffiront  dans  tous  les 
cas  pour  les  réprimer  (i). 

(i)  Il  y  a  des  Ordonnan-  qui  fe  rebelleront  à  la  JulU- 
ces  qui  prononcent  la  peine  '  ce*  Ces  Loix  font  du  feizie- 
de  niort  centre  les  Seigneurs,      me  fiécle  ,  temps  au<juel  les 
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Si  la  Juftice  ne  permet  pas  qu'on  hiTe  couler  Id 
fung  de  celui ,  dont  le  crime  tendoit  à  renverfer  Cd 
qui  maintient  l'harmonie  ôc  la  tranquillité  intérieu- 
res de  la  fociécc ,  la  prudence  le  défend  abfolumenc 
dans  les  délits  infpirés  par  le  fanatifme  ou  pour  OU 
contre  la  Religion.  Car  les  incrédules  ont  IbuvenC 
montre  autant  de  fanatifme,  en  l'attaquant,  que  quel- 
ques-uns de  fes  défenfeurs ,  en  la  fbutenann 

Les  ouvrages  les  mieux  faits,  les  plus  dangcreuîr^ 
ne  fe  fepandent  jamais,  que  dans  une  claiTe  bornée 
des  citoyens.  Peu  de  gens  du  peuple  font  capables 
ou  fe  foucient  de  les  entendre.  Mais,  le  fpcdacle 
d'un  homme  mourant  avec  fermeté  pour  fes  opinions, 
ell  celui  qui  a  toujours  fait  fur  le  vulgaire  la  plus 
vive  imprefTion^  C'eft  le  plus  éloquent  de  tous  le5 
fermons,  Le  ridicule  efl:  la  première  Se  peut-être  Tu* 
nique  peine  qu'on  peut  employer  avec  fuccès ,  contre 
ces  enthoufiaftes.  Enfuite ,  la  prifon  perpétuelle  ou  à 
temps,  fuivant  la  gravité  du  délit  ou  l'entêtement  du 
coupable* 

Mais,  pour  que  ces  peines  foient  juftes,  deux  cho- 

fes  font  effentiellement  requifes.  i».  Qu'il  y  ait  un 

véritable  délit,  c'efl-à-dire,  des  adions  ou  des  écrite 

tendant   à  faire  méprifer  la  Religion  &  les  Loix^ 

Tant  que  l'intentiondu  coupablenes'eflpas  manifeftée 

par  des  ac^es  extérieurs  ,  il  n'y  a  point  de  délit.  Le 

cœur  &  l'cfprit  de  l'homme,  font  des  lieux  inaceffi- 

•  '     '  '•       '  •  "    ■  ^' — -— > — ■ — - — >Tii— ' 

Grands    comptoient    encore  Ja  dégradation  de  la  Nobleffe 

au  nombre  de  leurs  privilé-  feroitnt,  ce  femble,  aujour-» 

ges  de  ne  reconnoître  point  d'hui    des    peines   fu/filantes 

de  Loi.  Elles  font  maintenant  pour  les  Grands ,  coupablfl.'* 

évidemment  trop  dures.   La  de  ee  crime, 
privation  de  leurs  dignités  ^ 

Fij 
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blés  à  l'autorité  des  Loix  civiles.  L'homme  règne 
en  maître  ablolu  fur  fes  fentimens  &  fa  penfée,  La 
raifon  8z  la  religion  feules  ont  droit  de  les  diriger 
par  la  force  de  la  vérité ,  &  par  la  douceur  de  la 
perfua^on. 

2^.  Il  faut  que  la  Légiflation  n'enfeigne  ou  ne  com- 
mande rien ,  que  de  conforme  à  la  nature  de  l'hom- 
me, à  (es  prérogatives,  à  (es  devoirs,  à  ces  Loix 
immuables  ,  que  nous  avons  montrées  être  la  régie 
elTentielle  du  Légiflateur.  C'étoit  fans  doute,  ainfi 
que  l'entendoienc  les  fages  de  l'Egypte  &  de  la  Grè- 
ce ,  lorfqu'ils  défendoient  qu'on  doutât  même  de  la 
fageffe  des  Loix  une  fois  établies,  &  qui  ne  lailToienc 
qu'aux  vieillards  le  droit  d'en  parler,  6c  d'en  propo- 
fer  la  réforme. 

On  donneroit  en  effet  improprement  le  nom  de 
Loix,  à  ces  maximes  tyranniques  qui  ont  fait  fi  long- 
temps le  tourment  de  l'humanité ,  &  qui  n'ont  fervi 
qu'à  favorifer  les  payions  des  hommes  puiflans  ,  ôc 
à  opprimer  les  foibles.  Où  en  ferions- nous  fi  la  raifon 
n'avoit  enfin  élevé  fa  voix  contre  tant  d'abus  ,  & 
il  fes  cris  (i  fouvent  répétés  n'étoient  parvenus  juf- 
qu'aux  Souverains ,  &  ne  les  avoient  enfin  réveillés 
fur  leurs  propres  intérêts  &  fur  ceux  de  leurs  peuples? 
Verrions-nous  tous  les  États  de  l'Europe  occupés  à 
améliorer  leur  Légiflation  ,  6c  à  chercher  des  remè- 
des aux  maux  ,  qui  les  ont  affligés  jufques  à  préfent? 

Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  qu'on  doive  regar- 
der comme  criminels  les  écrits  de  ceux ,  qui  s'effor- 
cent de  dévoiler  les  vices  des  Légiflations  aduelles. 
Qu'on  foit  (}erfuadé  au  contraire ,  que  le  premier  pas 
que  doit  faire  un  État  ,  qui  veut  fecouer  le  joug  des 
préjugés ,  c'eil  de  permettre  une  fage  liberté  de  la 
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preiTc.  Les  lumières  ,  par  ce  moyen  ,  fe  répandent 
dans  cous  les  États.  Elles  brillent  par  le  choc  de  la 
dilcufîlon.  En  pénétrant  dans  les  efprits  elles  en  chal- 
fent  l'erreur  &  les  préjugés,  &  y  préparent  les  voies 
à  la  vérité,  &  quand  elle  y  efl  folidement  établie, 
cette  môme  liberté  contribue  encore  à  l'y  maintenir. 
Mais  cette  liberté  doit  toujours  refpeder  les  puifTan- 
ces  légitimes  &  la  Religion.  Attaquer  le  trône  & 
Tautel  ce  n'efl:  point  éclairer ,  c'efl  troubler  la  tran- 
quillité publique. 

TITRE      V. 

Des  délits  contre  les  mœurs. 

LEs  mœurs  renfermant  tous  nos  devoirs  ,  on 
pourroit  dire  que  tous  les  délits  quelconques 
oFrcnfent  les  mœurs.  Mais  on  entend  particulièrement 
fous  ce  nom  les  délits  qui  violent  la  continence  pu- 
blique ou  particulière  ,  c'eft-à-dire ,  la  police  fur  la 
manière  dont  on  doit  jouir  des  plaifirs  attachés  à 
l'ufage  des  fens. 

Le  mariage  ,  ou  Tunion  de  l'homme  6c  de  la  fem- 
me ,  fût  un  des  premiers  objets ,  qui  fixèrent  l'atten- 
tion des  Légiflateurs  (i). 

L'on  n'en  eil  pas  furpris ,  lorfqu'on  fait  attention 
que  cette  union  efl:  tout  à  la  fois  <5c  l'image  &  le  fon- 
dement de  la  fociété  civile  ;  &  que  c'ell  de  l'exécu- 
tion des  devoirs  qu'elle  prefcrit ,  que  dépend  le  bon- 
heur des  individus  qui  compofent  la  fociété.  Il  n'y 
a  guère  de  matière  qui  ait  été  plus  furchargée  de 

(i)  Concubitu  prohiberg  vago  ,  dare  jura  maritis.  Horac« 
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Loix,  pour  le  moins  inutiles,  chez  les  nations  mo- 
dernes ,  que  celle  du  mariage.  Pour  connoître  quel- 
les font  Tes  véritables  Loix,  nous  le  confidérerons 
fous  deux  rapports  différens  ;  dans  fon  rapport  avec 
la  fociété  entière  ;  enfuite  dans  fon  rapport  avec  cha- 
que individu  çn  particulier. 

§.  i. 

Du  mariage  conjîdéré  dans  fon  rapport  avec  la  fociitL 

ijE  premier  objet  de  la  nature,  en  unifTant  l'hom- 
me avec  la  femme ,  a  été  la  multiplication  de  l'ef- 
pece  humaine  ,  &  la  continuation  de  la  fociété. 
Ainfi ,  à  ne  eonfidérçr  les  chofes  que  dans  l'ordre 
naturel ,  dès  qu'il  fe  trouve  deux  êtres  qui  confentent 
à  s'unir  ,  <Sc  qui  ont  l'âge  &  les  facultés  néceflaires 
pour  remplir  les  vues  de  la  nature ,  il  y  a  un  ma- 
riage. Son  eflence  eft  par  conféquent  dans  le  confen- 
temenc  des  deux  êtres  qui  s'uniflent.  Telle  eft  la 
première  Loi  de  la  nature. 

Les  Légiflateurs  fe  font  bornés  à  faire  des  Loix: 
pour  en  alTurer  l'exécution  ,  pour  conflater  cet  enga- 
gement &  le  diriger  vers  le  but  prefcrit  par  la  nature, 
)La  Religion  même  a  voulu ,  prefque  chez  tous  X^^ 
peuples  ,  le  fandifier  &  y  ajouter  des  grâces  qui  lui 
inanquenc  dans  l'état  de  nature. 

Mais  les  Loix  de  la  Religion  n*onc  &  ne  doivent 
avoir  qu'un  effet  fpirituel  ;  de  forte  qu'un  mariage 
étant  nul  comme  Sacrement,  auroit  pu  cependant  ne 
pas  l'être  comme  contrat  civil. 

La  fociété  a,  fans  contredit,  le  droit  de  fixer  les 
formalités  nécelTaires  pour  conflater  l'exiflence  du 
mariage  ;  mais  ces  formalités  ne  peuvent  aller  au- 
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delà  de  ce  qu'exige  rintci~êt  réel  de  la  fociété.  Or, 
le  mariage  conliitanc  dans  le  confeiuemenc  des  par-r 
ties,  le  premier  intérêt  de  la  fociété  paroît  rempli, 
dès  que  ce  confentement  efl:  conftatc.  D'où  il  fem- 
bleroit'que  s'il  y  a  diverfes  Religions  dans  un  État, 
on  ne  dcvroît  pas  forcer  les  fe£latcurs  de  l'une  à  fui- 
vre  dans  leur  mariage  les  formalités  prescrites  par 
l'autre.  Mais  cette  matière  importante  &  délicate  ne 
doit  point  être  difcutée  dans  ce  Mémoire;  c'efl  au 
Légiflateur  à  combiner  dans  fa  fagelTe,  jufqù'où  peut 
aller  à  cet  égard  la  liberté  des  citoyens,  qui  ne  font 
pas  de  la  Religion  dominante. 

§.  1 1. 

Des  mariages  dandejllns  &  faits  in  extremis. 

UE  ce  que  le  confentement  des  parties  conftitue 
l'eifence  du  mariage,  il  s'enfuit  que  par-tout  où  ce 
confentement  exifte,  les  Loix  civiles  doivent  le  ref- 
peéler,  6c  qu'il  ne  dépend  pas  d'elles  de  l'anéantir, 
à  moins  qu'il  n'en  réfulte  un  dommage  pour  la  fo- 
ciété. Elles  choqueroient  autrement  la  nature  à^s  cho- 
(qs,  &  mettroient  des  entraves  aufTi  injuftes  qu'inuti- 
les à  la  liberté  des  citoyens. 

Les  Empereurs  ,  après  même  qu'ils'  eurent  été 
éclairés  par  la  lumière  de  l'Évangile  ,  décidèrent  que 
dQ'i  enfans  nés  de  deux  perfonnes  libres,  qui  auroienc 
pu  fe  marier  entr'elles,  étoient  légitimes,;  lorfque  le 
père  les  avoit  reconnus  ,  foit  dans  un  aflé  public  , 
foie  dans  un  ade  privé,  figné  par  lui  &  par  trois  ré- 
■  moins:  Ils  regardoient  aulîi  comme  légitime  un  ma- 
riage contrarié  fans  aucun  écrie  (i).  Carc'^toït  alors 

(  I  )     Novell»   xx/. 
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la  feule  manière  d'en  conftater  l'exiflence.  La  béné- 
didion  nuptiale  n'a  été  univerfellemenc  adoptée  que 
depuis  l'Ordonnance  de  Blois. 

Les  "  Loix  Romaines  autorifoienc  également  les 
mariages  avec  les  concubines  ,  qualité  que  notre 
Ignorance  feule  a  mal-à- propos  déshonorée,  en  con- 
fondant le  concubinage  avec  le  libçrtinage.  Les  con- 
cubines étoient,  chez  les  Romains  ,  comme  chez 
nos  pères  ,  des  époufes  d'un  rang  inférieur.  Mais 
leur  poftérité  n'étoit  point  illégitime.  On  trouve  en- 
core des  veftiges  de  ces  mariages  dans  ceux  qui  font 
connus  en  Allemagne  fous  le  nom  de  mariage  de  la 
main  gauche.  Il  eil  étonnant  que  le  Roi  de  PrufTe, 
dont  les  vues  font  fi  fages  6c  fi  dégagées  des  préjugés, 
ait  permis  qu'on  mit  dans ,  fon  Code  tant  d'entraves 
aux  mjiriages  de  cette  efpece ,  qui  dans  un  État  oii 
le  luxe  a  fait  perdre  le  goût  du  mariage ,  peuvent  le 
faire  revenir  ,  par  le  peu  de  dépenfes  &  de  forma- 
lités qu'ils  exigent. 

La  Loi  qui  profcrit  les  mariages  fecrets  6c  faits 
in  extremis  ,  ne  paroîr-elle  pas  encore  injulle  ,  fur- 
tout  en  ce  qu'elle  fait  retomber  la  peine ,  non  pas 
fur  les' prétendus  coupables ,  mais  fur  leur  innocente 
poftérité  ?  Quelle  proportion  entre  le  délit  6c  la  pei- 
gne !  Ou  pour  mieux  dire  quelle  jufiice  dans  la  dif- 
tribution  de  la  peine  !  A  la  bonne  heure  que  les  Loix 
privent  les  époux  de  tous  les  avantages,  qu'ils  pour- 
voient fe  faire  mutuellement  ;  mais  n'auroient-elles 
pas  dû,  épargner  les  en  fans  qui  ne  font  en  rien  cou» 
pables.  du  rdélit  de  leurs  pères  ?  Si  l'on  reconnoîc 
qu'ils  pnf  droit  de  jouir  delà  vie,  pourquoi  leur  en- 
.Jever-e-o  qw-efl:  néceffaire  pour  la  foutenir  ? 

La  poilérité  pourra-t-elle  croire,  que  chez  un 
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peuple  ,  dont  on  vante  la  douceur  &  l'humanité  , 
îorfqu'un  père  expirant  veut  affurer  l'état  des  êtres 
qui  lui  doivent  le  jour  ;  les  Loix  ,  bien  loin  de  l'en- 
courager dans  ce  louable  deflein  ,  viennent  lui  don- 
ner le  dernier  coup  &  ne  lui  laifFer  en  mourant  que 
la  trifte  aiïiirance  des  perfccutions  qui  les  attendent 
après  fa  mort  ;  que  ces  mêmes  Loix ,  qui  par-tout 
ailleurs  font  les  protedlrices  des  foibles  &  des  Or- 
phelins ,  excitent  d'avides  collatéraux  à  oublier  les 
liens  facrés  qui  les  unilTent  avec  eux  ,  pour  envahir 
leur  dépouille  ,  6c  arment  ainfi  les  parens  les  uns 
contre  les  autres  (i). 

Tels  font  les  écueils  ob.  vont  donner  ces  hommes, 
qui  fans  caractère  &  fans  mifTion  ofent  entreprendre 
le  grand  ouvrage  de  donner  des  Loix  aux  nations. 
Pour  éviter  quelques  défordres  paiïagers  ,  fouvent 
ils  blelTent  les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature. 
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§.  III. 

De  la  polygamie. 


Près  avoir  établi  les  Loix  du  mariage  dans  fon 
rapport  avec  la  fociété  ,  il  nous  refte  à  rechercher 
quels  peuvent  être  les  délits ,  qui  le  concernent  fous 
ce  même  rapport.  La  pluralité  àes  femmes  eft-elle 
permife  par  les  Loix  de  la  nature;  ou  bien  cette  plu- 
ralité ell-elle  un  délit  qui  les  viole  ?  L'accord  de 
tant  de  nations  à  la  rejetter  ;  tant  de  raifons  folides 
qu'il  y  a  à  dire  contre  elle  ,  indépendamment  des 

(i)  Les  Tribunaux  de  Juf-  vent  que  pour  les  mariages , 

tice  ,  frappés  de  la  dureté  de  qui  ont  été  précédés  du  con- 

la  Loi  qui  annulle  les  maria-  cubinage» 
ges  faits  in  extremis,  ne  la  fui- 
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lumières  que  la  Religion  nous  fournir ,  fufîifent  pour 
faire  regarder  comme  une  Loi  naturelle,  la  défenfe 
d'avoir  plufieurs  femmes  à  la  fois. 

Cependant ,  la  violation  des  Loix  fur  ce  fujet ,  ne 
doic  pas  être  punie  par  une  peine  corporelle.  Cefl  un 
délit  qui  ne  peut  jamais  être  contagieux  parmi  nous, 
cil  Ton  a  tant  de  peine  à  engager  la  plupart  des  hom- 
mes à  fe  charger  d'une  feule  femme ,  &  où  on  ne 
doic  pas  craindre  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  ,  qui 
veuillent  en  prendre  plufieurs.  L'infamie  ,  des  domf 
mages  Se  intérêts  envers  la  partie  trompée  ou  fédui* 
te,  &  furtout  de  fages  Loix  de  police  fur  Its  former 
lités  à  remplir  avant  de  fe  marier ,  peuvent  fuffire 
pour  prévenir  ce  délie. 

§.  IV. 

De  rincejle. 

XL  faut  avouer  avec  M.  de  Montefquîeu ,  que  c'ef] 

une  chofe  très-délicate  de  bien  pofer  le  point,  auquel 

les  Loix  de  la  nature  s'arrêtent  ,  fur  la  queftion  d( 

favoir  jufques  à  quel  degré  il  efl:  permis  de  fe  marier 

&  OLi  les  Loix. civiles  commencent.  Je  n'examinera 

point  ici  fi  les  raifons  qu'il  donne  pour   établir  c( 

point  de  divifion  font  toujours  bien  folides  ;  j'obfer 

verai  feulement ,  que  dans  les  chofes  même  où  l'inj 

tind  de  la  nature  fe  fait  le  plus  fentir ,  c'efi:  alor 

qu'on  a  le  plus  de  peine  à  rendre  raifon  de  fes  Loix 

L'accord  du  plus  grand  nombre  des  nations  efl,  dan 

ces  circonftances,  le  plus  fur  garant  qu'on  puilTe  avoi 

à  cet  égard. 

Or,  d'après  cet  accord  unanime  ou  prefque  unà 
lîime ,  on  trouvera  que  le  mariage  des  afcendans  ^ 
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des  dcCcendaiis  a  toujours  ccc  regarde  comme  con- 
traire aux  vues  de  la  nature.  On  a  eu  prelquc  par- 
tout la  même  horreur  pour  les  mariages  des  frères  & 
des  fœurs,  mais  les  Loix  de  la  nature  ne  vont  pa$ 
au-delà. 

Les  Loix  civiles  ont  ajoute  enfuite  à  celles  de  la 
nature.  Après  la  prohibition  du  mariage  entre  les 
defcendans  <Sc  les  afcendans,  on  a  établi  la  même 
dcfenfc  entre  le  beau-pere  &  la  belle-fille  ,  la  belle- 
mere  ôc  le  gendre,  &c.  La  prohibition  que  la  nature 
avoit  établie  entre  les  frères  ôc  les  fœurs ,  on  l'a  éten- 
due jufques  aux  coufins  germains,  &  mcme  au-delà. 
:»  Ce  furent  des  motifs  de  charité  ,  dit  S.  Auguf- 
55  tin ,  qui  firent  étendre  à  des  degrés  éloignés  la 
»  prohibition  du  mariage.  On  voulut  que  les  hom- 
33  mes  ,  à  qui  l'union  &  la  concorde  font  à  la  fois 
3>  (ï  utiles  6c  Cl  honorables ,  fulTent  attachés  entr'eux 
w  par  les  liens  de  diverfes  habitudes  ;  &  au  lieu  de 
>>  permettre  que  ceux  qui  étoient  déjà  unis  par  les 
y>  rapports  de  frère  (Se  de  fœur ,  de  coufin ,  d'oncle 
^>  ôc  de  neveu  ,  y  ajoutaiïent  encore  la  qualité  d'é- 
3>  poux,  de  beau-pere  ôc  de  gendre,  on  aima  mieux 
»  tranfporter  ces  qualités  à  des  étrangers ,  ôc  réunir 
I  >?  ainfi  plus  de  perfonnes  par  les  liens  de  la  pa- 
1  i3  rente  (i).  » 

La  voix  de  la  nature  applaudit  à  cette  difpofition, 
!  ou  pour  mieux  dire,  elle  l'infpira.  Lidépendammenc 
[  des  raifons  que  nous  venons  de  rapporter ,  il  y  en  a 
I  une  autre  obfcrvée  par  les  Naturaliftes  Ôc  qui  mérite 
t  toute  l'attention  des  Légiflateurs.  C'eft  qu'on  a  re- 
I  marqué  qu'il  arrive  une  dégénération  dans  tous  les 


(!}  Aupft»  de  civit,  Lib,  XV.  cap.  i6. 
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animaux  nés  d'acccouplemens  inceftueux  foit  en  ligne 
diredle,  foie  en  ligne  collatérale,  au  premier  dégrè; 
êc  que  dans  l'efpece  humaine ,  comme  chez  tous  les 
autres  animaux  ,  les  races  croiiees  font  toujours  les 
plus  fortes. 

D*après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que 
pour  mettre  une  jufte  proportion  entre  la  peine  ôc  le 
délit ,  il  faut  bien  diilinguer  l'incefte  du  droit  naturel 
de  l'incefte  du  droit  civil.  L'on  ne  peut  guère  pro- 
noncer contre  celui-ci  que  des  peines  coriedionnel- 
les ,  des  amendes  pécuniaires ,  Sec. 

Quant  à  l'autre,  laiiïbns  d'abord  à  la  nature  le 
foin  de  punir  elle-même  la  violation  de  la  plus  ma- 
nifefte  de  fes  Loix.  Que  les  remords ,  toujours  re- 
naiffans  ,  foient  fubftitués  aux  flammes  ,  auxquelles 
des  Loix  atroces  condamnent  le  coupable.  Si  ces  crû- 
mes font  fecrets ,  il  n'y  a  qu'à  perdre  pour  les  mœurs 
de  vouloir  les  tirer  des  ténèbres  ou  leurs  auteurs  vou- 
droient  pouvoir  s'enfévelir  avec  eux.  S'ils  font  pu- 
blics ,  que  les  Loix  civiles  fécondent  alors  celles  de 
la  nature  ;  qu'elles  tendent  à  fortifier  les  remords  des 
coupables  &  l'horreur  qu'ils  infpirent.  L'infamie,  la 
privation  de  tous  les  droits  de  la  fociété  ,  une  rup- 
ture entière  de  tous  les  liens  qui  uniflbient  les  cou- 
pables, &  l'anéantilTement  de  tous  les  avantages  qui 
peuvent  en  être  la  fuite ,  telles  font  les  peines  qu'el- 
les  doivent  infliger. 

§.    V. 

Des  crimes  contre  nature. 

N  ne  fuivra  pas  d'autre  régie  à  l'égard  du  crime 
contre  nature.  :>5  A  Dieu  ne  plaife,  dirai-je  avec  M, 
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>»  de  Montcfquieu  ,  que  je  veuille  diminuer  l'hor- 
>5  reur  qu'on  a  pour  un  crime ,  que  la  Religion  ,  la 
3'  morale  &  la  politique  condamnent  tout  à  la  fois. 
3>  il  faudroit  le  profcrire,  quand  il  ne  feroit  que  don- 
5>  ner  à  un  fcxe  les  foiblefTes  d'un  autre,  &  préparer 
3^  à  une  vieilleffe  infâme  par  une  jeuneffe  honteu- 
se fe  (i).  w 

Platon  ne  condamne  les  coupables  de  ce  crime 
qu'à  l'infamie  &  à  la  privation  de  tous  les  avantages 
de  la  focicté  ;  encore  exige-t-il  que  le  crime  foit 
notoire  &  public  (2).  Mais  dans  le  fyfléme  de  la  Ré- 
publique de  Platon  ,  où  chaque  citoyen  avoir  une 
occupation ,  ou  les  emplois  &  les  richeffes  étoienc 
diftribués  à  propos,  un  pareil  crime  devoit  être  bien 
rare.  Ce  font  les  grandes  villes  qui  en  font  ordinaire- 
ment le  théâtre  ;  ces  villes  opulentes ,  remplies  de 
citoyens  oififs,  auxquels  la  débauche,  &  cette  fatiété 
qui  naît  d'un  trop  grand  ufage  des  plaifirs,  font  re- 
chercher fans  celte  de  nouveaux  moyens  d'irriter  des 
fens  émoulTés. 

Qu'on  facilite  les  mariages  ;  qu'on  empêche  les 

\  habitans  des  Provinces  d'aller  s'enféveiir  avec  les 
mœurs  dans  des  capitales  immenfes  ;  qu'on  n'accu- 
mule pas  des  richeffes  exorbitantes  entre  les  mains 

i  d'hommes  oififs  &  célibataires  ;  ôç  l'on  verra  bientôt 
la  nature  reprendre  fes  droits.  En  vain,  fans  ces  pré- 
cautions, on  tenteroit  de  rétablir  les  mœurs  par  des 
peines  févères.  Ces  peines  tomberont  par  leur  févé- 
rifé  même  ;  6c  elles  ne  ferviront  qu'à  prouver  que 
les  fupplices  ne  fauroient  remplacer  les  mœurs.  L'ha- 

(1)  Efp,  des  Loix  Liy.Xll,  {2)  Plat,    de   Legib,    Lib» 

çii.  6.  yiii. 
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bitude  du  crime  diminuera  infenfiblemenc  la  honte; 
6c  l'on  en  viendra  à  ce  degré  de  dépravation ,  que 
les  coupables  feront  expofés  à  peine  à  quelques  rail- 
leries ,  s'ils  ne  font  pas  même  gloire  de  leurs  infa- 
mies (i). 

§.    VI. 

Du  mariage  conjïdiri  dans  fort  rapport  avec  chaque 

particulier. 

Ol  rtiomme  eft  fait  pour  jouir  de  quelque  félicite 
fur  la  terre ,  c'eft;  dans  le  mariage  qu'il  doit  la  trou- 
ver. C'eft-là  que  naifTent  de  tous  côtés  uns  infinité  de 
fentimens  &  de  fenfations ,  qui  font  les  délices  de  la 
vie  ,  mais  qu'il  n'eft  donné  qu'aux  âmes  vertueufes 
de  pouvoir  goûter.  La  marque  la  plus  certaine  de  la 
perverfité  d'un  fiécle ,  dit  le  célèbre  AdifTon ,  efl 
îorfque  cet  état  fi  honorable  efl:  dédaigné  &  ridicu- 
lifé.  Mais  cette  fource  de  notre  félicité  peut  devenir 
celle  des  douleurs  les  plus  cuifantes.  Car  le  mariage 
forme  en  général  la  fcène  de  notre  bonheur  ou  de 

(i)  Augufte  avoît  pronon-  Il  y  fait  une  peinture  bien 

ce  Ja   peine   de  mort   contre  énergique  des  maux  que  cau- 

le  crime  contre  nature  ,  mais  fe  la  débauche  dans  la  focié- 

il  falloit  pour  cela  qu'il  fut  té.    On    s'apperçoit    que  ce 

accompagné  de  violence.  Les  vice   commence  à  faire  des 

Empereurs  Chrétiens  voulu-  progrès  dans  lespaïs  du  nord; 

rent  qu'il  fut  puni  de  mort,  ce  qui  prouve  que  ce  n'eil 

même  lorfqu'îl  ne  feroit  ac-  point  un  vice  de  climat  ;   & 

compagne  d'aucune  circonf-  que  s'il  avoir  été  plus   fré- 

tance    aggravante.     Charle-  quent  jufques  à  préfent  dans 

magne  ,  dans  un  capitulaire  les  païs  du  midi  >  cela  avoic 

de  l'an  780,  prononce  con-  fa  caufe  dans  la  Légiflation* 
tre  ce  crime  la  peine  du  feu. 
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notre  mifcre.  Et  l'on  ne  fauroit  fc  difîîmulcr  que  ce 
dernier  cas  arrive  plus  fouvent  que  le  premier.  Mais 
qu'elle  efl  la  fource  de  ce  mal ,  finon  de  ce  qu'on  fe 
détermine  preCque  toujours  dans  fon  choix  ,  par  des 
motifs  qui  ne  fauroient  contribuer  en  rien  à  notre  vrai 
bonheur.  On  n'a  jamais  égard  qu'à  la  naifTance,  aux 
richefTes  ;  6c  on  ne  fait  aucune  attention  à  la  fageffe  , 
à  la  vertu ,  à  la  conformité  d'humeur  <3c  de  cara(î:l:cre. 
Cet  abus  fe  rencontre  fur-tout  dans  les  pays  ou  le 
mariage  des  enfans  efl:  remis  tout  entier  à  l'arbitrage 
des  parens.  De  jeunes  perfonnes  dans  le  cœur  def- 
quelles  les  maximes  perverfes  du  monde  n'ont  point 
fcncore  furmonté  les  fcntimens  de  la  nature  ,  fe  laif- 
fent  encore  diriger  par  celle-ci ,  dans  le  choix  d'un 
époux  ou  d'une  époufe.  Mais  c'efl:  ce  qu'il  efl  dilîi- 
cile  d'efpérer  d'un  père  ou  d'une  mère  avancés  en 
âge  ,  Se  dont  le  cœur  n'eft  ordinairement  ouvert 
qu'aux  fentimens  de  l'ambition  &  de  la  cupidité. 

5>  Cependant ,  dit-on  dans  un  ouvrage  célèbre  , 
35  tout  homme  ed  maître  de  difpofer  de  fon  bien  & 
35  de  fa  perfonne.  Il  n'efl:  point  de  cas  où  l'on  puiflè 
33  être  moins  gêné  ,  que  dans  le  choix  de  la  perfon- 
»  ne  à  laquelle  on  veut  s'unir  ;  car  qui  eft-ce  qui 
r»  peut  aimer  par  le  cœur  d'autrui ,  comme  le  die 
35  Quintilien. 

53  J'avoue  qu'il  y  a  des  pays  où  la  facilité  de  ces 
35  fortes  de  mariage  fera  plus  ou  moins  nuifible.  Je 
35  fais  qu'en  x^ngleterre  même  les  enfans  ont  fouvent 
5>  abufé  de  la  Loi  pour  fe  marier  à  leur  fantaifie ,  & 
55  que  cet  abus  a  fait  naître  l'ade  du  parlement  de 
35  1755.  ^^^  ^^^  ^  ^^^  devoir  joindre  des  formes  <5c 
55  des  gênes  à  la  grande  facilité  des  mariages  ;  mais 
35  il  fe  peut  que  des  contraintes  pareilles  nuifenc  à 
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3>  la  population.  Toute  formalité  reftridive  ou  gê« 
35  nante  eÙ,  deftrudrice  de  l'objet  auquel  elle  efl  im- 
>>  pofée.  L'aflemblage  des  fortunes  les  plus  difpropor- 
3>  tionnées  ,  n'eft-il  pas  de  la  politique  la  meilleure 
o:>ôc  la  plus  avantageufe  à  l'État.  C'eft  cependant  ce 
>>  vil  intérêt  peut-être,  qui,  plus  que  l'honnêteté  pu- 
»  blique,  plus  que  les  droits  des  percs  fur  les  enfans, 
>>  a  fi  fort  infiflé  pour  anéantir  cette  liberté  des  ma- 
55  riages.  Ce  font  les  riches  plutôt  que  les  nobles, 
:>5  qui  ont  fait  entendre  leurs  imputations  (i).  5> 

Les  mariages ,  difoit  un  ancien  Philofophe  ,  oii 
Ton  ne  s'attache  qu'au  bien ,  tendent  à  détruire  l'éga- 
lité dans  la  fociété.  C'eft  pourquoi  il  faut  tâcher  , 
par  des  exhortations  preffantes  ,  d'engager  les  ci- 
toyens à  faire  moins  d'attention ,  en  fe  mariant ,  à 
l'opulence  de  leurs  époufes  qu'à  leur  caradtère.  Il  ne 
faut  point  faire  de  Loi  contre  ceux  qui  feront  rebel- 
les à  ces  exhortations ,  mais  il  faut  les  couvrir  d'op- 
probre &  de  honte  (2). 

C'efl  donc  une  Loi  trop  dure  ôc  en  même-temps 
oppofée  à  la  profpérité  publique ,  que  celle  qui  ôte 
aux  enfans  tout  droit  de  fe  marier  fans  le  confente- 
ment  de  leurs  parens.  On  voit  en  général  beaucoup 
plus  d'union  parmi  les  époux ,  dans  les  pays  011  les 
enfans  confervent  à  cet  égard  une  partie  des  droits 
qu'ils  tiennent  de  la  nature. 

A  la  bonne  heure  que  les  pârens  eufïent  le  droïc 
de  diriger  le  choix  de  leurs  enfans  ;  mais  il  ne  fau- 
droit  pas  qu'ils  euflfent  celui  d'en  difpofer.  Il  faudroit 
que  les  Loix  fixaffent  les  cas ,  où  ils  pourroieMt  re- 

{i)  Encyclopéd.VojçzMa'  (2)  Plat,  de  Legih. Lih.Wé 

riage  (  Droit  natur,  ) 

fufcr 
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fufcr  leur  conientemenc  ;  mais  ces  cas  ne  devroicnc 
être  que  ceux  où  les  bonnes  mœurs  feroicnt  vrai- 
ment offenrces  ;  où  les  perfonncs  auxquelles  les  en- 
fans  voudroient  s'unir ,  meneroient  une  vie  hontcufe 
ôz  fcroient  rcpréhenriblcs  dans  leur  conduite.  On  icnc 
combien  une  pareille  Loi  ferviroit  à  niaincenir  les 
mœurs. 

§.       VII. 

De  radi/Jttre. 

XL  paroîr  que  les  Anciens  entendoicnt  par  adultère, 
tout  ufage  des  plailjrs  des  fens  contraire  aux  vues  de 
'3a  nature.  Cela  montre  allez  quelle  idée  ils  avoienc 
du  délit  que  nous  appelions  fpécialement  de  ce  nom. 
Il  contrarie  en  effet  toutes  les  vues  que  la   nature 
s'étoit  propofées  dans  l'étabblfement  du  mariage.   11 
détruit  l'union  des  époux  ,   ce  leur  infpire  que  de 
l'averfion  pour  eux  &  pour  leurs  enfans.  11  enlevé  au 
mariage  les  fentimens  qui  en  font  les  délices  ,  pour 
ne  lui  lailfer  que  les  chaînes  qui  en  font  le  tourment. 
iEnfin  il  fait  perdre  la  pudeur  aux  fem.mes  ,  la  gloire 
&  le  vrai  mérite  de  leur  fexe ,  le  frein  que  la  nature 
leur  a  donné  pour  les  diriger.   Un  des  plus  grands 
peintres  du  cœur  humain  a  dit  qu'une  femme ,  après 
avoir  perdu  la  pudeur,  étoit  capable  de  tous  les  cri- 
mes (i). 

:>■>  Toutes  les  nations,  dit  M.  de  Montefquieu,  fe 
p5  font  également  accordées  à  attacher  du  mépris  à 
»  l'incontinence  des  femmes  ;  c'ell  que  la  nature  a 


(i)  Ntique  fccm'mâ  amijfd  pudiç'uiâ  Q»ura  flagitia  abnuene» 
Taci-r. 
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35  parlé  à  toutes  les  nations.  Elle  a  établi  la  défenfe, 
35  elle  a  établi  l'attaque  ;  Sz  ayant  mis  des  deux  côtés 
35  des  deiirs ,  elle  a  placé  dans  l'une  la  témérité  <5c 
»  dans  l'autre  la  honte.  Elle  a  donné  aux  individus 
35  des  années  pour  fc  conferver ,  êc  ne  leur  a  donné 
»  pour  fe  perpétuer  que  des  momens. 

55  II  n'ed;  donc  pas  vrai  que  l'incontinence  fuive 
35  les  Loix  de  la  nature  ,  elle  les  viole  au  contraire. 
3>  C'efl:  la  modeftie  &:  la  retenue  qui  fuivenc  ces 
35  Loix  (i).  5> 

Les  Loix  civiles ,  dont  la  perfedion  confîfte  à  pren- 
dre pour  modèle  celles  de  la  nature,  ont  dû  donc 
s'attacher  à  maintenir  la  barrière ,  qu'elle  avoit  éle- 
vée contre  le  débordement  des  mœurs.  Les  plus 
grands  Légiflateurs  ne  l'ont  point  aflToibiie  lors  même 
que  leurs  inftitutions  fembloicnt  le  plus  la  con- 
trarier. 

Je  demanderai  donc  à  celui  qui  fe  propofera  de 
faire  des  Loix  contre  l'incontinence,  s'il  a  facilité 
les  mariages  autant  qu'il  a  pu  ;  fi  dans  fa  fociété  cha- 
que individu  en  trouve  aifement  un  autre  qui  l'aflor- 
tiflfe  ;  fi  pour  les  unir  il  ne  s'en  feroit  pas  trop  repofé 
ou  fur  le  préjugé ,  ou  fur  la  puilfance  paternelle.  Si 
vos  inftitutions  fociales  ,  lui  dirai  -  je  ,  favorifenr  Je 
penchant  au  crime,  je  n'y  vois  point  de  remède.  Car 
l'adultère  efl  un  de  ces  délits  fugitifs  qu'il  efl  pofîîble 
de  prévenir  jufques  à  un  certain  point ,  mais  qu'il  efl; 
prefque  impoifible  de  réprimer  par  des  peines. 

Parcourez ,  ajouterai-je,  les  Loix  Romaines  ;  voyez 
Augufte,  Tibère,  Conftantin  ,  Juftinien,  épuifer  tou- 
tes les  reifources  de  leur  efprit ,   pour  trouver   des 

(i)     £fp.  des  Loix, 
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peines  capables  de  réprimer  l'inconcinence.  Liiez 
i'iiifloire  de  leur  temps  ,  <Sc  vous  verrez  de  quel 
fucc.cs  leurs  Loix  furenc  couronnées. 

Où  les  mœurs  font  encore  refpeclées,  6c  alors  tout 
votre  foin  doit  être  de  les  maintenir.  Dirijïcz,  mais 
ne  contrariez  pas  direacmcnt  les  penchans  de  la  na- 
ture ;  autrement  vos  Loix  éprouveront  une  réfiflance 
continuelle  ,  qui  à  la  fin  les  anéantira. 

Si  au  contraire  les  mœurs  font  entièrement  dé- 
pravées ,  gardez-vous  bien  de  vouloir  les  rétablir 
par  des  peines  féveres.  Le  moindre  des  inconvéniens 
dans  lefquels  vous  tomberiez  ,  feroit  de  faire  des 
Loix  inutiles.  Il  faut  alors  combattre  une  pafîîon  par 
une  autre.  A  l'incontinence,  par  exemple,  oppofer 
la  vanité  ,  la  honte  publique,  l'infamie,  la  perte  de 
la  confidération  attachée  à  la  pureté  des  mœurs  Se 
fur-rout  l'intcrdidion  de  la  parure  aux  femmes  hon- 
nêtes. Ce  font  les  feules  peines  capables  d'arrêter  ua 
fexe  vain  &  impérieux  ,  pour  lequel  la  perte  de 
l'honneur  6c  de  la  confidération  publique  eit  la  plus 
grande  de  routes,  &  qui  voudroit  toujours -conferver 
le  mafque  de  la  vertu,  après  en  avoir  perdu  la  réa- 
lité. 

Les  Loix  Romaines  puniÏÏbient  le  mari  coupable 
d'adultère  comme  la  femme.  Elles  avoient  fuivi  en 
cela  l'avis  de  Platon.  La  fociété  conjugale  étant  un 
contrat  obligatoire  de  part  6c  d'autre,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  fera  permis  au  mari  de  l'enfreindre 
plutôt  qu'à  la  femme.  11  cft  vrai  que  la  violation  de 
la  part  de  la  femme  a  des  fuires  plus  fune/les ,  en 
tranfportant  dans  la  famille  du  mari  des  cnfans 
étrangers.  Mais  ce  feroit  là  tout  au  plus  une  raifou 
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de  diminuer  la  peine  du  mari ,  ôc  non  de  l'en  exemp- 
ter  enriérement  (i). 


(I)    Nous  allons  rapporter  »   t-il  ,  rien   de  fi   abfurde  , 

ici  le  précis  des  débats  qu'oc-  «   rien  de  fi  contraire  à  l'ef- 

cafionnàTannée  dernière  dans  »   prit  de  la  faine  politique, & 

le  parlement  d'Angleterre  un  »   en  même  temps  rien  de  plus 

Biil  propofé  par  l'Évêque  de  r>  inutile  ,    que  de  faire  des 

Landalî,  aux  fins  de  prévenir  »  Loix  contre  la  corruption 

l'aduirere  ;  il  fervira  à  prou-  55  des  mœurs  ,   par-tout   où 

Ver  combien  nous  avons  rai-  »  cette    corruption    eu.   par- 

fonné  julte  dans  tout  ce  que  »  venue  au  point  de  famllia- 

fîous   avons    dit    à  ce    fujet.  »>  rifer  les  femmes  avec  l'idée 

L'Angleterre'paroît  être  par-  «   de  fouiller  le  lit  conjugal  ; 

venue    à   ce   moment   où    le  »  de  fe  pToflituer  à  la  face 

luxe,  les  progrès  de  la  puif-  »  de  la  Marale  &  de  la  Re- 

fance    arbitraire   ayant   cor-  »  ligion  ;    il   n*eft   point  de 

rompu   tous  les  membres  de  »  Loix    propres    à    ramener 

l'Étar  ,  annor,centfa  décaden-  55   aux    idées  de   décence  & 

ce  prochaine.  Telle  fut  Ro-  »  de  chafteté  des  efprits  qui 

me  fous  Augufte.  Ce  Prince  »  en  font  fi  étrangement  éloi- 

entreprit     d'y     rétablir     les  3>  gués,  n 
mœurs  par  des  Loix,  Mais  la  Le  comte  de  Carlifle  ,  en 

corruption  triompha  de  tous  convenant  de   la  corruption 

fes  efforts.   Le  Biil  de  l'Évê-  des  mœurs  &  de  la  nécefiîté 

que  de  Landaffportoi^  qu'une  du  Bill,  dit  que  pour  qu'il 

femme  ,  après  le  divorce  ,  ne  répondît  fufîifamment  à    fon 

pourroit  fe  remarier  qu'après  objet ,  il  falloir  qu'il  comprît 

l'expiration  d'une  année.  C'é-  les  hommes  comme  les  fem- 

toit-îà  un  foible  remède  pour  mes.  »  Car,  c'eft  aux  hom- 

de  fi  grands  maux.  Le  Comte  »  mes,  ajouta-t-il,  qu'on  doit 

d'Effingham  lobferva  d'abord  »  efi'entiellemenr  attribuer  8c 

qu'il  fc-roit  beaucoup  plus  fa-  »  la  fréquence  de  î'adultere 

ge  d*obliger  la  femme  adul-  »  6c  la  multitude  des  divor- 

ter  d'époufer ,  douze  heures  »  ces  que  ce  crim.e  occafion- 

après  le  divorce,  le  compli-  »  ne.    Il  y   a  de  la  rudelTe, 

ce  de  fon  crime,  que  de  difFé-  ^^  pour  ne  pas  dire  de  l'in- 

rer  ce  mariage  pendant  une  «  jufiice,  dans  l'idée  quiferc 

année.  "  En  général ,  ajouta*  »  de  fondement  à  la  Loi  pro- 
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Suivant  l'ancien  droit  Romain  c'ctoit  le  mari  qui , 
afîlllé  de  fes  plus  proches  parens ,  jugeoit  fa  femme 
comme  coupable  d'adultère.  On  appel loic  ces  juge- 
mcns,  juganens  de  mœurs,  lis  en  fuppofoienr  donc. 
Juftinien  les  abolit  ;  il  ne  pouvoit  guère  faire  une 
plus  cruelle  fatyre  de  fon  fiécle.  Nous'  parlerons 
plus  au  long  de  ces  jugemens  dans  la  troifieme 
partie. 


w  ^pofce.  Tour  Bill  dont  l'ob-  prefcrit  la  Morale  ,  on  s'ef- 
»  jet  eft  de  réprimer  quelque  forceroit  en  vain  de  rectifier 
30  vice,  ne  devroit  point  être  desdirpolitionsnaturellemenc 
>3  une  faryre  de  l'une  ou  de  vicieufes  par  une  Loi  expref- 
»  Tautre  partie  de  la  créa-  fe.  "  Il  n'en  cft  pas  moins 
»  tion  ;  il  doit  être  général  »  vrai  cependant  ,  ajouta-t- 
ï>  dans  fon  étendue  ,  égal  jj  il  ,  que  lorfque  les  crimes 
»  dans  fes  conféquences.  Je  »  cpntre  les  mœurs  font  por- 
x>  fuppofe  même  que  l'on  ne  »>  tés  à  un  tel  excès  qu'ils 
y>  me  pafle  pas  raiïertion  que  »  deviennent  un  objet  de  no- 
»  j'ai  faire  ,  que  l'on  doit  »  toriété  publique,  Tinter- 
ai elTentiellemcnt  attribuer  la  »  pofition  du  pouvoir  Légif- 
»  fréquence  de  l'adulrere  à  w  Jatifdevient  non-feulement 
»  la  conduite  des  hommes,  55  expédient  mais  même  né- 
53  on  m'accordera  du  moins  »  ceiTaire.  Il  faut  une  peine 
»  qu'à  cet  égard  les  hommes  n  pour  arrêter  la  dépravité 
S3  méritent  autant  d'être  biâ-  >3  dans  fes  progrès  ,  pour 
n  mes  que  les  femmes  ;  que  »  forcer  it^  dépravés  à  cir- 
3)  par  conféqucnt  des  deux  33  confcrire  leur  conduite  , 
33  portions  qui  compofent  le  3j  de  manière  que  leurs  mau- 
33  genre  humain  ,  chacune  33  vaifes  mœurs  n'aient  point 
33  doit  prendre  pour  fon  lot  33  d'influence  fur  les  mœurs 
»  la  moitié  de  la  cenfure.  »  »  d'autrui,  &  que  le  crime 
Le  Lord  Chancelier  con-  >3  ne  foit  pas  encouragé  par 
vint  de  la  maxime,  que  lorf-  33  l'impunité.  33  Le  Bill  pafla 
qu'un  efprit  eft  affez  dépravé  tel  qu'il  avoir  été  propofé. 
pour  fecouer  les  devoirs  que  Courr,de  l'Europ.  1779.0".  28. 
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§.    VIII. 

Des  Courtifannes, 

LEs  peines  que  nous  avons  fuggérées  contre  l'adul-, 
terc  ,  iuppofent  qu'il  refte  encore  dans  les  femmes, 
qui  s'en  Ibnt  rendues  coupables ,  quelque  Tentiment 
de  pudeur  &  de  honte.  Mais  pour  les  courtifannes, 
chez  qui  ces  fentimens  ont  entièrement  difparus,  je 
n'y  vois  point  de  relTource.  Tout  fage  Légiflateur 
doit  s'arracher  à  aggraver  l'opprobre  &.  Tinfamie  de 
cet  État  Ç\  avililTant  pour  Thumaniré.  Mais  pour  cela 
il  faut  qu'il  y  ait  entr'elles  &  les  femmes ,  qui  paffenc 
pour  vertueufes  ,  une  diftance  infinie  ;  &  que  toute 
la  différence  ne  confifte  pas  dans  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  de  publicité  dans  les  défordres. 

La  feule  peine  que  les-Romains  infligèrent  d'abord 
aux  femmes  publiques  ,  ce  fut  de  les  obliger  de  fe 
faire  infcrire  chez  les  Édiles  (i).  Cela  fait  l'éloge  de 
leurs 'mœurs.  On  prononça  enfuite  contr'elles  l'infa- 
mie ,  la  privation  des  principaux  avantages  de  la  fo- 
ciété  ;  on  leur  interdit  les  habits  des  femm.es  hon- 
nêtes. Cette  peine  étoit  très- fage.  Le  fpedacle  fcan- 
daleux  du  luxe  des  courtifannes,  fcduit  plus  de  fem- 
mes ,  que  les  attraits  même  du  libertinage.  La  cor- 
ruption àQs  mœurs  étant  montée  à  fon  comble,  or 
vit'  les  courtifannes  paroître  en  foule ,  traînant  après 
elles  tous  les  infâmes  mxiniflres  de  leurs  débauches. 
On  fe  contenta  de.  leur  faire  payer  un  impôt. 


(i)  More  inter  veteres  re- 
cepto  ,  cjiii  fjtls  pœnarum  ad- 
"vs'fum  impuJuas  ,  in  ipfâ  pra- 


fejjîone  flaptii  credebant.  Tacir. 
Annal.  Lib.  II.  cap.  85. 
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TITRE       VI. 

Des  délits  qui  attaquent  la  propriété  des 

citoyens. 

LA  propriccc  des  citoyens  peut  fe  divifer  en  trois 
propriécés  ditTcrcntes. 

La  première  efl  celle  de  la  vie,  de  fa  propre  per- 
fonne  ôz  des  facultés  donc  elle  efl  douce.  Cette  pro- 
priété dérive  uniquement  des  Loix  de  la  nature. 

La  féconde  efpece  de  propriété  efl  celle  de  l'hon- 
neur ;  c'efl-à-dire ,  de  la  confidération  due  à  chaque 
citoyen  pour  l'obfervation  des  devoirs  que  la  fociécé 
lui  impofe. 

Cette  propriété  dérive  tout  à  la  fois  6c  de  la  natu- 
re &  des  inftitutions  politiques. 

La  troifième  efpece  de  propriété  enfin  eft  celle 
des  biens.  Si  l'on  en  excepte  ce  qui  eft  abfolumenc 
nécelî'aire  à  chacun  pour  fa  fubfiflance,  à  quoi  la  na- 
ture donne  un  droit  inconteftable  ,  la  propriété  du 
redant  ne  dérive  que  des  Loix  civiles  (i). 

C'eft:  en  ne  perdant  jamais  de  vue  cette  diflindion 
entre  l'origine  des  diverfes  efpeces  de  propriété  , 
qu'on  viendra  à  bout  d'établir  une  exa6le  proportion 
entre  le  délit  &  la  peine. 

(i)  Lorfque   les   Romains  qui  indiquoit  bien  que  cette 

revendiquoient   la  propriété  propriété  ne  prenoit  fa  four- 

d*un    fond   quelconque  ,   ils  ce  que  dans  les  Loix  civiles, 

employ  oient    une    formule  ,  Hoc  mcum  efl  jure  quiritum. 

G  iv 
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§.  I. 

Des  délits  qui  attaquent  la  vie  des  citoyens, 

X_jEs  crimes. les  plus  graves  de  la  clafTe  que  nous 
examinons  maintenant  ,  font  fans  doute  ceux  qui 
attaquent  la  vie  des  citoyens  &  qu'on  comprend  fous 
le  nom  général  d'homicide. 

Il  faut  d'abord  diflinguer  l'homicide  volontaire 
d'avec  l'involonraire. 

Le  premier  fe  fubdivife  encore  en  celui  qui  a  été 
commis  dans  un  premier  mouvement  de  colère  ,  <5e 
en  celui  qui  l'a  été  de  fang  'froid. 

On  ne  fauroit  foumettre  l'auteur  d'un  meurtre  pu- 
rement involontaire  à  d'autre  peine  qu'à  des  dom- 
mages &  intérêts,  envers  la  famille  du  défunt. 

Les  Grecs  y  ajoutoient  une  abfence  de  quelques 
années  du  lieu  oii  le  meurtre  avoic  été  commis.  C'é- 
toit,  fuivanc  Platon  ,  une  ancienne  tradition  parmi 
eux,  que  celui  qui  avoit  fini  Çqs  jours,  par  une  mort 
violente,  confervoit  du  reOentiment  contre  fon  meur- 
trier pendant  un  certain  temps  ;  &  que  de  fon  côté  il 
répouvantoit  à  fon  tour ,  &  faifoit  tout  fon  pofTible 
pour  lui  infpirer  le  trouble  dont  il  étoit  lui-même 
agité,  appellant  à  fon  fecours  la  mémoire  <5c  la  conf- 
cience  du  coupable.  C'efl:  pour  cela  qu'on  avoit  éta- 
bli que  le  meurtrier  s'abfentcroit  pendant  un  an  de 
la  patrie  du  défunt  5c  des  lieux  qu'il  fréquentoit.  Il 
paroît  que  les  Rom.ains  avoient  adopté  cette  Loi  (i). 
Quoiqu'il  en  foit  de  cette  tradition,  on  ne  peut  dé- 
favouer  que  la  Loi  à  laquelle  elle  avoit  donné  lieu  , 

(i)  Foyei  La  Loi  i6.  §.  8.^.  de  Pœn» 
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écoic  très-fagc.  Si  elle  croit  inutile  pour  le  mort  elle 
ne  rétoit  pas  pour  Ta  famille. 

La  même  peine  devroit  être  infligée  au  meurtre 
commis  dans  un  premier  mouvement  de  colère.  C'efl 
Jà  une  efpece  de  meurtre  involontaire.  On  n'efl  guè- 
re plus  le  maître  de  retenir  fa  colère  dans  certains 
cas ,  que  d'empêcher  l'efilbt  des  caufcs  phyfiques  qui 
occafionncnt  les  avions  involontaires. 

§.  II. 

De  r homicide  volontaire, 

X^Es  crimes  font  plus  ou  moins  graves,  fiiivant  qu'il 
y  a  plus  de  rapport  entre  le  coupable  (5c  l'offenfé ,  & 
fuivant  qu'ils  fuppofent  plus  ou  moins  de  corruption 
dans  celui  qui  les  a  commis  En  appliquant  ce  principe 
à  l'homicide,  nous  le  confidérerons  d'abord  dans  les 
rapports  qu'il  y  a  entre  le  coupable  &  l'oflenle ,  en- 
fuite  dans  \cs  moyens  qu'on  a  employés  pour  le  com- 
mettre. 

L'homicide,  confidéré  fous  le  premier  rapport,  fe 
divife  en  parricide,  infanticide,  fuicide,  &  rncurtfe. 

§.  III. 

Du  parricide, 

jLuE  parricide  efl  un  crime  fi  atroce,  il  fuppofe  dans 
celui  qui  le  commet  une  dépravation  fi  affreufe ,  que 
toutes  les  nations  fe  font  accordées  à  le  mettre  au 
premier  rang  des  crimes,  compris  fous  le  nom  d'ho- 
micide. 

Les  Romains  appelloient  du  nom  de  parricide  , 
le  meurtre  de  tous  les  parens,  fur-touc  de  ceux  qui 
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écoienc  à  un  degré  fiipérieur  ou  égal  à  celui  du 
coupable.  On  ne  donna  ce  nom  au  meurtre  des  en- 
fans  par  leurs  pères ,  que  lorfqu'on  eut  privé  ceux-ci 
du  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leur  poftérité. 

Nous  ne  balançons  pas  de  prononcer  la  peine  de 
mart  contre  le  parricide.  En  laiffer  refpirer  les  au- 
teurs, ce  feroit  lailTer  des  monumens  d'un  crime  dé- 
teŒable ,  dont  il  faudroit  que  les  citoyens  n'euiïent 
pas  même  l'idée.  Mais  ,  nous  penfons  en  même 
temps,  qu'au  lieu  d'accroître  la  févérité  du  fupplice, 
comme  on  a  fait  chez  beaucoup  de  nations,  il  fau- 
droit feulement  l'accompagner  d'un  appareil  propre 
à  féconder  l'horreur ,  que  la  nature  infpire  pour  un 
crime  fî  oppofé  à  fes  Loix.  Platon  veut  que  le  par- 
ricide foit  m.is  à  mort  hors  de  la  ville ,  &  qu'on  laiiïe 
ion  corps  fans  fépulture.  Tel  étoit  le  but  des  Légif- 
lateurs  Romains,  lorfqu'ils  avoient  établi  pour  le 
parricide  un  fupplice  auffi  extraordinaire,  que  celui 
donc  il  ed  fait  mention  dans  le  Digefle  6c  dans  quel- 
ques Auteurs  Ci). 

En  Perfe  on  ne  donnoit  point  le  nom  d'enfant  à 
celui ,  qui  avoit  tué  fon  père.  On  le  regardoit  avec 
raifon  comme  un  enfant  fuppofé.  En  écartant  ainfî 
toute  idée  de  parricide  ,  on  refpedoit  encore  les  Loix 
de  la  nature  ,  au  milieu  de  leur  plus  grande  viola- 
tion ,  qu'on  faifoit  regarder  comme  impoflible. 

C'efl  la  nature  elle-même  qui ,  dans  les  crimes  de 
cette  efpece ,  doit  être  le  premier  bourreau.  De  tous 
les  fupplice^  qu'on  ait  jamais  imaginés ,  je  n'en  con- 
nois  point  de  plus  févére  ,  &  en  même-temps  de 
mieux  proportionné  au  délit ,  que  celui  qu'on  faifoic 

(i)  Le^,  9.  de  Leg.  pomp.  ds  par  rie. 
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fouffrir  en  Egypte  au  père  qui  avoic  tué  fon  enfant. 
Il  croit  oblige  de  tenir  fon  corps  entre  fes  bras ,  pen- 
dant trois  jours,  en  préfcnce  du  peuple. 

§.    IV. 

De  r infanticide. 

î>  JL'Infantictde  ,  dit  le  Marquis  Beccaria  ,  eft 
i>  l'efiet  de  la  fituation  terrible  ,  où  fe  trouve  une 
3>  pcrfonne,  qui  sert  laiflée  féduire  ou  infulter.  For- 
>î  cce  de  choifir  entre  l'infamie  pour  elle-même  & 
35  la  mort  d'un  être  incapable  de  fentir  la  perte  de  la 
:>?  vie  ,  comment  ne  préféreroir-clle  pas  ce  dernier 
»  parti ,  pour  éviter  la  honte  &  celle  de  fon  mal- 
>:>   heureux  enfant  ? 

Lorfquc  la  Loi  civile ,  en  obligeant  cette  mal- 
heureufe  viâ;ime  de  la  fédudlion  à  dévoiler  publi-, 
quement  fa  foibleOfe,  la  met  dans  la  triûe  alternati- 
ve ,  ou  de  mourir  ou  de  renoncer  à  la  pudeur ,  il  fe 
fait  entr'elle  &  la  nature  une  efpece  de  combat,  dans 
lequel  la  Loi  devroit  trembler  d'avoir  le  defTus.  M. 
de  Montefquieu  l'a  très -bien  obfervé  au  fujet  de 
cette  Loi  Françoife,  qui  porte,  ^ue  toute  femme  dont 
V enfant  fe  trouve  avoir  été  privé  de  baptême  &  de  fé- 
pulture  publique ,  faute  par  elle  d'avoir  déclaré  fa  grof- 
fiff^  9  ^M  P^éfumée  avoir  homicide  fon  enfant ,  &  pour 
réparation  punie  de  mort  &  du  dernier  fupplice.  Cette 
Loi  offenfe  la  nature  en  voulant  conferver  la  vie  aux 
en  fan  s. 

Elle  fait  plus  ;  elle  fait  ce  qui  n'efl  jamais  permis 
en  matière  criminelle ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  féconde  partie  de  cet  Ouvrage  ,  elle  change  les 
préfomptions  en  preuves. 


, (  io8  )         

On  peut  obliger  ,  comme  le  dit  encore  M.  de 
Montefquieu  ,  une  fille  enceinte  à  dévoiler  la  fitua- 
tion  à  quelqu'un  de  fes  parens.  Mais  l'obliger  à  re- 
noncer à  toute  pudeur  ,  à  s'élever  au-de(lus  des  fen- 
timens  qui  font  la  vraie  gloire  de  fon  fexe,  la  mettre 
dans  l'alternative  de  l'infamie  ou  de  la  mort  ,  c'eft 
une  rigueur  dont  il  n'y  a  peut-être  point  d'exemple. 
Si  cette  Loi  eft  exécutée,  elle  annonce  la  perte  de 
la  honte  ;  Se  fon  moindre  inconvénient  eft  de  n'être 
utile  qu'aux  femmes  entièrement  corrompues.  Com- 
ment fe  peut-il  qu'un  illuflie  Chancelier  ait  ofé  dire^ 
que  la  Loi  Françoife,  dont  nous  parlons,  étoit  plus 
fage  que  celles  des  Romains  fur  la  même  matière  (i  ). 

Ce  peuple  dont  la  Légiflation  fut  f\  fage  tant 
qu'elle  ne  fut  pas  corrompue  par  le  defpotifme  ;  ôc 
qui  au  milieu  de  fa  plus  grande  corruption  conferva 
tant  de  traces  de  fon  ancienne  fageffe ,  ne  punifToic 
que  de  l'exil  l'avortement  volontaire  {2). 

Les  Loix  Romaines  mettoient,  avec  raifon,  une 
grande  différence  entre  la  fuppreffion  du  fruit  Se  le 
meurtre  d'un  homme  fait.  Le  tort  que  ces  deux  cri- 
mes font  à  la  fociété  n'eil  point  égal.  Le  premier  ne 
la  prive  que  de  l'efpérance  d'un  citoyen ,  que  mille 
événemens  peuvent  lui  enlever  encore  ;  tandis  que 
Tautre  la  prive  d'un  membre,  dont  les  fervices  pou- 
voient  lui  être  utiles. 

Le  meilleur  confeil  qu'on  puiffe  donner  à  un  Lé- 
giflateur  au  fujet  de  ce  crime,  c'eft  de  s'attacher  plu-. 


(1)   d'AgueJf.  differt,  de  Té'  dlftindion-  un     peu    fubrile 

tat  des  perfonn.  dans  les  Loix  38,   39.  ff*  de 

f  2  )    Le^.   8.  ff.    ad    Leg.  Pœn* 
Çorn,  de  Sicar,    Voyçz  une 
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tôt  à  le  prévenir  qu'à  le  punir.  Le  danger  qu'une 
more  court  toujours  dans  un  avortement  ,  indépen- 
damment de  cet  amour  que  la  nature  lui  a  infpiré 
pour  fcs  enfans,  rendront  ce  crime  rare,  pourvu  que 
les  Loix  civiles  veuillent  bien  Teconder,  avec  fageflc, 
le  penchant  de  la  nature. 

Mais  dans  les  États  où  le  luxe,  la  corruption  des 
mœurs  &  le  libertinage  rendront  les  mariages  rares, 
ce  crime  fera  nécefTairement  commun  ;  6c  les  Loix 
atroces  qu'on  établira  pour  le  réprimer ,  ne  s'exécu- 
teront plus  qu'à  l'égard  des  femmes,  qui  n'auront  ni 
les  moyens,  ni  le  crédit  de  s'y  fouflraire. 

§.  V. 

Du  Jliicide, 

LiE  fuicide  efl  un  de  ces  délits,  que  le  Légiflateuî 
doit  chercher  à  prévenir  autant  qu'il  eft  pofîïble,  en 
répandant  dans  chaque  partie  de  la  fociété  la  fomme 
du  bonheur  dont  elle  peut  être  fufceptible  ,  mais 
qu'il  efl:  difficile  de  punir  une  fois  qu'il  efl:  commis. 
3>  Au  refle  ,  dit  le  Marquis  Beccaria  ,  les  hommes 
35  aiment  trop  la  vie ,  les  objets  qui  les  environnent 
>5  les  y  attachent  affez  ;  le  phanrôme  attrayant  du 
55  plailir  ,  6c  l'efpérance  ,  cette  erreur  fi  douce  qui 
»  leur  fait  boire  à  grands  traits  les  maux  mêlés  de 
?>  quelque  goûte  de  bien  ,  les  féduifent  trop  forte- 
5J  ment  ,  pour  qu'on  puifTe  craindre  que  l'impunité 
»  contribue  à  rendre  ce  crime  trop  commun.  >) 

Si  ce  délit  néanmoins,  par  des  circonflances  mal- 
heureufes ,  devenoit  fréquent  ;  ce  feroit  un  avertifle- 
ment  à  ceux  qui  gouvernent  ,  que  quelques  parties 
cj.u  corps  politique  efl  dérangée  ;  puifque  plufieur^ 
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de  fes  membres  dédaignent  l'accraic  général  des 
hommes  pour  la  vie ,  au  point  de  s'en  arracher  par 
la  violence.  Mais  la  fageiïe  du  Légiflateur  doit  peut- 
être,  même  en  ce  cas,  confifler  plutôt  à  remonter  à 
la  fource  de  ce  crime  ,  qu'à  le  punir  par  des  peines, 
impuifTantes  fur  un  cadavre  inanimé  ,  Sz  dont  tout 
l'eifer  eil  de  déshonorer  une  famille  innocente. 

§.  vi. 

Du  meurtre. 

JLA  vraie  peine  du  meurtre  volontaire  &  furtout  de, 
celui  de  guet-à-pens,  efl  la  mort.  Nous  avons  juflifié 
plus  haut  notre  fentimentà  cet  égard.  Nous  avons  fait 
voir  que  fi ,  chez  certains  peuples,  l'homicide  n'avoir 
été  puni  que  d'une  peine  pécuniaire  ou  de  Fexil,  c'efl 
parce  qu'ils  avoient  des  mœurs  pures  &  une  patrie, 
6c  que,  par  conféquent,  une  pareille  modération  ne 
pouvoit  convenir  à  des  citoyens ,  qui  ont  abandonné 
les  moeurs  &  qui  méconnoiffent  leur  Patrie. 

Il  y  a  certains  cas  ou  le  meurtre  efl  excufé  par  les 
circonflances  où  il  a  été  commis.  Tel  efl  par  exem- 
ple, fuivant  les  Loix  Romaines,  le  meurtre  du  vo- 
leur nodurne  ;  celui  d'un  homme  qui  veut  attenter 
à  l'honneur  d'une  fille  ou  d'un  garçon  ;  de  celui  que 
le  mari  furprend  en  adultère  avec  fa  femme  ,  du 
meurtre  commis  en  fe  défendant ,  6cc. 

Il  efl  des  circonflances  qui  aggravent  le  meurtre; 
c'efl  ce  qui  forme  le  fécond  rapport  fous  lequel  nous 
avons  confidéré  l'hom.icide. 
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§.     V  I  I. 

D€  r homicide  confidéri  dans  les  moyens  quon  a  fm- 
ployis  pour  le  commettre.  De  V empoijonnemenu 

X  Lus  un  crime  aura  étc  médite  ;  plus  le  coupable 
aura  fu  prendre  de  précautions  pour  fe  dérober  à  Ja 
vigilance  de  la  Juflice  ;  plus  \cs  moyens  qu'il  aura 
employés  pour  exécuter  fes  projets  criminels ,  annon- 
ceront de  baffefTe,  de  barbarie,  de  corruption  dans 
fon  ame;  plus  fon  délit  fera  grave.  On  fent  qu'il  e(t 
impolfible  de  rappcller  en  détail  toutes  les  circonf- 
tances  qui  peuvent,  fous  ce  rapport,  aggraver  un  dé- 
lit. Nous  nous  contenterons  d'en  rappeller  une  des 
plus  remarquables  ,  qui  efl  l'empoifonnemenr. 

Ce  crime  eft  celui  des  nations  efclavcs  que  les 
Loix  ont  rendues  fourbes  &  lâches.  Chez  un  peuple 
libre,  de  fagcs  Réglemens  de  Police  lur  la  dillribU- 
tion  des  poifons,  Tufliront  pour  le  prévenir.  Mais  plus 
une  nation  fera  corrompue,  plus  l'empoifonnement: 
fera  commun  chez  elle  ;  6c  pour  Tanéantir ,  îi  faudra 
riéceffairement  faire  difparoître  la  caufe  qui  l'aura 
occafionné.  Ce  crime  efl:  ordinairement  le  fruit  du 
defpotifme  ,  de  cette  bafleffe,  de  cette  méfiance,  de 
cette  perfidie,  qu'il  fait  germer  dans  tous  les  cœurs. 
En  même-temps  qu'il  répand  l'allaime  parmi  tous 
les  citoyens  ,  il  n'épargne  pas  le  defpotc  lui-même. 
Par  les  angoilTes  continuelles  où  il  le  tient ,  il  efl:  le 
premier  6c  le  plus  terrible  vengeur  des  maux  qu'il 
fait  à  l'humanité.  Sans  ceffe  en  garde  contre  fes  fujers, 
qu'il  craint  comme  fes  ennemis  ;  toutes  les  fois  qu'il 
cherche  à  foutenir  une  vie  malhcureufe  ,  il  tremble 
d'avaler  la  mort  avec  ce  qui  efl  defliné  à  l'écarter. 


(11^)     ,     

Heureux  encore  lorfqu'une  vie  paflce  dans  les  allar- 
mes  les  plus  cruelles  ,  n'eft  point  terminée  par  quel- 
que cataflrophe  ,  qui  fait  frémir  les  Tyrans  fans  les 


corriger. 


.        §.      V  I  I  I. 

Des  bkJJÏLres. 

/\.pRî^s  avoir  parié  des  délits,  qui  tendent  à  détrui- 
re l'efpece  humaine  ;  il  faut  dire  un  mot  de  ceux  qui, 
fans  la  détruire  entièrement  ,  tendent  à  la  rendre 
moins  propre  à  remplir  les  fondions  auxquelles  elle 
efl  dedinée  ;  telles  font  les  mutilations ,  les  bleiTures. 

Il  faut,  dans  les  bleifures,  comme  dans  le  meurtre, 
diflinguer  d'abord  celles  qui  font  volontaires  d'avec 
celles  qui  ne  le  font  pas. 

Les  unes  &  les  autres  ne  peuvent  guère  donner 
lieu  qu'à  des  dommages  6c  intérêts ,  qui  doivent  être 
cependant  plus  étendus  pour  les  premières  que  pour 
les  fécondes.  Les  blelTures  volontaires  mériteroienc 
même  une  peine  corporelle  ;  (i  elles  éroient  accom- 
pagnées de  quelque  circonflance  aggravante  ;  comme 
fi  elles  avoient  été  faites  dans  le  dellein  de  tuer,  ou 
dans  une  attac^ue  qu'on  n'auroit  pas  provoquée. 

Les  réparations  doivent  fe  régler  fur  le  dommage, 
la  difformité,  la  douleur,  que  la  bleffiire  a  caufés. 
On  doit  furtout  prendre  pour  régie  les  obftacles  qu'el^ 
les  peuvent  mettre  à  ce  que  celui,  qui  les  a  reçues, 
ne  jouiffe  de  toutes  fes  facultés,  6c  ne  rempliife  \qs 
fondions  de  l'état  auquel  il  ell  defliné. 

Les  bleflures  &  les  mauvais  traitemens,  de  quelque 
cfpéce  qu'ils  foient ,  font  plus  ou  moins  graves,  fui- 
vanc  les  relations ,  qui  fe  trouvent  entre  le  coupable 
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&  l'offcnré  ;  mais  ces  relations  ,  pour  aggraver  ou 

diminuer  Jnijure,  doivent  être  fondées  fur  les  droits 

de  ia  nature  &  non  fur  les  inftitutions  civiles  feule- 

ïnent   Ainf, ,  les  blelTures  faites  par  un  enfant  à  f„n 

père  &  a  la  mère;  par  un  jeune  homme  à  un  vieillard 

!  doivent  être  pûmes  plus  fcvérement ,  que  celles  qui 

i  feront  faites  d'égal  à  égal.  L'exil,  h  prilbn,  feron 

les  peines  les  plus  convenables  aux  délits  de  cette 
•  efpece.  >-  i-i-icc 

TITRE       VII. 

Des  délits  qui  attaquent  la  liberté  des  citoyens 
dans  l'ufage  de  leurs  facultés. 

NOus  avons  défini  plus  haut  la  liberté,  le  droit 
qu  a  chaque  homme  d'ufer  fagement  des  ftr„  I 
tes  ioit  fpirituelles ,  foit  corporelles^u'il  a  re  uï  de" 
la  nature,  &  de  les  perfedionner.  L'ordre  focTal  a 
cte  établi  non-feulement  pour  garantir  à  l'homme 
«tte  liberté  ,  mais  encore  pour  lui  alfùrer  la  jouif-- 
ifance  de  tous  les. autres  droits  qu'il  a  cru  devoir  v^ 
ajouter,  tel  que  celui  de  propriété     &c 

Tout  ce  qui  tend  à  reftreindre  ou  à  anéantir  cetro 
liberté,  doit  être  mis  au  nombre  des  délits  qui  conï 
cernent  la  clalTe  que  nous  examinons.  Ce  font  ceux 
que  1  on  comprenoit,  chez  les  Ron\ains,  fous  le  noni 
A.  violence  publique  ou  de  voie  de  fait  par  opreX^ 
.ion  a  la  force  ,  qui  étoit  autorifée  par  la  Loi  ( , 
^La  violence  publique  peut  être  confidérée  d'abord 
Regard  a  ceux  qui  l'exercent ,  f.  ce  font  des  per^ 

(I)  Voyez  /  titul.  ai  /rg.  jul.  dt  vi  fuHic, 
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fonnes  privées  ou  des  pencrnes  publiques  ;  enïaîte, 
eu  égard  aux  choies  qui  en  iont  locjet. 

La  violence  ,  qui  eii  exercée  par  un  particulier  , 
c'a  pas  les  mêmes  conléquences  que  celle  qui  ed 
exercée  par  une  perfonne  publiaoe.  On  peut  voir 
dans  la  compilation  des  Loii  Rcmaîces  TénaiBéra- 
rion  de  la  pluparr  des  délits  de  cette  efpéce.  Tels 
étoîent  les  amas  d'^annes,  les  féditions,  Fenlevemecc 
des  biens  par  force,  Tinccndie  avec  attroupement,  iz 
violence  faire  à  qiielqu*un  dans  fa  maifon;  le  viotTie 
rapr  avec  violence,  le  vol  avec  eflradîoo  od  fur  le 
grand  chemin  (i).  Par  la  divifion  qne  oous  avons 
faite  des  délits  ,  quelques-uns  de  ceux-là  le  trouvent 
placés  dans  d'autres  clafles. 

Sous  les  voies  de  fait  exercées  par  les  peribnces 
publiques ,  on  peur  ranger  les  délits  de  ceux ,  qui  ne 
fe  fervent  de  Tautorité , qui  leur  eft  confiée,  que  pour 
vexer  <Sc  pour  opprimer  ;  ceux  encore  des  perfoores 

en  crédir  qui  furprennent  des  ordres  pour  priver  les 
citoyens  de  leur  liberté  ou  de  quelque  aunte  drci: 
précieux. 

Les  dommages  5c  întérérf ,  1  .r  ii~:e  ,  Fexil ,  Fe:'- 
clavage  perpéruel  ou  à  temps  ,  fui vant  la  qualité  ie 
la  violence  &  des  perfonnes  ,  qui  Font  fbnfièrre  oa 
exercée  ,  font  les  peines  qu^'on  peut  appliquer  aox 
voles  de  fait  de  la  première  efpéce. 

Pour  celles  de  la  féconde ,  riniâmie ,  Fesil ,  Tin- 
capaciré  de  pofleder  janoais  aucune  charge ,  &.  for-^ 
tout  des  dommage  &  intérêts  confidérables  enverfl 
ceux  qui  auront  été  vexés  par  TabiB  du  dédit  &  d« 

■  — ■— .^MM ^— — ^— ^ii—— «i— ^— — — ^i^a 
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J'aiiroricc  ,  l'ont  les  véritables  pciiK.-s  capables  de  Jcf 
rcprinicr. 

La  froqucncc  des  délies  de  cette  efpéc^  annoncd 

toujours   un   vice  intérieur   dans  le    GouvcrncnuMu. 

^)uon  rejette  les  accufations  clandoilines  ;  qu'on  ica 
li  renvoie  toutes  pardevanc  les  Tribunaux  de  Ju/licc  j 
I  que  lenormité  des  frais  ne  mette  pas  le  pauvre  dans 

Jjaipuilîance  de  s'y  défendre;  qu'on  les  coinpore  d<s 
:  lavon  que  le  crédit  des  grands  n'y  opprime  pas  les 

oihles;  qu'on  n'accorde  les  emplois  publics  iju'à  des 
[hommes  d'une  vertu  éprouvée  ,  &  non  à  l'intrigue  & 
^.nux  riclielles  ;  qu'on  ne  confie  pas  à  Un  liomm'e  l'eul 
Une  autorité  trof)  étendue;  c^  l'on  n'entendra  bientùi 
plus  parler  des  délits,  dont  il  ell  ici  quellion.  Un  ftf 
llatteroit  en  vain  de  les  détruire  autrement,  hn  vain 
on  pubheroic  contre  k$  prévaricateurs  les  Loix  les 
(lus  levéres.  Le  Crédit  qui  a  fervi  d'inflrumenc  au 
cime  (ervira  auilî  à  en  alïurer  l'impunité.  Les  plain- 
es de  l'opprimé ,  ou  ne  feront  point  écoutées,  ou  nd 
pourront  parvenir  jufques  au  Souverain.  Heureux 
ii.ome  s'il  n'ell  point  encore  puni  pour  avoir  oie  «m 
illire  ! 

Les  voies  de  fait,  confldérécs  à  l'égard  dej;  ohicti 
]u  elles  attaquent ,  concernent  ou  les  facultés  inte^ 
"  luelles  de  l'ame  ,  ou  les  facultés  du  corps,  ou  le$ 
•uns  dont  nous  tenon-î  la  propriété  de  la  fociété.  J| 
na  quellion  de  ces  derniers  dans  le  chapitre  du  vol 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  deux  premier» 
♦bjets. 


•%^ 
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§.       I. 

Des  délits  qui  attaquent  les  facultés  intelleclaelles. 

jtLPrks  les  crimes  qui,  en  donnant  la  mort  à  un 
être,  le  privent  de  Ton  exidence  ,  viennent  ceux  qui 
gênent  ou  répriment  les  rellorts  de  l'ame  &  lui  enlè- 
vent en  totalité  ou  en  partie  l'ulage  de  Tes  facultés. 

Telles  font  les  violences  qu'inlpirent  les  maximes 
afifreufes  du  defpotirme,  &  de  l'intolérance  qui  blefTe 
les  Loix  fociales.  Elles  ne  tendent  qu'à  oter  à  l'ef- 
pric  humain  toute  fa  force  «Se  toute  fon  énergie,  & 
a  ne  lui  lailfer  que  le  mouvement  néceiïaire  ,  pour 
fuivre  les  impulfioiis  que  veulent  lui  donner  les  im- 
pofteurs ,  qui  prétendent  le  maîtrifer.  C'eft  dans  les 
efprits  ainfi  façonnés ,  que  la  tyrannie  feme  6c  fait 
germer  fes  maximes.  Les  préjugés  les  plus  abfurdes 
&  les  plus  nuifibles  pour  la  fociété  s'étendent  infen- 
fiblement,  fe  fortifient  avec  le  temps,  <5c  jettent  de  H 
profondes  racines,  que  les  révolutions  même  les  plus 
univerfelles  ont  peine  à  les  arracher. 

Dans  tous  les  pays  où  l'on  refpede' tant  foit  peu- 
les  droits  de  l'humanité,  la  tyrannie  de  l'intolérance 
doit  être  inconnue.  Tout  homme  a  droit  d'ufer  de 
fes  facultés,  ainfi  qu'il  le  juge  à  propos  ;  pourvu  que 
l'ufage  qu'il  en  fait  ne  tourne  point  au  préjudice  de 
la  fociété.  Ma  penfée  efl:  bien  plus  à  moi  que  tel  ou 
tel  champ  ;  pourquoi  me  laiiTera-t-on  le  libre  ufage 
de  celui-ci  &  m'interdira-t-on  l'exercice  de  l'autre? 

Malheureufement  les  délits  dont  nous  parlons  en 
ce  moment  ,  font  en  quelque  forte  au-deflus  de  la 
portée  des  Loix.  En  aviliffant  les  peuples ,  l'intolé- 
rance déprave  l'entendement  humain  ;  elle  parvient 
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à  lui  faire  regarder  (es  principes  comme  les  funde- 
mens  de  l'ordre  focial  ;  <5c  bien  loin  qu'on  fe  doute 
de  l'injudice  de  fes  maximes  ;  au  contraire  on  traite 
de  rébellion  les  réclamations  les  plus  juftes  contre 
fes  attentats.  Ce  font  les  excès  feuls  dans  lefqucls 
elle  fe  lailFc  infailliblement  entraîner  ,  qui  la  démaf- 
quent  à  la  fin.  Les  peuples,  réduits  au  dernier  degré 
d'oppreiîion  ,  font  forcés  d'examiner  leurs  droits. 
Eclairés  alors  par  la  raif<7ii  qui  vient  à  leurs  fecours 
ils  lavent  revendiquer  leurs  privilèges  ;  &  ils  arrêtent 
du  moins  la  tyrannie ,  quand  ils  ne  la  détruifent  pas 
entièrement^ 

11  feroit  inutile  après  cela  de  chercher  des  peines, 
pour  réprimer  les  attentats  de  l'intolérance.  Le  feul 
moyen  peut  être,  qu'un  Prince  fage  doive  employer 
pour  écarter  de  fes  États  ce  redoutable  fléau  ,  eft 
fur-tout  la  réforme  de  l'éducation  publique ,  fi  elle 
ell  vicieufe,  <Sc  fon  affermiflement,  fi  elle  eft  bonne: 
que  les  citoyens  foient  de  bonne  heure  inftruits  de 
leurs  droits  &  de  leurs  véritables  devoirs  ;  &  les  Gou- 
vernemens  n'auront  plus  à  redouter  les  efforts  de  ï  n- 
tolérance  Se  du  fanatifme. 


TITRE      VIII. 

Des  délits  qui  attaquent  la  liberté  des  citoyens 
dans  tuf  âge  de  leurs  facultés  corporelles, 

CEtte  clafle  comprend  principalement  le  viol, 
le  rapt  de  violence  &  de  fédudion.  Dans  la 
détinition  de  ces  crimes  ,  il  faut  bien  diftinguer  leurs 
différens  caradères  ;  &  feus   prétexte  de  l'horreuv 

Hiij 
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qu'ils  infpirent,  ne  pas  donner  dans  une  crédulité 
groHière ,  &  np  pas  établir  en  conféquence  des  Loix 
gprpccs. 

§.  I. 

Du    viol, 

^  JUE  progrès  des  lumières ,  a  die  un  Philofophe 

3>  célèbre ,  acquifes  par  nos  vices  ,  a  beaucoup  chan- 

3>  gé  fur  le  viol  les  anciennes  opinions  parmi  nous, 

33  On  ne  parle  plus  guère  de  violences  depuis  qu'elles 

p>  font  Ix  peu   néceiraires  &   que  les   hommes   n'y 

P3  croient  plus.  (  Il  faut ,  pour  qu'elles  puiiïent  avoir 

23  lieu ,  qu'il  y  ait  une  extrême  difproportion  d'âge 

»  &  de  force.  )  Au  lieu  qu'elles  font  très-communes 

33  dans   les    hautes   antiquités    Grecques   ôc  Juives, 

»  parce  que  ces  mêmes  opinions  font  dans  la  fim- 

33  plicité  de  la  nature ,  ôc  que  la  feule  expérience  du 

?3  libertinage  a  pu  les  déraciner.  Si  l'on  cite  de  nos 

»  jours  moins  d'aâ;es  de  violence  ce  n'efl:  pas  que  les 

?3  hommes  foient  plus  tempérans  ;  mais  c'efl;  qu'ils 

33  ont  moins  de  crédulitié  ,  Se  que  telle  plainte  qui 

»  jadis  eut  perfuadé  des  peuples  fimples  ,  ne  feroic 

3?  de  nos  jours  qu'attirer  les  ris  des  moqueurs  :  on 

33  gagne  davantage  à  fe  taire  (r).  3> 

Cependant  lorfque  la  violence  a  été  réelle,  qu'elle 
a  fur-tout  été  exercée  fur  une  perfonne  d'un  âge  en- 
core foible  ,  les  Loix  ne  fauroient  s'armer  de  trop  de 
févérité.  Des  dommages  6c  intérêts,  l'infamie,  Tef- 
çlavage  perpétuel  ou  à  temps ,  font  les  peines  qu'on 
pourroit  infliger  contre  ce  crime.  Les  Loix  iages 
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qu*on  fera  fur  la  continence  publique,  la  facilité  des 
mariages  rendront  ce  crime  bien  rare. 

§.  1 1. 

Du  rapt  de  violence  &  de  fédiiclion. 

jUsTiNiEN  ,  dans  fa  Loi  contre  le  rapt  ,  ne  met 
aucune  différence  entre  le  rapt  de  violence  6c  celui 
de  fédudion  Ci).  C'étoit  à  peu  près  la  même  Loi  à 
Athènes.  Mais  il  paroît  que  dans  cette  ville  on  en- 
tendoit  par  fédudlion ,  non-feulement  la  corruption 
d'une  fille,  mais  encore  d'une  femme  ,  ce  qui  com- 
prenoit  néceffairement  l'adultère.  Lyfias ,  en  donnant 
Iqs  motifs  de  cette  Loi  ,  dit  que  ceux  qui  ufent  de 
violence  fe  rendent  par-là  odieux  à  la  perfonne  qui 
la  fouflfre.  Au  lieu  que  ceux  qui  ufent  de  fédudion 
corrompent  le  cœur  des  femmes ,  l'enlèvent  à  leurs 
maris ,  &  par-là  s'emparent  de  toute  h  famille  ;  outre 
qu'ils  mettent  les  enfans  dans  l'incertitude  de  favoir 
qui  efl:  leur  père  (2). 

Pour  nous ,  nous  penfons  qu'on  doit  mettre  une 
grande  différence  entre  le  rapt  de  violence  &  celui 
de  fédudion.  Le  rapt  de  violence  ne  laiiïe  aucun 
exercice  à  la  liberté.  11  enlevé  la  perfonne  qui  en  eft 
l'objet ,  à  fes  parens ,  à  elle-même.  Le  rapt  de  féduc- 
tion  au  contraire  fuppofe  toujours  une  efpèce  de  con- 
fentement  dans  la  perfonne  ravie.  Les  intrigues  du 
fédud:eur  auront  été  ,  fi  Ton  veut ,  fi  multipliées  ,  fes 
promeiïes  fi  féduifantes,  fes  rufes  fi  bien  concertées; 
qu'il  aura  été  prefque  impofTible  d'y  échapper.  Malgré 

(i)  Le^,  unie,  Cod.  de  rapt*  (2)  Lyfias  Orat,  Cap.  12. 
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cela  la  perfonne  qui  fe  prétend  fcdiiice  aura  toujours 
à  fe  reprocher  de  n'avoir  pas  bien  jugé  des  moyens 
qu'on  a  employés  pour  la  léduire ,  ôc  d'avoir  été  im- 
prudemment la  dupe  du  féduâ;eur. 

Le  rapt  de  violence  peut  avoir  lieu  fans  aucune 
faute  de  la  part  de.  la  perfonne  ravie.  Le  rapt  de  fé- 
dudion  fuppofe  toujours  une  fréquentation  préalable, 
une  tolérance,  un  penchant  de  la  part  de  la  perfonne 
féduite.  Juflinien  a  donc  tort  de  vouloir  égaler  le 
raptr  de  violence  à  celui  de  fédudion  ,  fous  prétexte 
que  fans  les  rufes  du  féd udeur  ,  la  perfonne  ravie 
n'auroit  jamais  fuccombé. 

Dans  les  motifs  que  Lyfias  donne  de  la  Loi  d'A- 
thènes <5c  dans  ceux  dont  Juflinien  appuie  la  fienne, 
on  voit  clairement  la  preuve  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'après  M.  Roulfeau ,  de  la  crédulité  des  An- 
ciens fur  les  violences  faites  aux  femmes.  Judinien  Ôc 
fon  Tribonien  étoient  des  hommes  bien  fimples ,  s'ils 
croyoient  que  rien  ne  peut  occafionner  la  chute  d'une 
fille  ou  d'une  femme  que  les  promelTes  &  le  manè- 
ge des  hommes.  Aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un  peu 
étudié  le  cœur  humain ,  ce  ne  font-là  que  des  pré- 
textes ,  dont  les  femmes  cherchent  à  couvrir  leur 
foibleiTe, 

Il  faut  diftinguer  non-feulement  le  rapt  de  vio- 
lence de  celui  de  fédudion  ;  mais  encore  il  ne  fauc 
pas  confondre  ,  comme  fait  la  Loi  de  Juflinien,  le 
rapt  commis  contre  la  volonté  de  la  perfonne  ravie , 
avec  celui  qui  eft  commis  de  fon  confentement.  On 
donne  improprement  le  nom  de  rapt  au  dernier ,  à 
moins  que  la  foibîefle  de  l'âge  de  l'un  des  coupa- 
bles ,  ne  falTe  regarder  fon  confentement  comme 
mil. 
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Des  dommages  <5c  intcrcrs  confidérables  ,  l'inccr- 
diAion  du  mariage  avec  la  perfonne  ravie  ,  la  priva- 
tion de  tous  les  avantages  de  la  Ibcicté  ,  l'infamie, 
&:  même  fuivant  l'exigence  des  cas  une  peine  corpo- 
relie ,  font  les  châtimens  qu'on  doit  infliger  au  rapt 
de  violence. 

Pour  le  rapt  commis  de  concert  entre  les  deux 
parties,  on  ne  fauroit  le  punir  ,  à  moins  qu'il  n'y  aie 
des  raifons,  qui  autorifent  les  parens  à  ne  pas  con- 
fentir  au  mariage. 

Au  refîe  la  fédu6tion  ne  doit  pas  être  préfumée 
fur  la  fimple  affertion  de  la  perfonne,  qui  fe  prétend 
féduite.  Mais  lorfqu'elle  efl:  bien  prouvée  ;  le  féduc- 
teur  doit  être  puni  par  des  dommages  Se  intérêts, 
par  la  privation  de  quelques  avantages  de  la  fociété, 
par  exemple,  de  pofleder  des  emplois  publics,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  réparé  le  tort  qu'il  a  fait  à  la  per- 
fonne féduite.  On  pourroit  même  prononcer  l'infa- 
mie, s'il  avoit  employé,  pour  venir  à  bout  de  Ces 
de/Teins ,  des  moyens  qui  annoncalTent  de  la  noirceur 
Se  de  la  perfidie. 

Il  n'efl  pas  fans  doute  inutile  d'obferver  que  l'on 
doit  avoir  quelque  égard  à  l'inégalité  des  conditions; 
Se  qu'on  doit  fouvent  j)unir  plus  févérement  la  fé- 
duélion  d'égal  à  égal  ;  que  celle  qui  a  eu  lieu  entre 
deux  perfonnes  d'une  condition  inégale.  Car  cette 
inégalité  efl  une  raifon  ,  qui  a  du  mettre  en  garde 
contre  la  féduâ:ion. 

Nous  ne  devons  point  encore ,  comme  on  Ta  fait 
jufqu'à  préfent  ,  confondre  le  rapt  avec  le  ftupre , 
c'eft-à-dire  ,  avec  le  commerce  illicite,  mais  volon- 
taire, entre  deux  perfonnes  libres.  Ce  délit  rentre 
dans  la  claJïe  de  ceux  qui  ofïbnfcnc  les  bonnes  mœurs 
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&  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  ne  peut  don- 
ner lieu  à  aucune  efpèce  de  réparation.  Puilque  les 
deux  parties  font  également  coupables  (i). 


(i)  La  JurifprudenceFran- 
çoife,  en  adoptant  toutes  les 
diftindions  plus  fubtiles  que 
vraies  de  Juitinien  fur  le  cri- 
me de  rapt ,  en  a  créé  de  nou- 
velles plus  contraires  encore 
à  la  faine  morale.  La  Décla- 
ration de  1730  qui  rappelle 
les  difpoiitions   des  Ordon- 
nances   précédentes    fur    la 
même  matière,  diftingue   la 
féducîlion  qui  a  pour  objet  le 
mariage  ,  d'avec  celle  qui  ne 
fe  propofe   que   de  tromper 
ou  de   corrompre  une  fille. 
Elle   prononce  la  peine    de 
mort  dans   le   premier  cas  ; 
mais  dans  le  fécond  elle  ne 
veut  pas  que  les  coupables 
foient  punis  de  mort ,  à  moins 
qu'il  n*y  eut  quelque  circonf- 
tance  aggravante,  qui  deman- 
dât cette  févérité.  Il  n*efl:  guè- 
re poffible  de  trouver  unren- 
verfement   plus  complet  des 
droits  de  l'humanité.  Car  ce^- 
te  Loi   prononce  une  peine 
atroce  contre  un  délit  donc 
les  moyens  peuvent  avoir  été 
répréhenfibles ,  mais  dont  la 
l^n  écoit  une  aélion  licite  ; 


tandis  qu'elle  traite  avec  in- 
dulgence un  crime  dont  les 
moyens  Se  la  fin  font  égale- 
ment abominables.  Le  même 
efprit  qui  a  di(flé  la  Loi,  qui 
défend  aux  enfans  de  fe  ma- 
rier contre  le  confentement 
de  leurs  parens ,  a  infpiré  aufli 
celle  fur  le  rapt.  C*eift  tou- 
jours l'injulté  cupidité  des  ri- 
ches ,  qui  craignent  que  leurs 
enfans  ne  faflent  quelque  ma- 
riage difproportionnés  pour 
les  richeffes,  &  ne  partagent 
une  fortune  fouvent  acquife 
par  les  moyens  les  plus  hon- 
teux ,  avec  quelque  perfonne 
vertueufe  mais  indigente. 

Encore  fi  cette  Loi  qui  pu- 
nît fi  févérement  ce  qu'elle 
appelle  rapt  de  fédu^ïon^  avoit 
clairement  défini  la  nature  de 
ce  délit.  Du  moins  la  vie  , 
l'honneur  des  citoyens  ne  fe- 
roJent  point  expofés  à  toutes 
les  fuites  funeftes  de  l'inter- 
prétation arbitraire,  que  des 
Juges  ignorans  ou  prévenus 
peuvent  donner  à  des  expref* 
fions  vagues  âc  obfcures. 
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TITRE       IX. 

Des  délits  qui  attaquent  l'honneur  des  citoyens» 

L'Honneur  n'eft:  autre  chofe  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  établi  plus  haut ,  que  la  confidératioii 
due  à  chaque  citoyen  pour  raccomplilTement  de  fes 
devoirs.  Attenter  à  l'honneur  de  quelqu'un  n'efl  autre 
chofe,  que  de  vouloir  perfuader  qu'il  efl  mauvais  ci- 
toyen. 

Les  délits  qui  attaquent  l'honneur  s'appellent  pro- 
prement injures  (i).  Les  injures  fe  divifent  d'abord 
en  verbales  ou  écrites  ;  enfuice  en  légères  &  atroces, 
La  qualité  de  la  perfonne  qui  la  fait  ou  qui  la  re- 
çoit, le  deflein  prémédité  ,  &  mille  autres  circonf- 
tances  ,  décident  de  la  légèreté  ou  de  fon  atrocité. 
La  rétractation  pour  les  injures  verbales  &  même 
écrites  ,  lorfqu'elles  font  légères  ,  un  exil  à  temps 
ou  une  réparation  publique  ,  fi  elles  font  atroces  , 
doivent  être  les  peines  des  délits  de  cette  efpèce. 

Ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails  fur  les 
injures  ,  les  trouveront  dans  les  Loix  Romaines ,  qui 
contiennent  des  régies  bien  fages  fur  cette  matière. 
Nous  croyons  inutile  de  nous  y  arrêter  davantage. 

Nous  rappellerons  feulement  ici  une  queilion  fur 

(i)   On  entend  en  général  réelle  ,  dont  nous  ne  parlons 

par  injure  toute  adlion  qui  ell  pas  ici  ,  parce  qu'il  en  a  déjà 

contraire  à  la  difpofition  du  été  queftion  ,    dans  rarticle 

droit.   Ce  qui  étend   prodi-  des  blelfurcs  &    des  ^lutila- 

gieufemeijt  la  lignification  de  lions» 
ce  mot.  Il  y  a  encore  l'injure 
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laquelle  les  Loix  criminelles  paroilTenc  oppolees ,  & 
donc  la  difcufllon  fervira  à  confirmer  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  ci-deyant ,  fur  la  différence  de 
l'efpric  des  Loix  criminelles  fuivanc  la  forme  des 
Gouvernemens. 

On  demande  ,  dans  le  Digefle  ,  fi  celui  qui  repro- 
che à  l'autre  un  crime  qu'il  a  commis ,  eft  excufé  par 
la  vérité  du  fait  ?  Le  Jurifconfulte  répond  que  l'au- 
reur  de  ce  reproche  n'a  point  commis  d'injure  (i). 

Dans  le  Code  au  contraire  on  décide  qu'il  y  a 
vraiement  injure  {2) ,  ôc  cette  dernière  décifion  a  été 
adoptée  par  tous  les  Criminaliftes  modernes.  Voici 
la  raifon  de  cette  contradidion.  Les  Auteurs  du  Di- 
geite  étoient  des  Jurifconfuhes  Philofophes ,  qui  ne 
fe  décidoient  que  d'après  la  raifon  &  la  nature  des 
clîofes.  Ils  voyoient  que  l'injure  n'étant  autre  chofe 
que  le  vol  de  l'honneur  ;  en  reprochant  un  crime  à 
une  perfonne  déshonorée  ,  on  ne  pouvoic  lui  voler 
ce  qu'elle  n'avoir  pas. 

Les  décifions  du  Code  n'étant  au  contraire  dictées 
que  par  le  dcfpotifme  ,  dévoient  refpirer  par-tout  ce 
petit  efprit ,  cette  méfiance  ombrageufe  ,  qui  font  le 
çaradère  de  ce  Gouvernement.  Les  Tyrans  craignant 
qu'on  ne  leur  reprochât  leurs  propres  crimes ,  privè- 
rent les  citoyens  de  la  même  liberté  entr'eux  ;  &  ôte- 
renc  un  frein  capable  de  contenir  beaucoup  de  mal- 
honnêtes gens.  Qu'on  l'obferve  bien  ,  on  verra  que 
candis  que  dans  le  Gouvernement  defpocique ,  la  mé- 
fiance, l'envie,  la  jaloufie,  la  diffimulacion,  les  noir- 
ceurs ,  enfin  les  pafiions  les  plus  baflTes  régnent  dans 
tous  les  États  ;  que  les  intrigues,  les  manœuvres  four- 
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(I)    Le§.  XFIIL  ff.  de  injur,        (2)  Le^.  F.  Cod,  ds  injur* 


(    T^5    ) 

des,  les  diftamations  fccrectes  y  font  l'ame  6c  le  rcf- 
fort  de  routes  les  affaires;  on  y  poufTe  exrérieuremenc 
la  dclicarefl'e  fur  les  mots  ôc  Ibr  les  cérémonies  juf- 
qiies  à  un  excès  ridicule. 

La  franchile  ,  cette  noble  compagne  de  la  liberté , 
ne  permet  pas,  que  dans  un  État  où  celle-ci  règne  , 
on  punifle  quelqu'un  pour  avoir  reproché  un  crime 
véritable.  Ce  doit  être  même  là  une  des  peines  du 
Code  criminel.  On  aura  feulement  foin  de  diflinguer 
les  injures  légères  ,  qui  auront  été  fuivies  d'une  ré- 
paration fufîîrante  ;  6c  il  ne  fera  pas  permis  de  les 
reprocher.  Mais,  il  n'en  fera  pas  de  même  des  infa- 
mies durables ,  ou  des  adions  qui  traînent  une  honte 
ineffaçable  avec  elles. 

§.  I. 

Des  libelles  diffamatoires, 

LiEs  Loix  du  Digefle  ne  puniffent  l'auteur  d'un  li- 
belle diffamatoire  que  par  la  privation  du  droit  de 
tefter  (i).  Celles  du  Code  au  contraire  prononcent 
contre  lui  la  peine  de  mort.  Elles  regardent  même 
comme  complices  de  la  diffamation  ,  ceux  qui  ayant 
connoifîance  du  libelle,  ne  le  dénoncent  pas  ;  6c" 
elles  prononcent  la  même  peine  contre  eux  que  con- 
tre l'auteur  (2). 

On  peut  appliquer  aux  libelles  diffamatoires  les 
réflexions ,  que  nous  avons  faites  dans  le  paragraphe 
précédent  fur  les  injures ,  qu'il  doit  être  permis  ou 
non  de  reprocher.  On  ne  doit  punir  que  les  diffamar 


(i)  Leg.  V.  §.  9.  f.  de  in"  (2)  Leg.   unie.  Cod.  de  fa>^^ 

jur,  mof,  libell. 
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toins  obfcures ,  dont  l'auteur  cherche  à  s'envelopper 
dans  les  ténèbres.  Tout  homme  qui  fe  nomme  doit 
être  écouté  ;  fauf  à  celui  qui  eft  attaqué  de  fe  jufti# 
fier  ,  &  de  demander  les  réparations  convenables;  fi 
fon  accufateur  fe  trouve  être  un  calomniateur. 

La  liberté  de  la  prefle  introduit  une  cenfure  falu-^ 
taire ,  que  les  citoyens  exercent  les  uns  fur  les  autres* 
Elle  peut  même  beaucoup  influer  fur  le  bien  public, 
en  contenant  ceux  qui  font  à  la  tête  de  l'adminiftra- 
tion  6c  ceux  qui  exercent  des  emplois  fubalternes  , 
par  la  crainte  dé  voir  dévoiler  publiquement  leurs 
prévarications  :  mais  comme  il  feroit  dangereux  que 
cette  liberté  ne  dégénérât  en  licence  ,  elle  doit  étrcf 
contenue  par  de  fages  Réglemens. 

§.   I  I. 

Du  dueL 

l'EsT  fur-tout  dans  les  Loix  portées  contre  le^ 
duel  ,  que  fe  fait  fentir  l'imperfedion  des  Légifla- 
tions  modernes.  Nous  n'examinons  point  ici  fi  l'hon- 
neur confifte  à  favoir  bien  tirer  une  tierce  ou  une 
quarte,  fi  lorfqu'on  a  reçu  une  injure,  on  efl  déshon- 
lîoré  ,  Ci  on  ne  la  lave  dans  le  fang  de  fon  auteur  ; 
s'il  n'y  auroit  pas  plus  de  gloire  &  de  magnanimité 
à  la  pardonner ,  qu'à  chercher  à  en  tirer  une  vengean- 
ce Çi  atroce.  Oii  fent  qu'une  pareille  queflion  feroit 
bientôt  décidée,  fi  on  la  jugeoit  d'après  les  princi- 
pes de  la  Religion  &  de  la  faine  Philofophie.  Ce  à 
quoi  nous  devons  faire  attention ,  dans  ce  moment , 
c'efl  que  telle  eft  l'opinion  publique  ;  Sa  que  les  hom- 
mes devant  toujours  fe  laiffer  conduire  par  elle,  pour 
changer  leurs  idées  fur  ce  fujet,  il  faut  nécefliure* 
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ment  changer  l'opinion.  Or,  ce  n*cfl  pas  par  la^io'» 
Icnce  qu'on  doit  fe  flatter  d'opcrcr  une  pareille  ré-^ 
volution.  55  Rien  n'cfl  plus  indépendant  du  pouvoir 
3>  fuprcme ,  dit  très-bien  Jean-Jacques  Rouffeau ,  que 
y»  le  jugement  du  public ,  &  Ton  doit  bien  fe  garder 
:»5  de  mêler,  parmi  Tes  décifions,  des  dccifions  arbi- 
53  traires.  Pour  déraciner  le  duel ,   il  ne  falloit  donc 
33  pas  commencer  par   condamner  à  mort  tous  les 
35  duellides   indiftinftement  ;    ce   qui   étoit   mettre 
35  d'emblée  une  oppofition  choquante  entre  l'honneur 
33  &  la  Loi.  Car  la  Loi  même  ne  peut  obliger  per- 
33  fonne  à  fe  déshonnorer.  Si  tout  le  peuple  a  jugé 
33  qu'un  homme  efl  poltron  ;  le  Roi ,  malgré  toute 
33  fa  puilTance  aura  beau  le  déclarer  brave ,  perfonne 
33  n'en  croira  rien  ;  &  cet  homme  pafiant  alors  pour 
33  un  poltron  ,  qui  veut  être  honnoré  par  force,  n'en 
33  fera  que  plus  méprifé   (i).  ^ 

Si  la  fureur  pour  les  duels  s'eft  ralentie  ,  ce  n'eft 
pas  à  la  févérité  de  nos  Loix  contre  les  coupables  de 
ce  délit ,  mais  bien  à  l'extrême  dépravation  de  nos 
mœurs,  qu'il  faut  en  attribuer  la  caufe. 

On  fera  peut-être  étonné,  que  j'attribue  un  pareil 
effet  à  la  corruption  des  mœurs.  Mais  l'étonnemenc 
ceflTera  en  faifant  attention ,  que  fi  les  duels  font  de- 
venus plus  rares  ,  ce  n'eft  pas  que  l'opinion  publique 
ait  changé  à  cet  égard  ;  mais  c'eft  qu'on  en  eft  venu 
au  point  de  méprifer  cette  opinion  publique  ;  mar- 
que la  plus  certaine  de  la  dépravation  des  mœurs. 

Que  falloit-il  donc  faire  pour  anéantir  le  duel  ?  Il 
falloit  redifier  l'opinion  publique.  Le  Philofophe  que 
nous  venons  de  citer,  indique  pour  cela  un  moyen, 

(r    Lcttr.  à  M.  d' AUmb.  fur  Us  fpsSiacl. 
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qui  prouve  qu'il  connoiiToit  bien  les  reiïbrts  avec  lef- 
quels  on  doit  gouverner  les  hommes* 

T    I    T    R    E       X. 

Des  délits  qui  attaquent  les  citoyens  dans  la 
propriété  de  leurs  biens, 

EN  parlant  ci-deffus  de  l'origine  de  la  propriété, 
nous  avons  montré  qu'elle  ne  dérivoit  point  de5 
Loix  naturelles  ,  ert  tout  ce  qui  excédoit  les  befoins 
du  propriétaire  ;  &  que  le  lurplus  de  la  propriété  ne 
prenoit  fa  fource  que  dans  les  Loix  civiles.    •"--[  ^ 

Il  fuit  delà  que  celui  qui  vole  à  quelqu'un  une 
chofe  ,  qui  ne  lui  ell  pas  abfolument  néceiîaire  pour 
fa  fubfiftance ,  ne  viole  qu'une  Loi  civile ,  &  ne  peut 
par  conféquent  être  puni  que  par  àes  peines  qui  dé- 
rivent des  Loix  civiles.  Delà  encore  on  voit  la  raifon 
pour  laquelle  dans  les  Gouvernemens  anciens ,  tels 
que  celui  d'Egypte  ,  où  les  notions  naturelles  n'é- 
toient  point  encore  obfcurcies  par  des  préjugés  ,  les 
voleurs  étoient  traités  avec  tant  d'indulgence  ;  com- 
ment le  vol  a  pu  être  encouragé  par  les  Loix  à  La- 
cédémone  ;  pourquoi  enfin  il  ne  fut  jamais  puni  chez 
les  Romains  que  d'une  peine  pécuniaire ,  tant  que 
les  principes  de  la  judice  (5c  de  la  raifon  n'y  furent 
point  altérés  par  le  defpotifme. 

Sous  les  Empereurs  ou  la  corruption  des  mœurs, 
caufe  ou  effet  .ordinaire  de  la  tyrannie,  multiplia  ex- 
trêmement les  vols  ,  on  crut  devoir  les  réprimer  par 
des  fupplices  atroces.  Il  s'introduifit  une  Jurifpruden- 
ce  très-févere  contre  les  voleurs.  On  avoir  l'injulle 

précaatioa 
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précaution  de  leur  couper  les  mains  ;  ôc  quelquefois 
on  les  faii'oic  périr  par  un  fupplice  ,  qui  diflcroic  peu 
de  la  roue  moderne.  Juftinien  qui,  parmi  beaucoup 
de  Loix  abfurdcs,  en  a  fait  quelquefois  de  rrès-fages, 
défendit  de  punir  le  vol  fimple  d'une  peine  capitale 
ôc  même  par  la  mutilation  (i). 

Les  Peuples  du  Nord  qui  élevèrent  tant  d'empi- 
res en  Europe  fur  les  débris  de  celui  de  Eome ,  ne 
punirent  les  voleurs,  comme  tous  les  autres  criminels^ 
que  par  des  amendes  pécuniaires.  Ce  ne  fut  que  lors 
de  la  renaiflance  du  Droit  Komain  ,  que  fes  obfcurs 
Commentateurs  introduifirent  encore  la  peine  de 
mort  contre  le  vol.  Ces  hommes  qui  n'avoient  des 
idées  juiles  fur  rien  ,  dont  l'efprit  étoit  farci  des  pré- 
jugés les  plus  abfurdcs  ôz  les  plus  révolrans  ,  &  qui 
avec  cela  avoient  la  manie  de  vouloir  interpréter  des 
Loix ,  que  fouvent  ils  n'entendoienc  pas  ,  s'imagi- 
noient  qu'une  Loi  du  Digeite  ,  qui  prononce  la  peine 
de  mort  contre  le  Latrocinaim ,  c'ell-à-dire ,  contre 
les  excès  commis  fur  le  grand  chemin  ,  devoit  s'en- 
tendre du  vol  fimple  [z).  Les  Légiflateurs  trompés 
par  ces  miferables  interprètes  adoptèrent  ces  déci- 
dons infenfées ,  qui  ont  fait  périr  plus  de  monde  , 
que  les  épidémies  les  plus  cruelles.  L'Empereur  Fré- 
déric II ,  fit  une  Loi  portant  que  celui  qui  voleroic 
la  valeur  de  cinq  fols  feroit  pendu.  Ceux  qui  voloienc 
moins  de  cinq  fols  ne  dévoient  être  qu'écorchés  (3), 

Nous  croyons  que  dans  la  matière  du  vol ,  il  faut 
bien  diitinguer  le  vol  fimple  d'avec  le  vol  qualifié , 
c'efl-à-dire  ,   celui  qui  efl  accompagné  de  quelque 


(i)  Novell,  i^^.cap.  uU,  (3)  Ferd.   Lib.  IL  tic.  27. 

(2)  Leg.  22.  f  de  Prni.  §,  9. 
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ciicon fiance  aggravante  ,  comme  elTradion  ou  toute 
autre  efpcce  de  violence  ,  ôcc.  Dans  ce  dernier  cas-, 
outre  le  vol  on  a  encore  la  violence  à  punir. 

§.   I. 

Du  vol  Jlniple. 

X-/A  peine  la  plus  naturelle  (Se  en  même-t^mps  la 
plus  jufte  du  vol  (impie ,  e(l  la  peine  pécuniaire  dou- 
ble, triple,  ou  quadruple,  fuivant  l'importance  ou 
les  circonftances  du  vol.  On  ne  doit  fubdituer  à  la 
peine  pécuniaire  une  peine  afflid;ive,  qu'autant  que 
le  coupable  fe  trouve  dans  l'impuifTance  de  fatisfaire 
à  la  première  ,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  plus 
■haut. 

Avant  de  prononcer  la  peine,  quelle  qu'elle  foit;  il 
faut  bien  pefer  les  circonilances  ,  conildérer  quel 
motif  a  fait  agir  le  coupable  ;  fi  c'efl  la  corruption 
des  mœurs ,  roifiveté  ou  bien  la  néceffité.  Dans  ce 
dernier  cas  on  ne  voit  pas  quelle  peine  ,  Ç\  légère 
qu'elle  fut,  on  pourroic  infliger  à  l'accufé. 

Dans  les  deux  autres  ,  il  faudroit  l'enfermer  dans 
une  maifon  de  corredion,  où  on  tâcheroit,  pendant 
quelques  années,  de  l'accoutumer  au  travail.  L'habi- 
tude de  roifiveté  qu'il  y  perdroit,  pourroit  le  préfet- 
ver  d'une  récidive  ;  qui  feule  peut  autorifer  les  Loix 
civiles,  à  condamner  un  voleur  à  l'efclavage  perpé- 
tuel ou  à  temps.  Le  tranfport  dans  les  Colonies  ou 
dans  des  lieux  en  friche  ,  fuiceptibles  d'être  cultivés  , 
feroit  une  peine  bien  applicable  au  délit  dont  nous 
parlons. 

C'eft  une  mauvaife  difiindion  que  celle  que  fait 
cette  fam.eufe  Loi  d'Allemagne  ,   appellée  la  Caro- 
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linc  ,  qui  mefure  la  gravité  des  vols  par  l'impor-' 
tance  des  fommes  qui  ôhc  été  volées ,  <Sc  qui  pro- 
portionne les  peines  d'après  cette  mefure  fautiv^i 
Pour  l'ordinaire  un  voleur  n'emporte  une  fomme  lé-» 
gère  ,  que  quand  il  ne  peut  pas  s'en  procurer  une 
grande.  Ce  n'eil  donc  poini  à  l'importance  de  là 
fomme  volée  ,  qu'on  doit  avoir  égard  dans  la  dif- 
tribution  des  peines ,  mais  à  la  corruption  &  à  l'in- 
corrigibilité  du  coupable  ,  donc  on  ne  peut  guerg 
bien  juger  qu'après  des  récidives* 

Les  Romains  ne  regardoient  pas  le  vol  comme* 
tn  crime  public.  Il  n'y  avoir  que  celui  qui  avoir  été 
volé ,  qui  eut  droit  de  pourfuivre  le  coupable.  Nous 
ftous  fommes  très-mal-à-propos  écarté  de  cet  ufage  ; 
&  ce  n'ell  que  par  un  renverfement  de  tous  les  prin- 
cipes ,  que  nous  avons  permis  à  la  partie  publique  dd 
tourfuivre  d'office  un  délit,  qui  ne  touche  point  au 
ien  général  de  la  fociété ,  &  qui  ne  peut  intérelTef 
que  les  particuliers. 

Il  faudroit  donc  en  revenir  aux  principes  du  t)roÎÉ 
i     Romain  à  cet  égard  ;  permettre  aux  parties  de  tranlî- 
"     ger  fur  le  vol  ;  en  diminuer  la  peine  lorfque  le  vo- 
leur reftitueroit  la  chofe  volée  dans  Un  délai  fixé  par 
la  ho'u  Les  Loix  ne  peuvent  trop  ouvrir  la  porte  aui 
repentir. 

§.   lî. 

Des  vols  qualifiési 

V^N  appelle  vols  qualifiés  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  tous  ceux  qui  font  accompagnés  de  quel- 
que circonftance  aggravante  ;  comme  l'effra^lion  ,  la 
violence  fur  le  grand  chemin ,  6cc.  L'efclavage  per- 
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pécuel  doit  être  la  peine  de  ces  crimes.  L'intérêt  de 
la  lociécé  exige  qu'on  ne  leur  inflige  point  la  peine 
de  mort  (i).  Ce  n'efl  que  dans  les  occafions  où  les 
violences  devenant  trop  fréquentes  ,  il  feroit  nécef- 
faire  ,  pour  les  arrêter ,  de  punir  de  mort  quelques- 
uns  de  ces  brigands ,  qu'on  pourroit  avoir  recours  à 
cette  peine.  Mais ,  ce  moment  de  crife  pafTé  ,  il  fau- 
droit  en  revenir  à  des  principes  plus  doux  Se  plus 
modérés. 

11  y  avoit  des  vols  qualifiés  chez  les  Romains , 
pour  lefquels  les  Loix  accordoient  une  aâ:ion  parti- 
culière ;  tels  étoient  le  vol  des  chofes  mobiliaires 
avec  violence  qu'on  appelloit  rapine  ;  l'enlèvement 
d'un  troupeau  entier  appelle  abigat ,  Ôcc,  la  peine 
étoit  toujours  pécuniaire. 

Le  lieu  où  le  vol  eft  fait  ne  change  rien  à  la  na- 
ture du  crime.  Car ,  ou  le  vol  eft  pur  &  fimple  ,  ou 
il  efl  accompagné  de.,  quelque  profanation  ,  ou  d'un 
manque  de  refped  pour  le  lieu  où  il  a  été.  fait.  Dans 
-le  premier  cas ,  le  vol  fimple  ne  mérite  que  la  peine 
attachée  à  ce  crime  ;  dans  le  fécond ,  la  profanation 


(i)  Si  Ton  veut  une  preu-  n'en  trouva  pas  d'autre  que 
ve  du  bon  fens  qui  a  préiîdé  celle  de  la  roue.  En  forre  que 
à  la  réda(flion  de  pluiieurs  fous  François  I  on  rouoit  cè- 
des Loix  criminelles  de  la  lui  qui  avoît  arrêté  fur  le 
France  ,  on  en  trouve  une  grand  chemin  ,  tandis  qu'on 
bien  frappante  dans  celles  fe  conientoit  de  pendre  l'af- 
qui  ont  été  faites  contre  les  fadîn  ;  &  que  depuis  Henri  II 
voleurs  de  grand  chemin,  jufqu'à  préfent  on  a  toujours 
François  l  inrroduiiit  contre  puni  du  même  fupplice  deux 
eux  la  peine  de  la  roue.  Hen-  crimes  entre  lefquels  il  y  a 
ri  II ,  fon  fils  voulant  établir  cependant  une  dii^ance  énor- 
une  peine  févère  contre  les  me. 
meurtriers  de   guei-à^pens  , 
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OU  le  manque  de  refpeâ:  cft  un  crinne  diftinci  du  vol, 
qui  doit  être  puni  par  une  peine  qui  y  foie  propor- 
tionnée (i). 

§.     I  I  T. 

Du  vol  domejliquc, 

jLjA  Caroline,  cette  Loi  Allemande  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent,  nous  offre  une 
îlngulicre  contradidion  ,  avec  les  Loix  Françoifes, 
au  fujet  du  vol  domeflique.  Elle  veut  qu'on  punifîe 
moins  féverement  les  voleurs  de  cette  efpèce ,  que 
\qs  autres  [z]  ;  tandis  qu'en  France  on  les  traite  avec 
une  barbarie,  que  la  familiarité  même  avec  des  Loix 
atroces  ,  n'a  pu  rendre  encore  tolérable. 

>:>  Chez  les  Romains  ,  dit  l'Abbé  Dubos  ,  un 
5>  homme  palToit  pour  baibare,  s'il  faifoit  marquer 
35  d'un  fer  chaud  Ion  efclave  qui  avoit  volé  le  linge 
3>  de  table,  crime  pour  lequel  les  Loix  condamnent 
5>  à  la  mort  dans  la  plupart  des  pays  Chrétiens  (3).  ^■> 

(i)  La  Déclaration  du  15  prétend  que  Saint  Louis  l'a- 
janvier  1677,  ^'■^i  prononce  voir  déjà  établie.  Ce  n'eil 
la  peine  de  mort  pour  les  point  en  cela  qu*il  méritoic 
vols  commis  dans  les  maifons  d'être  imité.  Cette  Loi  fut 
Royales,  ne  convient  ni  à  reçue  fan»  aucune  réclama- 
rhumaniré  ,  ni  à  la  Juflice  du  tion.  Comment  ne  l'auroit- 
Prince  qui  en  eft  l'auteur.  elle  pas  été, puifqne  la  plupart 

(2)  Art.  16^.  des  Parlemens  de  France  pro- 

(3)  RéflexfurlaPo'éf.^fur  nonçoient  la  peine  de  more 
la  Peint.  Part.  i.  fedt.  2.  contre  le  vol  fimple  ,  bien 
Voyez  encore  Leg.  11.  §.  i.  qu'aucune  Loi  Françoife  ne 
ff,  de  Pccn.  C'eft  la  Déclara-  Tordonnâr.  C'ell:  ce  qu*on 
tion  de  1724  qui  a  introduit  voit  dans  le  recueil  des  Let- 
en  France  la  peine  de  mort  très  du  Chancelier  d'Aguef- 
pour  le  vol  domeftique.  On  feau.   On  apprend   dans   ce 

liij 
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On  reconnoic  bien  dans  ces  Loix  fanguinaires  la  bar- 
bare cupidité  des  riches  ,  qui  regardent  comme  des 
çtres  méprifables  tout  ce  qui  n'efl:  pas  eux  ;  ôc  qui 
^'indignent  lorfque  l'on  ofe  toucher  à  ces  tréfors  ac- 
cumulés,  fouvent  par  des  forfaits  plus  odieux  mille 
fois  ,  que  le  délit  du  voleur  qui  les  leur  enleveroic 
en  entier. 

On  a  beau  dire  ,  pour  excufer  cet  éti"ange  paral- 
lèle que  l'on  fait  entre  la  vie  d'un  homme  6c  la  pri- 
vation d'une  fomme  légère  ,  que  Ja  fureté  des  maî- 
tres exige  cette  févérité.  Mais  leur  prudence,  leur 
vigilance  feront  plus  capables  de  prévenir  les  délits 
de  cette  efpèce  ,  que  cette  Loi  barbare ,  qui  a  ïin- 
convénienc  des  Loix  févères,  de  fe  détruire  par  fon 
atrocité  même.  Si  un  maître  qui  a  été  volé  conferve 
quelque  fentiment  d'humanité ,  il  fe  garde  bien  de 
dénoncer  le  coupable  à  la  Juftice.  L'exécration  pu- 
blique qui  accompagne  toujours  ces  maîtres  barba- 
res ,  6c  qui  efl:  une  preuve  certaine  que  la  Loi  efl: 
mauvaife  ,  l'en  puniroit  bientôt.  Cette  Loi  n'efl;  vrai- 
ment que  pour  ces  âmes  viles,  qui  s'élevant  au-deflus 
de  l'opinion  publique ,  fermant  leur  cœur  à  tous  les 
fentimens  de  la  juftice  6c  de  l'humanité  ,  ne  fuivenc 
que  les  mouvemens  d'une  cupidité  aufîi  fordide  qu'in- 
humaine. Des  gens  de  cette  efpèce  valoient-ils  donc 
la  peine  qu'on  violât  pour  eux  les  droits  les  plus  rel- 
pe<fi:ables  ? 

Il  .      I    '     '■ .     ■  ■  I  1 .  1 1   ■  I .  i.i  ■  ■     I      I  II        .11      11. 

lîiême  recueil  Tarn*  IX»  Lett.  doute  quelques  malheureux 
99.  que  la  Tournelie  d'un  que  l'oppreffion  avoir  porté 
Parlement  vouloit  condamner  à  cette  vengeance.  Tout  cela 
àmortdesPayrans, pour  avoir  prouve  combien  il  eft  nécef- 
coupé  les  arbres  de  l'avenue  faire  que  les  peines  foiçHÇ 
4e  leur  Seigneur.  C'ctoit  funs     fixées  par  les  Loix, 
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§.    I  V. 

De  la  banqueroute, 

jLA  banqueroute  cfl  une  efpcce  de  vol,  toujours  im- 
portant dans  ion  objet  <Sc  dans  Tes  conféquenccs.  Ce- 
pendant il  s'en  faut  de  beaucoup,  qu'on  le  puniflb 
avec  autant  de  Icvérité  que  les  autres  vols  d'une 
moindre  importance  ,  &  qui  n'annoncent  dans  leur 
auteur  ni  autant  de  méchanceté  ,  ni  autant  de  cor- 
ruption. Nouvelle  inconi'équence  des  Loix  crimi- 
nelles modernes  (i). 

Quand  j'appelle  la  banqueroute  un  vol ,  j'entends 
parler  de  la  banqueroute  frauduleufe  ;  car  pour  celle 
qui  arrive  lans  dol  ni  faute  de  la  pan  de  celui  qui 
l'a  fait, elle  ne  mérite  pas  plus  d'être  punie,  que  tout 
autre  événement  produit  par  des  caufes  auxquelles  il 
étoit  impoffible  de  réfifter.  Le  Marquis  Bcccaria  a 
donc  bien  raifon  de  ne  vouloir  pas  qu'on  les  con- 
fonde l'une  avec  l'autre,  &  de  vouloir  même  qu'on 
mette  quelque  dilTcrcnce  entre  la  banqueroute,  eau- 
fée  par  la  faute  légère,  <Sc  celle  qui  efl  la  fuite  d'une 
faute  grave. 

(i)  On   a  tort   de   croire  contre  elle  la  peine  de  mort, 

que  la  Loi  tle  Lacédémone,  Mais  ces  Loix  ne  font   poinc 

qui    permettoit  le   vol,   fuit  exçcutées,  tandis  qu'on  exé- 

abolie  parmi  nous.  Il  n'y   a  cute,  dans  toute  leur  étendue, 

en  France  ,  comme  dans  cei-  celles   conirc:    le  (impie  vol. 

te  République  ,   que  les  vo-  Mais  dans  le  premier  cas  ce 

leurs  mal  adroits  ,  qui  foient  font  le  plus  fouvenc  les  riches 

punis.  Au  refte  fi  la  banque-  qui  volent  le  pauvre  ,    tandis 

route   frauduleufe  y  eA  im-  que  dans  le  fécond  ce  font  les 

punie  ,  ce  n'ell  pas  la  faute  pauvres  qui  ont  l'audace  de 

des  Loix  ^  qui   prononcenc  voler  les  riches. 

liv 
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Le  banqueroutier  non  frauduleux ,  n'étant  coupa- 
ble d'aucun  délit  ,  ne  peut  être  fournis  à  aucune 
peine.  Un  abandon  général  de  tous  fes  biens ,  efl 
tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  lui  à  la  rigueur  ;  6c  l'on 
ne  peut  attenter  à  fa  liberté  fans  déranger  cette  exade 
proportion,  qui  doit  régner  entre  la  peine  &  le  délit. 
Quand  un  homme  entre  dans  le  commerce ,  c'efl  fon 
bien  &  non  fa  liberté  qu'il  prétend  hafarder  dans 
cette  efpèce  de  jeu.  Une  fois  qu'il  en  efl  dépouillé, 
il  eft  quitte  envers  tout  le  monde.  Perfonne  n'a  au- 
cun droit  fur  fa  liberté  ni  fur  fa  vie  ,  parce  que  ce 
font  deux  efpèces  de  bien ,  dont  la  fociécé  peut  dif- 
pofcr ,  fi  elle  le  juge  à  propos  pour  fa  fûreré  ,  mais 
qu'on  ne  peut  engager  envers  aucun  particulier. 

Les  peines  qui  portent  fur  la  liberté  doivent  être 
réfervées  pour  les  banqueroutiers  frauduleux  ;  non 
pour  indemnifer  les  particuliers  des  pertes  qu'ils  ont 
fouffertes  ;  (  car  qu'on  mette  mon  débiteur  en  prifon 
ou  qu'on  le  fafle  pendre ,  cela  ne  me  fera  pas  rentrer 
l'argent  qu'il  m'a  volé  )  mais  pour  punir  la  violation 
de  la  foi  publique.  Peut-être  même  dans  un  Etat  bien 
organifé  n'auroit-on  pas  befoin  de  recourir  à  ces 
peines  extrêmes  ;  l'infamie  pourroit  y  fuffire  pour 
contenir  les  banqueroutiers  frauduleux.  Nos  pères  les 
obligeoient  ,  en  les  privant  de  tout  commerce  avec 
les  autres  citoyens ,  de  porter  un  bonnet  vert.  Ç'au- 
roit  été  une  Loi  très-fage,  fi  elle  n'eut  affedé  égale- 
ment les  banqueroutiers  frauduleux  &  ceux  qui  ne 
l'étoient  pas.  On  peut  voir  encore  les  excellentes  ré- 
flexions de  l'Auteur  du  Traité  des  délits  &  des  pei- 
nes fur  cette  matière. 


y^ 
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TITRE       XI. 

Des  délits    contre  la    Police. 

>•  Tn\  Ans  l'exercice  de  la  Police ,  dit  M.  de  Mon- 
^'  JL/  tefquicii,  c'ed  plutôt  le  Magiflrac  qui  punit 
^^  que  la  Loi  ;  dans  les  jugemens  des  crimes  c'efl 
^3  plutôt  la  Loi  qui  punit  que  le  Magiflrat.  Les  ma- 
35  tières  de  Police  font  des  chofes  de  chaque  inftant, 
^5  &  OLi  il  ne  s'agit  ordinairement  que  de  peu  ;  il  ne 
>5  faut  donc  guère  de  formalités.  Les  allions  de  la 
33  Police  font  promptes,  &  elles  s'exercent  furies 
3>  chofes  qui  reviennent  tous  les  jours.  Les  grandes 
-3  punitions  n'y  font  donc  pas  propres.  Elle  s'occupe 
35  perpétuellement  de  détails  :  les  grands  exemples 
3>  ne  font  donc  pas  faits  pour  elle.  Elle  a  plutôt  des 
33  Réglcmcns  que  des  Loix.  Les  gens  qui  relèvent 
3:>  d'elle  font  fans  ceffe  fous  les  yeux  du  Magiflrat; 
^■>  c'efl  donc  la  faute  du  Magiflrat,  s'ils  tombent  dans 
35  des  excès.  Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  les  gran- 
35  àçs  violations  des  Loix,  avec  la  violation  de  la 
35  (impie  Police  (i).  55 

Quelque  bien  fait  que  foit  ce  portrait  de  la  Police  ; 
quelque  exa£ls  que  foient  \qs  principes  pofés  par  M. 
de  Montefquieu  fur  cette  matière  ,  il  fut  convenir 
cependant  qu'il  n'a  pas  aflTez  bien  diflingué  la  grande 
de  la  petite  Police,  deux  chofes  abfolument  diflinc- 
tes,  foit  dans  leur  objet,  foit  dans  les  principes,  qui 
les  dirigent. 

. .  ,^ — — ^ ■-■iTi 

(i)  Efp.  des  Loix.  Liy.  XXVI.  ch.  24. 


§.  I. 

De  la  grande  Police. 

JL/A  grande  Police  comprend  tout  ce  qui  concerne 
l'approvifionnement  de  l'État ,  comme  le  commerce 
des  grains  &  de  toutes  les  autres  chofes  abfolument 
néceifaires  à  la  vie,  la  levée  des  Impôts ,  l'adminif- 
tration  des  Finances,  le  commerce  intérieur  &  avec 
l'étranger.  Elle  s'étend  encore  fur  toutes  les  allions  , 
qui  fans  être  des  délits  en  elles-mêmes  peuvent  en 
occafionner  ,  comme  le  port  des  armes ,  les  alTem- 
blées  nombreufes  fans  la  permifîîon  du  Prince  ,  le 
jeu  ,  le  luxe  ,  ôcc. 

Les  régies  prefcrites  fur  tous  ces  objets  font  plutôt 
des  Réglemens  que  des  Loix  ;  <Sc  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  les  violations  de  ces  Réglemens  êc  les 
violations  des  Loix  ,  que  celles-ci  tendent  direde- 
ment  à  la  defl:ruâ;ion  de  la  fociété  ,  tandis  que  les 
autres  n'y  tendent  qu'indiredlement. 

Les  peines  correctionnelles,  telles  que  les  amen- 
des, la  prifon,  cScc.  font  donc  fuffifantes  pour  répri- 
mer ces  violations.  Il  efl;  cependant  des  cas  ou  les 
infractions  par  leur  multiplicité  ou  par  les  circonf- 
tances  deviennent  fi  dangereufes ,  qu'il  ed  néceffaire 
de  les  arrêter  tout  à  coup  en  augmentant  la  févérité 
des  peines.  Mais  cette  févérité  doit  ceffer  avec  la 
caufe  qui  y  a  donné  lieu. 

Quelques-uns  des  délies  contre  la  Police,  tels  que 
ceux  qui  font  la  fuite  du  jeu  ,  du  luxe  ,  ou  qui  fe 
commettent  dans  le  commerce  de  première  néceffité, 
ou  dans  la  perception  des  impôts,  pourroient  faire 
chacun  la  matière  d'un  traité  particulier.  Contentons- 
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nous  d'obferver  ;  que  leur  multiplication  annonce  tou- 
jours un  vice  dans  le  Gouvernement  ;  &  que  ce  n'eft 
qu'en  le  rectifiant  qu'on  peut  fe  flatter  de  les  faire 
ccller.  C'efl  ce  qui  rcfultera  de  ce  que  nous  allons 
dire  du  plus  important  ôc  du  plus  connu  des  délits 
de  cette  efpcce ,  je  veux  parler  de  la  contrebande. 

§.  II. 

De  la  contrebande. 

*  X-«A  contrebande,  dit  le  Marquis  Reccaria,  efl  un 
vrai  délit  contre  le  Souverain  (Se  contre  la  nation. 
Mais  \\  fuppofe  fans  doute  que  l'impôt  e(t  le  plus 
léger  pofTible ,  que  permettent  les  befoins  de  l'État, 
combiné  avec  la  perception  la  moins  onércufe  pofîlble. 
Tout  ce  qui  excède  ces  befoins  réels  n'eft  plus  qu'un 
attentat  à  la  propriété  à^s  citoyens  ,  qu'un  vol  qui 
leur  efl  fait  pour  enrichir  de  leurs  dépouilles  quel- 
ques fang-fues  puifTantes  ou  protégées.  Quand  on 
viole  les  droits  les  plus  facrés  des  citoyens  ;  faut-il 
être  étonné  qu'ils  fafTent  de  leur  côté  tous  leurs 
efforts  ,  pour  éluder  des  Réglemcns  tyranniques  , 
dont  on  a  voulu  étayer  ces  voies  de  fait  ? 

La  plus  grande  peine  de  la  contrebande  doit  être 
les  amendes ,  les  confifcations ,  «Se  au  pis  aller  le  tra- 
vail du  coupable  appliqué  au  fifc  qu'il  a  voulu  frau- 
der. Mais  la  prifon  du  contrebandier  ou  l'efclavage 
auquel  on  le  condamnera ,  ne  doivent  pas  être  les 
mêmes  que  pour  l'aflaffin  ou  le  voleur.  C'efl:  en  effet 
renverfer  tous  les  principes,  que  de  ne  mettre  nulle 
diflindion  entre  des  coupables  d'une  efpèce  fi  diffé- 
lente. 
-    Comment  eft-il  poffible  de  fe  perfuader,  qu'il  y  a 
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des  hommes  capables  de  demander, de  tolérer  même 
qu'on  puniflTe  de  mort  ou  d'une  privation  entière  de 
leur  liberté  ,  des  malheureux  auxquels  on  ne  peut 
reprocher  autre  chofe  ,  que  de  leur  enlever  une  bien 
foible  portion  de  ces  profits  immenfes  ,  qu'ils  fonc 
tous  les  jours  aux  dépens  du  public  (i)  ?  Si  on  les 
dépouilloit  un  moment  de  cette  force ,  qui  fait  tous 
leurs  droits,  quelle  peine  faudroit-il  leur  infliger  à 
eux  ,  qui  ne  fe  préfentent  jamais  dans  la  cabane  du 
pauvre,  que  pour  y  porter  l'allarme  êc  le  défefpoir, 
&  fouvent  pour  lui  ravir  le  dernier  morceau  de  pain 
qu'il  avoit  confervé ,  pour  foutenir  fa  vie  ou  celle  de 
fes  malheureux  enfans. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  confiance  des  Loix  de  la 
nature  dans  le  moral  comme  dans  le  phyfique  ,  que 
cette  horreur  ,  que  toutes  les  nations  non  encore  en- 
tièrement dépravées  ,  fe  font  accordées  d'avoir  pour 
les  Traitans  (2).  AufH ,  comme  l'a  très-bien  dit  avant 
nous  M.  de  Montefquieu ,  la  marque  la  plus  cer- 
taine de  la  dépravation  d'un  État  eft  lorfque  les  Trai- 
tans parviennent  à  y  jouir  de  la  confidération  pu- 
blique. 

(i)   Pourroit-on  croire  en-  cupidité  pourfuit.    Il  faut  ef- 

core,  fi  Ton  n'en  étoittémoin,  pérer  de  la  modération  Ôc  de 

qu*il   y  a  des  hommes   affez  l'humanité  de  Tadminiitration 

vils ,  pour  facrifier  légale-  adluelle  ;   qu'enfin  fes  vœux 

ment  leurs  concitoyens  à  l'a-  feront  exaucés, 

vidité  des  Traitans?   La  na-  (2)    C'eft    principalement 

tion  ,  depuis  long-temps  ,  de-  fur  le  peuple  que  s'exercent 

mande   la   fupprefiîon  de  ces  les  vexations  des  Financiers, 

Commifïîons ,  foudoyées  par  On  feroit  des  volumes  de  tou- 

îa  finance,  &  qui  ofent  ce-  tes  les    rufes    ,    des  détours 

pendant  refter  Juges  entr'el-  qu'emploie  cette  innombra- 

îes  6c  les  malheureux  que  fa  bie  milice  de  Commis,  gagée 
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§.     III. 

Des  délits  contre  la  difcipllnc  des  diffcrens  corps. 

V>/N  peut  ranger  dans  la  claiïe  des  délits  contre  la 
Police,  la  violation  de  la  difcipline  des  différentes 
Communautés  ,  qui  font  dans  un  Etat.  Mais  il  faut 
que  ces  Communautés  aient  des  Réglemens  connus, 
autorifés  par  la  puiffance  publique,6c  qui  viennent  s'u- 
nir 6c  ne  faire  qu'un  corps  avec  les  Loix  générales  de 
rÉtar.  La  violation  de  ces  Réglemens  ne  peut  être 
punie,  que  par  la  privation  à  temps  ou  pour  toujours 
des  avantages  qu'on  trouve  dans  ces  différentes  Com- 
munautés. 

§.  I  v. 

Des  délits  militaires, 

Hez  les  anciens  peuples  où  les  armées  n'étoîenc 
compofées  que  de  foldats  citoyens ,  on  n'avoit  befoin 
que  de  l'honneur  qui ,  bien  entendu ,  n'eft  autre  cho- 
fe  que  l'amour  de  la  vertu  &  de  la  patrie ,  pour  les 
contenir  &  les  diriger.  Chez  nous,  où  elles  font  diffé- 
remment compofées  ,  on  avoit  cru  pendant  long- 
temps, qu'on  ne  pouvoit  les  mener  que  par  la  crainte. 

Un  Miniftre  François  avoit  penfé  qu'il  feroit  pof- 
fible  de  rendre  la  profeffion  du  foldat  plus  honora- 

par  les  Traitans ,  pour  fup-  fe  du  haut  prix  où  fe  rend  la 
poferdesconcravcinrionsdela  juftice  en  France  ,  foit  à  eau- 
part  des  gens  de  la  campagne,  fe  que  certaines  Loix  veulent 
&  pour  leur  faire  payer  des  que  les  procès  verbaux  ,  dref- 
amendes.  Ces  pirateries  font  fés  par  les  Gardes  ,  falTenc 
toujours  impuniei»  j  foit  à  cau>  pleins  dc  entière  foi. 
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ble  ,  en  lui  accordant  des  didindions  qui  lui  filfenÉ 
aimer  le  iervice  ;  6c  qu'en  lâchant  diriger  les  fend- 
mens  d'honneur^  qu'on  rcrrouve  dans  tous  les  cœurs^ 
lorfque  le  mépris  ne  va  pas  les  y  éteindre ,  on  par-» 
viendroit  à  lui  faire  regarder  la  défertion  comme 
une  lâcheté  indigne  de  lui.  Ce  Miniflrc  n'avoit  pas^ 
comme  on  voit ,  des  idées  vulgaires.  Elles  furent 
long-temps  oubliées,  parce  qu'il  étoit  plus  court  & 
plus  aifé  de  faire  aflalîîner  les  foldats  ,  que  de  les 
cojiduire  par  les  fentimcns. 

Le  règne  qui  annonce  à  la  France  un  avenir  (î 
heureux  a  commencé  par  la  fupprefîîon  de  la  peine 
de  mort  envers  les  déferteurs.  La  Loi  qui  a  été  faire 
à  ce  fujet,  a  tous  les  caradères  d'une  bonne  Loi.  Elle 
ouvre  la  porte  au  repentir ,  en  donnant  le  temps  aU 
déferteur  de  réfléchir  fur  les  fuites  d'un  délit ,  dans 
lequel  l'incondance ,  la  légèreté  ,  fouvent  même  la 
débauche,  peuvent  l'avoir  entraîné.  11  relie  fans  doute 
bien  des  chofes  à  faire  encore ,  pour  perfeclionnet* 
cette  Loi.  C'eft  toujours  cependant  un  grand  pas 
qu'on  a  fait  vers  le  bien. 

Cet  amour  inné  que  l'homme  a  pour  la  liberté  ^ 
excufe  facilement  celui  qui  fait  tous  fes  efforts  pour 
la  recouvrer.  Une  pareille  adion  ,  qui  ne  fera  jamais 
un  vrai  délit  aux  yeux  du  public,  ne  pouvoit  être 
punie  par  la  mort ,  fans  l'injuftice  la  plus  révoltante- 
En  fupprimant  une  des  plus  grandes  difproportions 
entre  la  peine  &  le  délit  qui  exiftât,  dans  la  juflice 
criminelle,  (5c  en  condamnant  les  déferteurs  aux  tra- 
vaux publics ,  on  les  rend  utiles  à  l'État  ;  ôc  comme 
ceux  qui  ont  ofé  s'expofer  à  la  fervitude  pour  recou- 
vrer leur  liberté  ,  ne  font  jamais  des  lâches  ou  des 
poltrons ,  l'État  les  conferve  pour  une  occafion  prcf- 
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lare  ou  pour  un  coup  de  main  ,  au  prix  duquel  on 
pet  leur  faire  racheter  leur  liberté. 

§.  V.    . 

De  la  petite  Police» 

\ji  petite  Police  prend  connoilTance  des  ventes 
jornalières  ,  qui  fe  font  des  chofes  néceiïaires  à  la 
vi,  de  la  fureté  &  de  la  propreté  des  villes,  de  leur 
aprovifionnement ,  6cc.  C'elî:  un  établiffement  très- 
fa  e  que  celui  des  Magiflrats  deftinés  particulière- 
mnc  à  veiller  fur  cette  partie^ 

^eur  vigilance  &  leur  activité  feront  plus  efficaces, 
par  prévenir  les  délits  dont  la  petite  Police  eft  fuf- 
cetible  ,  que  les  Réglemens  les  plus  févères.  Les 
arendes,  les  confifcations  font  les  feules  peines  qu'ils 
dcvent  prononcer.  Au  lieu  de  clouer  les  faufles  ba- 
laces  ou  les  fauffes  mefures  dans  les  places  pubîi- 
qus ,  comme  on  le  pratique  dans  beaucoup  de  pays, 
ilferoit  plus  à  propos  de  les  clouer  à  la  porte  du 
copable,  &  de  les  y  laifTer  plus  ou  moins  de  temps, 
fu/ant  la  gravité  de  la  contravention.  Un  tel  mar- 
chnd  tomberoit  néceffairement  en  difcrédit ,  &  l'a- 
viité  feroit  punie  par  le  côté  le  plus  fenfible  pour 
el3. 

§•    VL 

X  quelques  autres  efpèces  de  délits,   Conclujion  de  cette 

Partie. 

1  Ou  s  venons  de  parcourir  les  principales  efpèces 
d  délits ,  ceux  fur-tout  qui  font  comme  la  tige  de 
tas  les  autres.  Parmi  ceux  que  nous  pouvons  avoir 
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omis  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  rentre  dans  quel- 
qu'une des  clafes  que  nous  a_yons  établies.  Tel  eft  , 
par  exemple  ,  le  crime  de  fliux  ,  qui  tient  prefque  de 
toutes  les  autres  efpèces  de  délits. 

En  effet ,  le  faux  efl:  un  vol ,  (ï  l'on  fuppofe  un  Tef- 
tament  ou  un  Ade  authentique  par  lequel  on  s'attri- 
bue une  fucceffion  ,  une  propriété  ,  un  droit  quelcon- 
que. C'efl  un  aiïalîînat ,  fi  l'on  porte  contre  quelqu'un 
un  faux  témoignage ,  qui  puiffe  le  mener  à  la  mort 
ou  à  une  peine  aliiidive.  Enfin  c'ell  toujours  une  vio- 
lation de  l'ordre  public ,  dont  la  bonne  foi  ôc  la  fu- 
reté des  Contrats  font  un  des  plus  folides  fondemens. 

La  première  attention  du  Légillateur  doit  être  de 
prendre  garde  de  ne  pas  favorifer  ce  crime  par  {es 
inftitutions  ,  de  le  prévenir  par  des  Réglemens  fages. 
Par  exemple  ,  le  faux  témoignage  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  féconde  Partie  ,  eft  moins  commun 
dans  les  pays,  où  les  témoins  font  ouis  publiquement. 
Se  en  préfence  de  l'accufé  ,  que  dans  ceux  oà  ils  le 
font  en  fecret.  Dans  le  premier  cas  ils  trouyent  moins 
de  facilité  a  déguifer  la  vérité. 

Ce  crime  fera  encore  commun  dans  les  Gouver- 
nemens  où  régneront  la  perfidie  &  la  difîimulation. 
Comment  des  hommes  faux  dans  toutes  leurs  adions, 
pourront-ils  ne  pas  l'étie  dans  les  témoignages  qu'ils 
porteront  en  fecret  ? 

Le  faux  eft  toujours  plus  punifTable  dans  un  dépo- 
fitaire  public  que  dans  un  particulier.  L'infamie ,  le 
banniffement,  font  des  peines  fuffilantes  pour  ce  der- 
nier ;  mais  il  faut  pour  l'autre  des  peines  plus  fé- 
vères. 

Nous  n'avons  point  parlé  encore  de  certains  dé- 
lits ,  qui  ne  doivent  l'être  qu'à  l'ignorance  &  à  1^ 

fuperftition , 
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i'uperdicion  ,  tels  que  le  fortilcge  ,  la  magie  ,  ôcd 
Tout  cet  Ouvrage  n'a  pour  but  que  de  prouver,  qu'il 
n'y  aura  jamais  de  Loix  fages  chez  un  peuple  after- 
vi  par  les  préjugés  ou  par  l'erreur.  Voulez-vous  dé- 
truire ces  délits ,  faites-en  difparoître  la  caufe  P 

Apres  avoir  fixe  les  principes  d'après  lefqucls  ,ot\ 
doit  décider  de  la  nature  des  délits  êc  de  celle  dci 
peines  qu'on  peut  leur  infliger,  il  faut  voir  de  quelld 
manière  on  conftate  Texillence  du  délit  aux  yeux  de 
la  Juflice.  Cette  partie  efl;  une  des  plus  importantes^ 
des  plus  difficiles,  &  malgré  cela  jufques  à  prcfcnC 
des  plus  maltraitées  de  la  Juflice  criminelle. 


kkXA.. 
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SECONDE    PARTIE. 

DE  LA  PREUVE,  DE  LA  NATURE, ET  DE  LA  FORCE 
DES  PRÉSOMPTIONS. 

LA  preuve  d'un  fait  efl  ce  qui  conduit  à  fa  ceC^ 
ticude. 

La  certitude,  fuivant  M.  d'Alcmberc ,  efl  propre-* 
ment  une  qualité  du  jugement ,  qui  emporte  l'adhé- 
fion  forte  &  invincible  de  notre  efprit  à  la  propoli-* 
tion  que  nous  affirmons  (i). 

L'objet  de  la  preuve  en  matière  criminelle  e?fl  toué 
;i  la  fois  de  conftater  l'exillence  d'un  fait  &  d'en  con- 
noître  l'auteur. 

Un  fait  efl  toujours  vrai  ou  faux  en  lui-rfiême.  Le's 
doutes  qui  peuvent  fe  former  fur  fon  exiflence ,  ne 

(i)    Difc,  Prélimin»  de  l'Enc^clop,  ^  art*  certitude. 
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font  que  dans  l'elprit  de  celui  qui  veut  s'en  aflurer. 
Il  n'y  a  que  deux  moyens  pour  faire  ditparoîcre  ces 
doutes  ;  favoir,  notre  propre  témoignage  ,  ou  le  té- 
moignage d'autrui  ,  tel  que  la  dépofition  de  plu- 
fieurs  perfonnes ,  ou  bien  les  traces  qu'un  fait  a  laif- 
fées  après  lui. 

La  première  voie  eft  fans  contredit  la  plus  courte 
&  la  plus  fùre  pour  parvenir  à  la  certitude.  Tout 
homme  qui  jouit  de  fes  cinq  fens,  qui  a  été  à  même 
d'appercevoir  la  caufe ,  les  progrès ,  en  un  mot  touc 
le  développement  d'un  fait ,  cil  moralement  fur  de 
ne  point  fe  tromper  dans  le  jugement  qu'il  en  porte. 

La  féconde  manière  d'acquérir  la  certitude ,  c'efl- 
à-dire ,  par  des  témoignages  étrangers  efl:  beaucoup 
plus  fautive  ôc  fujette  à  erreur  ;  parce  qu'il  faut  alors 
non-feulement  s'afTurer  de  la  certitude  du  fait ,  mais 
encore  de  celle  de  la  preuve.  Cette  féconde  voie  e(l 
cependant  la  feule  qui  foit  en  ufage  en  matière  cri- 
minelle. Il  arrive  bien  rarement  que  le  délit  foie 
commis  fous  les  yeux  de  ceux ,  qui  doivent  juger  le 
coupable. 

Pour  parvenir  donc  à  la  certitude  par  ce  moyen, 
il  faut  que  la  multiplicité  des  préfomptions  ,  leur 
accord  ,  fupplée  à  la  foiblelTe  de  la  preuve.  C'eft  en 
effet  leur  union ,  leur  corrélation ,  qui  fait  toute  leur 
force  ;  enforte  que  les  mêmes  préfomptions  qui ,  réu- 
nies ,  obligent  l'efprit  à  donner  fon  afîentiment,  con- 
fidérées  féparément ,  ne  font  plus  fur  lui  qu'une  im- 
prelfion  légère. 

Ainfi ,  par  exemple  ,  deux  témoins  difent  avoir  vu 
commettre  un  aflalTmat  à  Titius.  Ils  l'affirment  avec 
ferment.  Voilà  fans  doute  une  préfomption  bien  gra- 
ve. Cependant  comme  je  ne  fais  point  lî  ces  témoins 
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fe  trompent  ou  veulent  me  tromper,  mon  cfprit  de- 
meure encore  en  fufpens.  Je  rechcrclic  alors  dans  Jâ 
conduite  deTitius,  dans  les  circonftanccs  du  fait  lui- 
mcme,  s'il  n'y  auroit  rien  qui  contredit  la  dépoficiott 
des  témoins.  Si  je  trouve  que  tout  s'accorde  avec 
elle ,  la  probabilité  croît  de  beaucoup  &  s'approche 
de  la  certitude.  Si  enfuitc  Titius,  accufé  de  l'aiïafîi- 
nat,  avoue  le  crime,  ou  ce  qui  revient  à  peu  près  au 
même  ,  varie  Ôc  fe  contredit  dans  fcs  défenfes  ,  la 
preuve  efl  pouflée  alors  au  plus  haut  degré  de  pro- 
babilité oii  elle  puifTe  arriver  ;  êc  l'efprit  le  plus  ob- 
fliné  efl  forcé  de  convenir  que  Titius  ell  coupable  du 
crime,  dont  on  l'accufe. 

Mais  toutes  ces  prélbmptions  fe  réuniiïent  rare- 
ment enfemble.  Le  plus  fouvent  un  accufé  fera  char- 
ge par  les  témoins,  &  les  indices  ne  diront  rien  con* 
tre  lui;  ou  il  fera  chargé  par  les  indices,  Se  il  n'y 
aura  aucun  témoin.  Rarement  avoue-t-il  le  fait  :  ôc 
les  contradidions  qu'il  peut  y  avoir  dans  fes  défenfes, 
viennent  autant  de  fa  timidité  que  de  la  confcience 
du  crime.  C'efl  alors  dans  un  balancement  fcrupu- 
leux  des  indices  &  des  préfomptions ,  qui  peuvent 
réfulter  des  circonftances  du  délit,  que  le  Juge  doit 
chercher  la  conviction  ou  l'innocence  de  l'accufe. 

Mais  quand  eft-cc  que  par  le  moyen  de  ces  indices 
ou  de  ces  préfomptions,  il  peut  fe  flatter  d'être  arrivé 
à  la  certitude  qu'il  cherche?  C'efl  ce  qu'il  n'a  pas  en- 
core été  donné  à  la  prudence  humaine  de  définir. 
La  certitude  étant  une  adhéHon  forcée  de  l'enten- 
dement à  la  propofition  que  l'on  affirme  ,  on  n'efl 
cenfé  y  être  arrivé,  que  lorfque  l'on  en  efl  au  poi ne 
où  tout  homme  joui  liant  de  fa  raifon  ,  ôc  qui  a  donné 
R  l'examen  d'un  fait  tout  le  temps  <&  toute  l'attew- 
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tion  néceflaire  ,  eil  forcé  de  convenir  de  la  fauiïeté 
ou  de  la  vérité  de  fon  exiftence.  Mais  on  ne  fauroit 
déterminer  ni  l'efpèce ,  ni  le  nombre  des  préfomp- 
tions,  capables  d'opérer  cette  convidion.  Les  cir- 
çonftances  d'un  fait  variant  à  l'infini ,  foit  pour  leur 
quantité,  foit  pour  leur  importance,  les  conféquen- 
ces  qu'on  en  tire  doivent  éprouver  la  même  variation; 
ôc  tel  indice  fera  d'un  grand  poids  dans  des  circonf- 
tançes  données  ,  qui  ne  fera  d'aucune  confidératioa 
dans  des  circonflances  différentes. 

Aulfi  les  Anciens  qui  établiflbient  les  régies  d'après 
Ja  nature  de  l'homme  ,  Se  non  d'après  des  préjugés 
adoptés  fans  examen,  n'ont-ils  prefcrit  nulle  part  des 
Loix  invariables  fur  la  nature  des  preuves  ôz  la  force 
des  préfomptions.  Toutes  les  Loix  Romaines  fe  réu- 
niiTent  à  dire ,  que  les  queftions  de  fait  doivent  être 
remifes  à  l'arbitrage  des  Juges  (i).  Les  Modernes,  qui 
ont  été  plus  hardis  ,  ont  montré  par  leurs  écarts  le 
danger  qu'il  y  a  à  vouloir  affujettir  à  des  régies  fixes, 
des  chofes  auxquelles  la  nature  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'en  prefcrire  de  femblables.  On  ne  fauroit  dire  les 
maux  qu'ils  ont  caufé,  &  qu'ils  font  encore  chez  les 
nations  aiïez  flupides ,  pour  aller  chercher  dans  les 
livres ,  ce  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  l'étude  du 
cœur  humain. 

Le  travail  du  Légiflateur ,  dans  cette  partie ,  doit 

(i)  Leg.  I.  §.  4.f.  ad  f.  c.  ce  des  preuves  ;  &  que  c'eft 

turpiL  Leg.  m,  ff.  de  teftib,  Jà    l'ouvrage    des    Rhe'teurs 

L'interprète    des    Loix   Ro-  plutôt  que  des  Jurifconfuî- 

in,aines  ,  qui  les  a  mieux  con-  tes.   C'eft   affez    montrer   le 

rues ,    dit   qu'on    ne    trouve  cas   qu'il  faifoit  des    re'gles 

rien   dan?  tout  le  Corps  du  fur  cette  matière  Cujac,  reci^ 

Proie  fur  la  nature  &  la  for-  talion,  ff,  de  probat^ 
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donc  fe  borner  à  faire  enlbrce  que  la  rectitude  du 
jugement  humain  ne  s'akere  pas  par  de  faux  princi- 
pes, à  perfedionner ,  par  une  bonne  éducation,  l'ou- 
vrage de  la  nature  &  à  empêcher,  par  de  fages  Ké- 
glemens  ,  que  les  Juges  n'abufenc  de  la  liberté  que 
l'imperfedion  des  Loix  humaines  oblige  de  leur  laiP- 
fer,  pour  l'appréciation  des  preuves.  Ainfi ,  dans  tout 
ce  que  nous  allons  dire  Ibr  les  diverfcs  eipèces  de 
preuves ,  qui  font  en  ufage  dans  les  matières  crimi- 
nelles ,  nous  avons  moins  pour  but  d'établir  des  ré- 
gies nouvelles,  que  de  mettre  en  garde  contre  celles 
qu'on  a  fuivies  jufques  à  préfent. 

Le  premier  objet  de  la  preuve  étant  de  conflater 
le  délit  ,  pour  parvenir  enfuite  plus  aifément  à  la 
connoiffance  de  Ion  auteur  ;  c'eft  par  cette  partie  que 
nous  commencerons  nos  réflexions. 

§.  I. 

Du  corps  de  délit, 

JL/Ès  qu'on  ne  conftate  le  corps  de  délit  que  pour 
en  connoître  plus  facilement  l'auteur ,  il  fuit  que 
dans  le  procès  verbal  qu'on  dreiïe  pour  cela ,  il  faut 
faire  mention  autant  qu'il  ell  po(îlble  de  toutes  les 
circonrtances  du  délit  ;  faire  les  perquifitions  les  plus 
exaâ:es  fur  ce  qui  s'efl:  paflé  avant ,  dans  le  temps  & 
après  que  le  délit  a  été  commis  ;  fur  la  nature  &  le 
genre  des  bleifures ,  s'il  s'agit  d'un  homicide  ;  inter- 
roger fur  le  champ  toutes  les  perfonnes ,  qui  peuvent 
en  avoir  la  moindre  connoiffance. 

Mais  en  même  temps  qu'on  prend  toutes  les  pré- 
cautions pofîibles  pour  découvrir  l'auteur  du  délit, 
i'équité /exige  qu'on  laifTe  à.  celui  qui  eiè  accufé  dô 
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l'être  ,  la  liberté  de  le  défendre.  Ainfi  lî  l'accufé  eu: 
déjà  arrêté  ou  connu  lorfqu'on  drelfe  le  procès  verbal 
du  corps  de  délit;  il  faut  qu'il  y  foit  préfent ,  qu'il 
puilfe  faire  des  réquifitions,  auxquelles  on  aura  égard, 
fi  elles  font  juftes;  &  dont  on  fera  mention  dans  tous 
les  cas. 

Si  l'on  a  chargé  des  Médecins  ou  des  Chirurgiens 
de  dreffer  un  rapport  ;  il  faut  d'abord  qu'ils  donnent, 
dans  le  plus  grand  détail,  les  motifs  de  leur  décifion; 
enfuite  que  leur  rapport  foit  communiqué  à  l'accufé, 
afin  qu'il  puilTe  y  répondre  ou  y  faire  répondre  par 
des  gens  de  l'art.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  s'af- 
furer  avec  impartialité  de  la  vérité  &  de  l'exadticude 
des  faits. 

Une  trifte  expérience  a  prouvé  qu'en  rendant  tou^ 
t^s  ces  pièces  fecrettes ,  les  erreurs  qui  s'y  trouvoienc 
étoient  prefque  toujours  funeftes  à  l'accufé.  Car  le 
Juge  étant  obligé  de  prendre ,  pour  bafe  de  la  preu- 
ve, les  faits  confiâtes  par  le  procès  verbal  du  corps 
de  délit  ,  ne  peut ,  en  partant  d'un  principe  faux  , 
qu'arriver  à  une  conféquence  fauife. 

Qu'on  parcoure  les  Hiftoires  lamentables  des 
affafîinats  judiciaires  ,  on  verra  que  la  caufe  de  pref- 
que tous  ne  vient  que  des  inexadirudes  &  des  erreurs, 
qui  s'étoient  glilîées,  des  omifîions  qu'on  avoit  faites 
dans  le  procès  verbal  du  corps  de  délit  ;  ou  dans  les 
rapports  des  Médecins  &  Chirurgiens  (i). 

Le  corps  de  délit  n'étant  au  fond  autre  chofe  que 

(i)  Telles  font  les  affaires  f^-  P^g-  449-  ^  f^^^-  ^^^  ^^"^ 

de  l'Anglade  ,  de    le   Brun,  prifes  de  plulîeurs  Parlemens 

deCalaSjde  Montbaiily  i-Scc.  bien  afFreufes   fur  le   même 

Voyez  encore  dans  les  Nou-  fujett 
velies  Caufes  Célèbres  Tom» 
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le  dclic  lui-même,  il  s'en  fuit  qu'il  n'eft  pas  toujours 
néceflaire  ,  que  ce  corps  de  délit  foit  mis  fous  les 
yeux  de  la  juilice  ,  pour  l'autorifer  à  prononcer  la 
condamnation ,  ou  du  n\oins  à  faire  l'inflruction. 
Ainfi  loriqu'il  eft  que/lion  d'un  afFiiifinat  ;  il  n'eft  pas 
abfolument  néceflaire,  que  le  cadavre  du  mort  ibic 
reprélénté.  Ce  fcroit  ouvrir  une  large  porte  à  l'im- 
punité ,  fi  tous  les  fcélérats  qui  auroicnt  été  alTez 
heureux,  pour  dérober  à  la  connoiHance  de  la  Juflice 
Ja  yidime  de  leur  barbarie,  étoient  ,  par  cette  pré- 
caution ,  à  couvert  de  la  vengeance  des  Loix. 

l^es  Loix  Romaines  en  exigeant  qu'avant  tout  le 
corps  du  crime  foit  aiTuré  ,  ne  demandent  point  la 
repréfentation  du  cadavre  du  mort ,  mais  feulemenc 
qu'il  foit  confiant  qu'un  homme  a  été  tué  (  i  ). 

Mais  dans  les  cas  où  le  corps  de  délit  n'efl  pas 
repKéfenté  ,  comme  dans  ceux  qui  ne  laiiTent  pas  de 
traces  après  eux  ;  l'attention  êc  les  fcrupules  des  Ju- 
ges doivent  s'accroître.  Car  il  s'agit  alors  toLt  à  la 
fois,  de  favoir  fi  le  crime  a  été  commis,  6c  d'en  con- 
noître  l'auteur.  On  doit  nécefTairement  commencer 
par  s'alîurer  de  quelque  fait  qui  conflate  le  délit ,  <Sc 
en  partant  enfuite  de  ce  fait  comme  d'un  point  fixe, 
tâcher  d'arriver  à  l'auteur  du  délit.  La  plus  légère 
omifTion  eil  alors  inexcufable.  11  faut  faifir  les  plus 
petites  circonflances  ,  ne  rien  négliger  enfin  de  ce 
qui  peut  mener  à  la  connoiiïance  de  la  vérité. 

P  »  ■  '      ■    I  II  I  i        II      II  ■     I     .1         I  — »— — ■         I      m  ^ 

(i)  Liquere  débet  hominem  ejfe  interemptum.  Leg.  I.  §.  item 
illud,  ff.  ud  f.  c.  Sillam, 
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§.      I   I. 

De  la  preuve  tejîlmoniah, 

X^A  preuve  la  plus  forte  que  nous  puiilions  avoir  de 
la  véricé  ou  de  la  faufferé  d'un  fait  ,  efl  fans  contre- 
dit celle  qui  vient  du  témoignage  de  plufieurs  hom- 
mes iinceres  &  impartiaux.  Mais  l'incertitude  oii  nous 
fommes  prcfque  toujours  fur  cette  flncérité  &  fur 
cette  impartialité  ,  fe  communique  néceifairement  à 
la  preuve  tellimoniale. 

-    i:.orfqu'un  fait  nous  eft   attefté  par  un    fi   grand 
jîom.bre  d'hommes  ,   que  nous  jugeons  qu'il  eft  im- 
poffible  que  tant  de  gens  aient  été  trompés  ou  fe 
foient  accordés  pour  nous  tromper ,  que  leur  témoi- 
gnage eil  d'ailleurs  confiant  6c  uniforme ,  nous  ne 
wfaurions  ra^onnablement  le  récufer.  Mais  cet  accord 
d'un  grand  nombre  de  témoins  à  atteder  la  vérité 
:d'un  fait ,  qui  fe  rencontre  toujours  dans  les  évene- 
•mens  publics  ,   manque  pour  l'ordinaire  dans  ceux 
qui  font  l'objet  des  recherches  de  la  Juftice  crimi- 
nelle. On  efl  réduit  le  plus  fouvent  à  un  petit  nom- 
bre de  témoins  ;  il  n'efc  par  conféquent  plus  impof- 
fible  qu'ils  fe  foient  trompés  ou  qu'ils  aient  pu  s'ac- 
corder pour  nous  tromper.  11  faut  alors,  pour  s'affu- 
•rer  de  la  vérité,  fe  jetter  néceffairement  dans  l'exa- 
îTien  de  chacun  en  particulier. 

Toute  preuve  teflimoniale  peut  être  examinée  fous 
deux  points  de  vue  differens  ;  d'abord  par  fa  furfiice 
extérieure,  c'efl- à-dire ,  par  le  nombre  6c  la  qualité 
des  témoins  ;  enfuite  par  fa  fubflance  intérieure  , 
c'efl-à-dire ,  par  la  fermeté  (Se  l'uniformité  des  té- 
înoi";na2fes. 
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L'Auteur  du  traite  des  délits  &  des  peines  ie  plaint 
de  ce  qu'on  a  exclu  bien  des  gens  de  porter  témoi- 
gnage fous  des  prétextes  frivoles.  11  voudroit  qu'on 
y  admit  tous  ceux  qui  n'ont  aucun  intérêt  à  mentir. 

Mais  la  régie  qu'il  propofe  ,  adoptée  dans  toute 
font  étendue ,  ne  ferviroic  qu'à  foumettre  encore  da- 
vantage la  preuve  en  matière  criminelle  à  l'arbitrage 
des  Juges. 

Le  but  des  Loix  a  bien  été  de  n'admettre  ert  té- 
moignage que  ceux  qui  n'ont  aucun  intérêt  à  dégui- 
fer  la  vérité.  Mais  elles  ont  du  pour  cela  établir  des 
principes  généraux  formés  d'après  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement, &  non  des  régies  particulières  pour  cha- 
que cas  ;  à  quoi  meneroit  cependant  la  maxime  de 
l'Auteur  dont  nous  venons  de  parler. 

Ainfi,  par  exemple,  l'union  qui  règne  ou  qui  doit 
régner  parmi  les  parens ,  les  alliés ,  les  amis  ,  a  fait 
rejctter  leur  témoignage  (i).  On  a  fufpedé,  par  une 
raifon  contraire,  le  témoignage  d'un  ennemi. 

L'on  a  jugé  encore  que  celui  qui  n'avoit  pas  craint 
de  fe  fouiller  déjà  d'un  crime ,  de  mener  une  vie  in- 
fâme ,  feroit  plus  fufceptible  d'être  fuborné  ,  que  ce- 
lui qui  auroic  eu  toujours  une  conduite  intégre;  d'a- 
près cela  on  a  regardé  fon  témoignage  comme  nul, 
ou  du  moins  comme  très-fufped.  Ainfi  l'alfedion  , 
l'inimitié  ,    l'infamie  du  témoin  ont  été  autant   de 

(i,  Il  y  a  une  autre  raifon  plus  facrés  de  l'humanité  que 

qui  a  du   faire  rejetter  dans  de  fefervir  de  leur  témoigna- 

lesaccufations  le  témoignage  ge  pour  le  perdre.   Nous  l'a- 

des  parens  ;    c'elt  qu'ils   ne  vons  déjà   dit  ;  jamais  il  n'y 

doivent  fe  montrer  que  pour  aura  de  mœurs  ,   fi  les  Loix 

défendre  l'accufc  ,  &  que  ce  civiles  aident  les   citoyens  à 

feroic  renverfer  les  droits  les  violer  les  Loix  de  la  nature^ 
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motifs ,  qui  ont  affoibii  fa  crédibilité  aux  yeux  de  la 
Loi. 

Il  n'en  cd  pas  moins  vrai  cependant  qu'un  Iiomme 
peut  être  aflfez  intégre ,  pour  ne  pas  cacher  la  vérité, 
quelque  raifbn  qu'il  ait  de  chérir  ou  de  hait  celui 
dans  la  caufe  duquel  il  efl  appelle  en  témoignage. 
Mais  comme  c'eft-là  une  exception  à  la  régie  géné- 
rale ,  la  Loi  n'a  pu  la  prendre  pour  le  fondement  de 
£qs  décifions. 

Pour  peu  que  l'on  réfléchifle  fur  les  autres  motifs, 
pour  lefquels  on  a  rejette  les  dépolirions  de  certains 
témoins ,  on  verra  qu'ils  ont  été  également  fondés 
fur  àes  raifons  tirées  de  la  nature  des  chofes.  Ainfi , 
pour  n'en  plus  citer  qu'un  feul  exemple  ,  une  des 
qualités  les  plus  effentielles  dans  un  témoin  ,   c'eft 
.qu'il  ait  eu  la  raifon  aflez  fortifiée  ,  les  fens  affez  en- 
tiers, pour  juger  nettement  des  objets  fur  lefquels  il 
.dépofe.  Delà  on  exclut  le  témoignage  des  impubères. 
Celui  des  mineurs  n'efl;  pas  non  plus  regardé  comme 
parfait.  Il  arrive  cependant  affez  fouvent  qu'il  y  a 
des  mineurs  plus  en  état  de  porter  des  chofes   un 
jugement  exaâ:  ,  que  beaucoup   de  majeurs  ;  mais 
ce  n'efl  encore  là  qu'une  exception  à  la  régie  géné- 
rale. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  quelle 
fagacité  il  faut  dans  les  témoins  qui  dépofent  fur  des 
crimes  oblcurs,  ou  fur  des  objets  qui  ne  font  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  comme  l'héréiie  ,  le 
fortilege ,  «Sec.  A  combien  d'abominations  de  pareils 
délits  ne  peuvent-ils  pas  fervir  de  prétexte  ? 

Les  foupçons  que  l'on  peut  avoir  fur  la  fidélité 
d'un  témoin  ne  font  pas  toujours  une  raifon  fuffifante 
pour  refufer  de  l'entendre.  On  doit  recevoir  fon  té- 
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moignagc  plutôt  comme  un  indice,  qui  peut  mener 
Il  id  certitude,  que  comme  une  preuve  qui  l'établir. 

On  trouve  dans  piufieursjLoix  du  Digeflc  l'cnu- 
mération  de  tous  les  points  fur  lelqucls  doit  porter 
l'examen  d'un  témoin  (i).  Cet  examen,  qui  tient 
toujours  dj?  la  conjedure,  place  ncccrTaircment  le  té- 
moignage des  hommes  au  rang  des  indices  ;  bien  que 
tous  les  Criminalifles  le  mettent  dans  la  clafle  des 
preuves.  11  efl:  vrai  qu'ils  fuppofent  que  les  témoins 
font  des  hommes  véridiques  6c  irréprochables  ;  mais 
fuppofer  un  pareil  fait  ,  c'ell  évidemment  fuppoier 
ce  qui  efl:  en  queftion. 

De  l'examen  de  la  perfonne  6c  de  la  qualité  des 
témoins,  on  doit  pafTer  à  celui  de  leurs  dépofitions, 
ainfi  que  nous  l'avons  établi  plus  haut. 

Il  faut  d'abord  les  confidérer  en  elles-mêmes; 
examiner  Ci  elles  n'impliquent  aucune  contradiélion  ; 
il  les  témoins  font  unanimes,  concordans,  fermes  6c 
invariables.  11  faut  enfuite  comparer  les  témoignages 
èntr'eux  ,  pour  voir  s'ils  ne  font  pas  calqués  les  uns 
fur  les  autres ,  6c  fi  par  hafard  plufieurs  témoins  ne 
fe  réduiroient  pas  à  un  feul.  Tel  efl  en  effet  l'incer- 
titude des  lumières  de  l'homme,  que  l'uniformité  des 
témoignages  ,  qui  femble  être  le  plus  fur  indice  de 
leur  véracité  ,  peut  ne  l'être  fouvent  que  de  leur 
fubornation.  Enfin  les  témoins  doivent  rendre  railon 
de  leur  dépoluion.  C'efl:  un  des  moyens  les  plus  fûrs 
d'en  connoître  la  vérité. 

On  comparera  enfuite  le  témoignage  avec  les  di- 
vcrfes  circonllances  foit  du  fait ,  foit  de  la  vie  de 
Taccufé  ;  on  confidérera  s'il  n'y  a  aucune  contradic- 

(I)   Leg.  1,  2.  '^.  ff.  de  tejliù. 
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tion  entr'eux  ;  fi  enfin  tout  bien  éclairci ,  il  réfulte 
<ie  cet  examen  une  preuve  aifez  forte  pour  opérer  la 
certitude,  c'eft-à-dire,  pour  forcer  le  Juge  à  abfou- 
tire  ou  à  condamner  l'accufé. 

§.  III. 

De  la  manière  d'entendre  les  témoins, 

1-jA  manière  dont  on  entend  les  témoins  aide  beau- 
coup à  épurer  leurs  dépofitions  ,  &  à  les  apprécier 
ieur  jufle  valeur.  Plus  on  fe  fera  hâté  d'entendre  les 
témoins  après  le  délit  commis ,  plus  on  fera  fur  de 
la  vérité  du  témoignage.  Les  idées  feront  plus  fraî- 
ches dans  là  tête  du  témoin;  les  complots  n'auront 
pas  eu  le  temps  de  fe  former.  S'il  dit  fauxi  on  fera 
plus  à  portée  de  le  convaincre. 

La  dépofition  doit  être  faite  encore  en  préfence 
de  l'accufé.  Lui  feul  peut  reclifier  le  récit  du  témoin, 
&  lui  faire  des  interrogations  qui  éclairciflfent  fa  dé- 
pofition. On  médira  peut-être  que  les  Loix  de  cer- 
tains pays  défendent  d'interroger  les  témoins.  Mais 
ce  font-là  de  très-mauvaifes  Loix.  Il  efl  peu  de  gens 
capables  de  bien  rendre  un  récit,  d'en  exprimer  avec 
clarté  toutes  les  circonftances  ;  s'ils  ne  font  aidés  par 
quelqu'un,  s'iis  n'ont,  pour  me  fervir  de  l'exprefîion 
d'un  ancien  ,  un  accoucheur  de  leurs  penfées.  Aufîî 
la  plupart  des  dépofitions  fèroient  très-imparfaites , 
fi  elles  n'étoient  arrangées  par  le  Juge  d'après  les  in- 
terrogations qu'il  fait  aux  témoins  (i). 


(i)  M.  d'Agueffeau  n'étant  qu'il  n'y  avoir  point  de  boa 
encore  qu'Avocat  Général,  Jî^'ge  qui  n'interrogeât  ,  les 
îivouoit  en  plein  Parlement,      lémoinSt  \oy&z fon plaidoyer. 


(>hcz  Jcs  Grecs  Se  clicz  les  Komaii/S  ,  oii  l'inflruc- 
tion  écoic  publique,  oii  les  témoins  ccoicnt  entendus 
en  préfence  des  Juges  &  de  l'accufé  ,  c  etoit  ce  der- 
nier qui  les  interrogeoit.  Les  témoins  avoient  le 
droit  d'interroger  l'accufé  à  leur  tour.  C'étoit  dans  ce 
choc  d'interrogations  réciproques  ,  que  fe  montroit 
la  vérité  d'un  témoignage,  par  la  fermeté,  l'exaéli- 
tude  du  témoin  ,à  répondre  aux  demandes  6c  aux  dif- 
ficultés qu'on  lui  propofoit. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'un  accufé  ait ,  parmi 
nous,  le  mcme  avantage,  bien  qu'on  le  confronte  au 
témoin  qui  a  dépofé  contre  lui.  La  plupart  des  té- 
moins ignorent  qu'ils  feront  un  jour  obligés  de  fou- 
tenir  leur  dépofition  en  préfence  de  l'accufé.  Cette 
ignorance  les  rend  fouvent  plus  faciles  à  altérer  ou  à 
déguifer  la  vérité.  Lorfque  le  moment  de  la  con- 
frontation arrive ,  ils  font  déjà  liés  parleur  première 
dépofition,  qu'ils  font  obligés  de  foutenir,  à  peine 
d'être  punis  comme  faux  témoins. 

On  fent  que  cet  inconvénient  n'auroit  pas  lieu  fi 
l'inflrudion  étoit  publique  ,  &  que  le  témoin  fut 
préfenté  fur  le  champ  à  l'accufé.  Voilà  pourquoi  en 
Angleterre,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  où 

^i  ^  ioute  la  faute  ^  2i]outoh-Uy  à  les  fupprimer.  Ceux  qui  fe 

ejlde  récrire.  Voilà  par  exem-  décident  enfuite  d'après  l'in- 

ple  une  Loi  bien   fingulière  formation,  pourroient  par  ce. 

qu'il  eft  permis  d'enfreindre,  moyen, diftinguer  ce  qui  vient 

pourvu    qu'on    ne    dife    pas  du  témoin  même  ,   d'avec  ce 

qu'on  Ta  enfreinte.  Dès  qu'on  qui  peut  lui  avoir  été  fu^eéré 

convient  de  la  nécefîitè  où  eft  par  le  Juge.  Tandis  que  par 

un  Juge  d'interroger  les  té-  Tufage  contraire  on  eft  tou- 

moins,  il  feroit  bien  plus  fage  jours  expofé  de  confondre  les 

de  l'obliger  d'écrire  fesinter-  idées  de  celui-ci  avec  celle* 

fogations  ,  que  de  le  forcer  du  témoin. 


l'on  a  confervé  l'ufage  des  Grecs  ôc  des  Romains  ,  le 
faux  témoignage  eft  fort  rare  ;  &  pourquoi  on  a  éta- 
bli ,  pour  le  réprimer ,  des  peines  fi  légères.  Il  de- 
vient plus  commun  dans  un  État  à  mefure  que  l'inf- 
trudion  y  eft  plus  fecrette.  Tout  dépend  ,  dans  l'ad- 
minidration  de  la  juftice ,  de  la  bonté  des  Loix  fon- 
damentales. 

§.  IV. 

Des   indices, 

A-<Es  indices  font  des  lignes  apparens  8c  probables 
qu'une  choie  eft.  Les  prélbmptions  font  les  jugemens 
qu'on  forme  d'après  les  indices. 

Les  indices  Se  les  précomptions  font  fondés  fur  la 
liaifon  naturelle  ,  qui  eft  entre  la  vérité  connue  6c  la 
vérité  que  l'on  cherche.  Ainfi  plus  cette  liaifon  eft: 
néceffaire  ,  plus  la  prélbmption  eft  infaillible;  <5c  fi 
Ton  en  vient  à  ce  degré  de  probabilité  ,  qu'il  foit 
impoifible  que  la  première  foit  certaine  ,  &  que  la 
faconde  foie  douteufe ,  la  préfomption  eft  confidé- 
rée  pour  lors,  comme  une  preuve  complète,  capable 
par  conféquent  de  porter  la  conviétion  dans  l'efprit. 

Mais  il  eft  rare  de  trouver  ,  dans  les  matières  cri- 
minelles ,  des  préfomptions  de  cette  force.  Ce  ne 
font,  le  plus  fouvent,  que  de  foibles  lueurs,  aufti  pro- 
pres à  égarer  un  Juge  qu'à  le  conduire  à  la  certitu- 
de. Souvent  même  le  halard  s'eft  plû  à  raftembler, 
fur  la  tète  d'un  innocent ,  tous  les  caradères  du  cou- 
pable. Souvent  encore  le  véritable  auteur  du  crime, 
a  pouiTé  la  méchanceté  jufques  à  prendre  des  précau- 
tions pour  faire  tomber  les  indices  fur  autrui. 

Que  doit  donc  faire  un  Juge  dans  une  poficion  fî 
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terrible  pour  tout  homme  ,  qui  connoît  les  droits 
de  rhunianité  &  qui  les  rcrpcde  ?  Il  fc  gardera  d'a- 
bord d'aller  chercher  des  cclaircifTcmens  dans  ces 
Livres  d'erreurs  Ôc  de  fubtilitcs,  qu'on  a  tant  multi- 
plié fur  la  Judice  criminelle. 

Ces   Écrivains  abfurdes  ont  rafTemblé   toutes  les 
cfpcces  d'indices  poflibles;  ils  les  ont  divifés  en  in- 
dices  prochains  en  indices  éloignés.    Quelques-uns 
ont  porté  la  témérité  jufques  à  définir   le   nombre 
qu'il  en  falloir  des  uns  &  des  autres  ,  pour  détermi- 
ner la  condamnation  d'un  accufé.    Les  uns  en  ont 
exigé  deux  ,  les  autres  trois  ,  êcc.   Ils  n'ont  pas  vu 
que  les  indices  naiflenc  des  circonflances  du   fait  ; 
que  ces   circonflances   doivent    être   envifap^ées  ea 
corps  ôc  non  confidérées  féparément  ;  &  que  c'ed  du 
plus  ou  moins  de  relation  qu'il  y  a  entr'elies ,  que 
dépendent  la  foibleÛTe  ou  la  force  des  indices.   Cela 
efl  tellement  vrai  qu'en  prenant  féparément  les  in- 
dices notés  par  les  Criminalités ,  il  n'y  en  a  aucun 
qu'on  ne  puiiïe  faire  envifager  indifféremment ,  ou 
comme  favorable ,  ou  comme  contraire  à  l'accufé. 
Par  exemple  on  voit  un  homme  tenant  en  main  un 
1    poignard   enfanglanté,   fortir  d'un  endroit  oii   l'on 
trouve  enfuite  un  cadavre  aiTaffiné  :  tous  les  foupçons 
doivent  d'abord  porter  fur  cet  homme.  Mais  ne  peut- 
il  pas  fe  faire,  qu'au  lieu  d'être  ralTaffm,  ce  foit  au 
contraire  quelque  ame  compatiiTante  qui ,  attirée  par 
les  plaintes  ôc  les  cris  de  l'aflafliné,  eiï  accourue  pour 
lui  apporter  du  fecours  &  arracher  le  poignard  que 
le  meurtrier  avoit  laiffé  dans  la  plaie.  Il  faut  donc 
néceflairement  avoir  recours  à  d'autres  circonflances, 
pour  juger  faincment  d'un  indice  qui  paroiiïbit  d'a- 
fcord  fi  violent.  Qu'on  l'examine  bien  &  on  verra 
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qu'il  en  ell  de  même   de  tous  les  indices  pofTibles. 

D'ailleurs  l'homme  ne  fuit  pas  toujours  les  Loix 
morales;  l'expérience  nous  le  prouve  à  chaque  inftant. 
CeO:  cependant  d'après  les  Loix  que  les  Légiflateurs 
ont  établi  leurs  préfomptions.  Mais  la  certitude  de 
Ja  préfomption  ne  peut  pas  être  plus  grande  que 
celle  de  robfervation  de  la  Loi  même.  Comme  la 
Loi  efl:  violée  à  chaque  indant  ;  la  préfomption  qui 
efl  fondée  fur  la  Loi  ,  ne  peut  jamais  être  regardée 
comme  une  preuve ,  qui  exclue  la  polfibilité  de  l'in- 
nocence de  l'accufé. 

Il  y  a  fur  cela  une  différence  entre  les  Loix  pu- 
rement civiles  &  les  Loix  criminelles,  qu'il  eft  im^ 
portant  de  remarquer.  Les  premières  ont  établi  des 
préfomptions ,  qu'elles  ont  érigées  en  preuves  dans 
certains  cas.  Parmi  beaucoup  d'exemples,  nous  pou- 
vons prendre  celui  de  la  prefcription.  Les  Loix  civi- 
les regardent  comme  le  vrai  propriétaire  d'une  cho^ 
fe  ,  celui  qui  Ta  poffédée  fans .  trouble  ,  pendant  un 
certain  temps  prefcrit  par  elles  ;  &  l'on  n'écoute  plus 
après  l'expiration  de  ce  temps  ,  le  véritable  maître 
qui  la  reclame  ,  de  quelque  titre  qu'il  appuie  fa  de- 
mande. 

Dans  le  recueil  immenfe  des  Loix  Romaines ,  on  en 
trouve  bien  peu  qui  établiffent  de  pareilles  préfomp- 
tions en  matière  criminelle  ;  &  l'on  reconnoît  facile- 
ment l'efprit  du  defpotifme  dans  le  petit  nombre  qui 
s'y  rencontre.  Je  n'en  connois  qu'une  de  remarqua- 
ble dans  les  Légiflations  modernes  ;  &  de  l'aveu  de 
tous  les  fages,  cette  Loi  efl  une  Loi  atroce.  C'efl 
celle ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  préfume 
que  toute  fille  qui  n'a  pas  déclaré  fa  grolîelie  &  qui 
accouche  d'un  enfant  mort ,  l'a  tué  elle-même. 

La 
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La  raifon  de  cette  différence,  quoique  non  expri- 
mée par  les  Légiflatcurs,  efl  fenfible.  La  Loi  civile, 
de  qui  nous  tenons  le  droit  de  propriété,  efl  bien  la 
niaîtrclTc  d'établir  des  régies  pour  fixer  la  manière 
dont  on  peut  acquérir  cette  propriété  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  la  vie,  de  l'honneur,  de  ces  biens  précieux 
que  nous  tenons  de  la  nature,  c*efl  à  £qs  Loix  qu'il 
/aut  fe  conformer. 

Avant  de  finir  cet  article ,  nous  devons  faire  obfer- 
ver  l'avantage  qu'ont  les  nations  non  corrompues 
fur  celles  qui  n'ont  plus  ni  mœurs  ,  ni  vertus.  Les 
Loix  étant  plus  refpedées  6c  mieux  obfervées  chez 
les  premières ,  les  préfomptions  établies  fur  la  nature 
des  chofes  y  feront  plus  fûres ,  feront  un  guide  moins 
fautif  pour  le  Juge.  Plus  une  accufation  fera  atroce  , 
moins  elle  fera  vraifemblable.  On  y  aura  ,  par  la 
même  raifon,  plus  de  confiance  dans  les  témoins. 
Mais  pourra-c-on  en  dire  autant  des  nations  chez  lef* 
quelles  les  Loix  les  plus  facrées  font  violées  à  cha- 
que inftant  ;  où  l'on  voit  fe  renouveller  fréquemment 
les  crimes  les  plus,  affreux  ;  où  rien  n'efl  étonnant  que 
de  voir  des  hommes  vertueux  ? 


U 


§.    V, 

Des  ayeus  &  de  V interrogatoire. 


N  des  indices  les  plus  forts,  qui  puiffent  fe  rencon- 
trer dans  la  Juftice  criminelle,  c'eft  l'aveu  de  l'accufé. 
Mais  cet  aveu  efl:  fi  peu  ordinaire  ;  il  efl:  fi  naturel 
qu'un  accufé  qui  fe  fent  coupable  cherche  à  dérober 
aux  yeux  de  la  Juflice  la  connoiffance  de  fon  crime  ; 
ciue  lorfqu'il  l'avoue  de  plein  gré ,  la  Loi  préfume 
qu'il  y  a  été  porté  ou  par  la  force,  ou  par  la  féduc- 
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tîon ,  ou  par  foiblefle  d'efprit,  <Sc  fouvent  peut-être 
lairé  de  l'affreux  féjour  d'un  cachot.  C'efl  fur-touc 
par  ce  dernier  moyen  qu'on  arrache  les  aveus  à  l'in- 
quifition. 

L'aveu  de  Taccufé  doit  donc  être  fufpeâ:  aux  yeux 
des  Loix;  &  il  ne  doit  former  une  preuve,  qu'autant 
qu'il  efl:  confirmé  par  les  dcpofitions  des  témoins  ou 
par  d'autres  indices.  L'exemple  de  plufieurs  innocent 
qui  ont  avoué  des  crimes,  dont  ils  n'étoient  pas  cou- 
pables ,  prouve  la  fageiTe  de  cette  régie. 

Là  Loi  Romaine  avoit  pouÏÏe  la  précaution  juf- 
ques  à  défendre  de  faire  aux  accufés  des  interroga- 
tions fuggeftives  (i).  :>^  Les  interrogatoires,  fuivanc 
35  les  Criminalités  ,  dit  le  Marquis  Beccaria  ,  ne 
33  dofvent  tendre  au  fait  qu'indiredement,  êc  jamais 
35  en  droite  ligne.  Les  motifs  qu'on  a  eu  pour  éta- 
33  blir  ces  régies  ,  font  qu'on  ne  veut  pas  fuggérer  à 
33  Faccufé  une  réponfe  qui  le  fauve ,  ou  parce  qu'on 
33  a  cru  qu'il  étoit  contre  la  nature  qu'un  coupable 
33  s'accufât  lui-même.  33 

On  apperçoit  ici  une  des  plus  grandes  contradic- 
tions des  Loix  modernes.  Pourquoi,  en  défendant  de 
faire  aux  accufés  des  interrogations  fuggeftives  de 
crainte  de  lui  arracher  des  aveus  ,  a-t-on  pris  des 
moyens  bien  plus  violens  que  ceux-là,  pour  parvenir 
au  même  but  ?  Pourquoi  obîige-t-on  un  accufé  , 
avant,  de  l'interroger,  de  jurer  qu'il  dira  la  vérité? 
Lors.de  la  rjédadion  de  la  Loi  criminelle  de  France, 

(i)  Avant    l'Ordonnance  feraient  aux  accufés.    Cette 

de  1670  ce  n.:*étoit  point  un  Ordonnance  ajouta  cette  ab:^ 

ufage   obfervé  généralemeat  furdité  au  Code  criminel, 
fin  France  ,  de  faire  prêter  le 
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le  fameux  Prélident  de  Lamoignon  obfervoit  que 
cet  ufage  tiroic  Ton  origine  de  la  pratique  de  l'in- 
quificioii.  Mais  n'e(l-ce  pas  de  la  mûmc  fource  que 
font  fortis  la  plupart  des  formes  de  la  procédure  cri- 
minelle Françoife  ? 

Platon ,  qui  avoit  puifé  fes  Loix  dans  la  raifon  & 
non  dans  les  maximes  du  defpotifme,  recommande 
de  ne  pas  rendre  le  ferment  trop  commun  ,  ôc  fur- 
tout  de  ne  pas  l'exiger  de  ceux  qui  trouveroient  quel- 
que avantage  à  être  parjures  (i).  Les  Loix  Romai- 
nes avoient  adopté  cette  fage  maxime  de  Platon. 

Qu'avons-nous  gagné  à  établir  Tufage  contraire  ? 
>»  Le  ferment  ,  dit  le  Marquis  Bcccaria  ,  devient 
35  peu  à  peu  une  fimple  formalité  ,  Se  l'on  détruit 
55  par-là  toute  la  fprce  des  fentimens  de  la  Reii- 
?5  gion,,  l'unique  motif  de  flionnéteté  de  la  pluparc 
35  des  hommes.  L'expérience  moiure  l'inutiUcé  de 
>5  cette  pratique ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  Juge  qui 
35  ne  convienne  j  que  jamais  le  ferment  n'a  fait  dire 
?>  la  vérité  à  un  coupable  ;  &  la  raifon  fait  voir  que 
33  cela  doit  être  ainfi ,  en  nous  montrant  que  toutes 
33  les  Loix  oppofées  aux  fentimens  naturels  de  Tliom- 
3>  me  font  vaines  &  par  conféquent  funeiles.  3? 

Le  Juge,  à  qui  l'inftrudion  du  procès  criminel  ed 
confiée ,  ne  fauroit  trop  obferver  le  caraélère  de  l'ac- 
cufé  ,  qui  eft  en  fa  préfence  ,  pour  y  conformer  Ççs 
interrogations.  Il  eft  des  hommes  fi  fimples ,  fi  timi- 
des ,  qu'un  Juge  aguerri  &  habitué  aux  détours  des 

i   procédures ,  peut  aifément  les  faire  tomber  en  con- 
tradition,  ou  leur  faire  avouer  des  crimes  chiméri- 

IJ   ques.  D'autres  au  contraire  font  fi  rufés  ,   doués  de 

(i)  Plat,  de  Lcg,  Lib.  XIU 

Lï) 
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tant  de  préfence  d'efprit ,  que  tout  l'art  du  Juge  le 
plus  expérimenté  ne  fauroit  les  trouver  en  défaut. 
Cette  extrême  différence  ,  qui  fe  trouve  entre  les 
hommes,  prouve  la  nécefîité  qu'il  y  a ,  que  les  inter- 
rogatoires,  qui  font  les  vraies  défenfes  des  accufés, 
foient  faits  publiquement  6c  en  préfence  de  tous' les 
Juges  f  qui  doivent  prononcer  fur  leur  fort. 

§.     V  I. 

De  la  quejîion, 

JLA  queftion  efl:  une  invention  ,  de  la  tyrannie. 
Qu'on  parcoure  l'Hiftoire  on  la  verra  plrus  ou  moins 
en  ufage  chez  les  peuples ,  fuivant  qu'ils  feront  plus 
ou  moins  libres  ,  plus  ou  moins  éclairés.  Elle  fut  in- 
connue en  Egypte  jufques  au  temps  de  la  domina- 
tion des  Grecs  &  des  Romains  ;  encore  ces  peuples 
ne  l'employerent-ils  qu'à  l'égard  de  leurs  efclaves; 
&  cela  même  vient  à  l'appui  de  mes  principes  Ci). 

Parmi  les  Modernes  elle  a  été  adoptée  &  portée 
au  dernier  degré  d'atrocité  dans  Iqs  pays  où  J'efpèce 
humaine  efl  la  plus  avilie  ,  la  plus  tyrannifée  ,  je 
veux  dire ,  dans  quelques  pays  d'Orient  &  dans  ceux 
d'inquifition.  Elle  a  été  au  contraire  abolie  ou  mo- 
dérée dans  ceux  où  l'efprit  humain  a  repris  fa  liberté 
en  Angleterre,  à  Genève,  en  France  fous  Louis  XVI. 

Lorfque  les  Loix  ont  rendu  les  hommes  faux  , 
difTimulateurs ,  perfides  ;  qu'elles  ont  obligé  la  vérité 
de  fe  réfugier  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  leur 

(i)  On  n*employa  la  quef-      plus  qu*une  petite  difFéreoce 
tion  à  Rome  contre  les  ci-      entr'eux  dc  les  cfcIaves. 
ioyens,  que  lorfqu'il  n'y  eu-c 
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cœur ,  on  ne  fait  plus  connment  s'y  prendre  pour  la 
faire  reflTorcir  ;  on  a  recours  à  la  violence  ôc  aux  tour- 
mens.  C'efl  pourquoi, avant  d'entreprendre  d'abolir  la 
quedion  dans  les  pays  où  elle  efl  en  ufage,  il  faudroit 
commencer  par  éclairer  les  efprits  ,  par  leur  rendre 
leur  liberté  6c  leur  noblelTe.  On  le  tenteroit  en  vain 
dans  ceux  où  la  lumière  de  la  raifon  n'a  fait  encore 
que  de  foibles  progrès,  j?  L'ufage  de  la  quedion ,  die 
3>  un  Jurifconfuhe  d'Italie,  a  tellement  vieilli  parmi 
»  nous ,  qu'il  femble  que  c'eft  médire  des  Magiftrats 
5>  que  de  la  blâmer  (i).  3>  Comment  donc  pouvoir 
fe  flatter  de  convaincre  de  la  barbarie  de  cet  ufage , 
des  efprits  ainfi  difpofés  ?  L'habitude,  les  préjugés 
font  autant  d'écueils  contre  lefquels  viendra  nécef- 
fairement  fe  brifer  toute  la  force  de  la  raifon. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  tout  ce  que  l'ame 
humaine  &  fenfible  de  l'Auteur  du  traité  des  délits 
êc  des  peines  lui  a  fuggéré  fur  ce  fujet.  Nous  nous 
contenterons  d'obferver  que  le  moindre  des  repro- 
ches qu'on  peut  faire  à  cette  méthode  barbare  de 
parvenir  à  la  vérité ,  c'efl  d'être  inutile  &  d'une  dan- 
gereufe  conféquence.  Après  qu'on  a  arraché  l'aveu 
par  les  tourmens ,  on  n'en  efl  pas  plus  avancé  qu'au- 
paravant, puifqu'on  efl:  dans  le  doute  de  favoir  fi 
l'aveu  de  l'acufé  efl;  fincère ,  ou  s'il  a  été  forcé  de  le 
faire  par  la  violence  de  la  douleur. 

Aufli  la  Loi  Romaine  n'employoit-elle  la  queflion 
qu'avec  une  efpèce  de  répugnance  ,  ôc  en  montrant 
beaucoup  de  méfiance  pour  les  aveus  qu'elle  arra- 
choic  (2).   Elle  recommandoit  fur -tout  de  mettre 

(i)  Paul  Rifi,  vbferyat.fur  (2)  Leg,  i.§.  23,  &  feq.  ff- 

lajujï,  crim»  dt  quejî, 
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dans  les  tourmens  la  plus  grande  modération  qu'il 
feroit  podible  (i).  Elle  exemptoic  même  de  la  quef- 
tion  les  vieillards,  les  infirmes,  les  femmes,  les  im- 
pubères ,  occ.  La  Loi  i'uppofoit  fans  doute  que  la 
vieillefle,  les  infirmités,  la  foiblelle  du  fexe  ou  de 
l'âge,  ne  pouvoienc  qu'accroître  les  inconvéniens  de 
la  queltion. 

Mais  ces  exemptions,  nous  difoient  gravement  tous 
nos  Criminalités,  n'ont  pas  liçu  parmi  nous.  Et  pour 
quelle  raifon ,  dites  nous  donc  Compilateurs  abfur- 
des ,  traiterions-nous  avec  plus  de  cruauté  nos  ci- 
toyens ,  qu'on  ne  trairoit  les  efclaves  chez  les  Ro- 
mains ?  Pourquoi  fuppoferions-nous  moins  de  juftice 
&  d'humanité  dans  les  Princes,  fous  l'empire  def- 
quels  l'Europe  a  le  bonheur  de  vivre,  que  dans  les 
anciens  Tyrans  de  Rome?  Nous  avons  pris  tant  de 
fubtilités  du  Droit  Romain ,  dont  nous  nous  ferions 
bien  paffés  ,  &  s'il  y  a  dans  ce  Droit  une  Loi  didée 
par  l'humanité  ,  elle  n'eft  pas  faite  pour  nous  ? 

Il  feroit  inutile  de  parler  ici  de  la  queftion  qu'on 
fait  fubir  dans  certains  pays  aux  accufés  pour  purger 
les  indices  ou  les  contradidions  ;  aux  témoins  pour 
purger  leur  infamie  ;  ou  pour  mille  autres  raifons  auffi 
frivoles  &  auffi  injufles  avancées  dans  les  livres  abo- 
minables de  quelques  Criminaliftes. 

§.    VIL 

De  la  preuve  conjîdirée  dans  fon  rapport  avec  les  Juges 
chargés  de  V apprécier. 

IN  Ou  s   n'avons  confidéré  jufques  ici  les  indices 
.   qu'en  eux-mêmes  (Se  relativement  à  leur  force  &  à 

(l)  Leg.  10.  §.  3.  /.  ibid. 
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leur  foiblefîe.  11  faut  finir  par  les  confidcrcr  relati- 
vement à  refpric  du  Juge,  dans  lequel  ils  font  dcûi- 
nés  à  produire  la  certitude. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu'un  fait  e(ï  tou- 
jours vrai  ou  faux  en  lui-même;  que  toute  l'incerti- 
tude qu'il  peut  y  avoir  à  cet  égard  n'cxifle  que  dans 
l'efprit  du  Juge.  Indépendamment  donc  de  l'obfcu- 
ritc  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  indices  &  les  autres 
parties  de  la  preuve,  on  voit  qu'un  Juge  parviendra 
plutôt  ou  plus  tard  à  la  certitude,  fuivant  qu'il  aura 
plus  ou  moins  de  pénétration  dans  l'efprit  ;  de  faga- 
cité  ou  de  juftefTe  dans  le  jugement.  Qui  eft-ce  qui 
répondra  qu'en  faifant  le  balancement  des  preuves  , 
il  s'arrêtera  principalement  au  point  où  la  certitude 
fe  trouvera  ;  qu'il  ne  fe  laiflera  point  entraîner  en 
avant  par  la  prévention,  ni  arrêter  par  des  doutes  fu- 
perflus  ?  Au  milieu  de  cette  grande  diverfîté  des 
efprits,  il  y  a  un  point  de  réunion  où  ils  viennent 
tous  aboutir  ;  c'eft  celui  où  fe  trouve  cette  certitude 
qui  détermine  la  plupart  des  hommes ,  dans  les  ac- 
tions les  plus  importantes  de  la  vie.  Or  c'efl:  la  même 
efpèce  ,  le  même  degré  de  certitude  qu'on  exige 
pour  condamner  un  accufé  ;  parce  que  c'eft  celle  de 
tout  homme  qui  jouifTant  de  tous  fes  fens,  a  examiné 
les  chofes  fans  partialité  &  fans  prévention. 

C'ell  donc  un  ufage  bien  fage  que  celui  de  cer- 
tains peuples ,  qui  donnent  un  grand  nombre  de  Ju- 
ges aux  accufés ,  &  qui  leur  permettent  de  recufer 
ceux  qui  leur  font  fufpeds.  C'eft  déjà  une  probabilité 
de  plus  pour  la  juftice  d'un  jugement  ,  parce  qu'on 
écarte  par-là  le  danger  de  la  prévention  &  de  l'ini- 
mitié cachée  ;  danger  auquel  on  efl:  expofé  chez  les 
peuples ,  où  les  récufations  des  Juges  font  accompa- 

L  iv 
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gnées  de  tant  de  formalités  ,  qu'il  ell  prelque  impof- 
fible  de  pouvoir  les  tenter. 

En  choififlant  enfuite  les  Juges  parmi  les  citoyens 
d'un  âge  mur  ,  qui  aient  de  l'expérience  &  qui  con- 
noiffent  les  hommes  ;  en  les  obligeant,  lorfqu'ils  ne 
font  pas  en  grand  nombre  ,  comme  en  Angleterre , 
d'être  tous  d'accord  pour  la  condamnation  des  accu- 
fés  ;  on  eft  moralement  fur  que  celui  qui  eft  trouvé 
coupable  par  de  tels  Juges ,  l'étoit  véritablement  ;  & 
que  ce  qui  leur  a  paru  certain,  l'auroit  paru  de  même 
à  tout  homme  judicieux  &  impartial. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  pays  où  Ton  ne 
donne  que  fept  Juges  aux  accufés  <Sc  où  cinq  voix 
fuffifent  pour  la  condamnation.  Indépendamment  du 
danger  de  la  prévention  ou  de  l'inimitié  parmi  des 
Juges  ,  au  choix  defquels  l'accufé  n'a  pas  concouru , 
eft-il  impoflîble  qu'il  fe  trouve  parmi  eux  cinq  efprits 
faux  ou  d'un  jugement  trop  précipité  ? 

C'eft  donc  une  vraie  dérifion  que  la  réflexion  que 
fait  M.  de  Montefquieu ,  lorfqu'en  comparant  la  Loi 
des  Athéniens ,  qui  exigeoit  une  voix  de  plus  pour 
la  condamnation  des  accufés ,  avec  la  Loi  de  Fran- 
ce qui  en  exige  deux ,  il  dit  que  c'eft  cette  dernière 
qui  a  été  infpirée  par  un  Dieu  &  non  celle  d'Athè- 
nes. Voilà  à  quoi  mené  la  manre  de  montrer  de  l'ef- 
pric  dans  un  fujet,  où  il  ne  faut  que  du  fens  6c  du 
jugement.  En  effet,  n'avoit-on  pas  befoin  du  fecours 
d'un  Dieu,  pour  voir  combien  il  étoit  dangereux  que 
trois  ou  quatre  hommes  ,  de  l'impartialité  ôc  de  la 
fagacité  defquels  on  n'eft  pas  même  aifuré  ,  qui  ju- 
gent en  tecret  5k  qui  font  difpenfés  de  donner  les 
motifs  de  leur  opinion,  puffent  livrer  leurs  fembla-^ 
bles  aux  fupplices  les  plus  barbares  ?  A  Athènes  il  y] 
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avoir  un  grand  nombre  de  Juges  qui  étoicnt  choifis 
de  concert  avec  l'accufc,  &  qui  prononçoient  leur 
jugement  en  public.  L'innocence  y  étoit  beaucoup 
moins  en  danger  quoiqu'il  n'y  fallut  qu'une  voix  de 
plus  pour  la  condamnation,  parce  qu'il  eft  plus  difficile 
qu'il  fe  trouve  trente  Juges  qui  aient  l'efprit  faux; 
qu'il  ne  s'en  trouve  cinq.  La  Loi  d'Athènes  étoit 
vraiment  digne  d'un  Dieu.  Celle  de  France  eil  l'efiec 
d'un  retour  momentané  du  Légiflateur  vers  la  juftice 
Se  l'humanité.  Jufle  Ciel  ,  s'écrie  avec  raifon  M.  de 
Voltaire  ,  qu'il  s'en  faut  que  nous  foyons  des  Dieux 
en  Légidation  ! 

En  finiffant  cette  féconde  Partie  nous  devons  dire 
un  mot  d'une  fubtilité  bien  abfurde  de  quelques  Cri- 
minalifles  ,  qui  ont  diftingué  la  certitude  du  Juge 
d'avec  celle  de  l'homme ,  &  qui  ont  porté  la  dé- 
mence jufques  à  foutenir  qu'un  Juge  convaincu,  com- 
me homme,  qu'un  accufé  efl:  innocent,  feroit  néan- 
moins obligé  de  le  condamner  comme  Juge ,  s'il  ap- 
percevoit  des  preuves  fuffifantes  dans  la  procédure.  Il 
efl  bien  vrai  que  les  Loix ,  qui  ont  voulu  écarter  l'ar- 
bitraire des  jugemens ,  n'ont  pas  permis  aux  Juges , 
certains  d'ailleurs  de  la  vérité  d'un  crime,  de  con- 
damner le  coupable ,  s'il  n'y  avoit  contre  lui  des 
preuves  juridiques.  Mais  cette  régie  établie  en  faveur 
de  l'accufé  ne  doir  pas  être  tournée  contre  lui.  Le 
Juge  ne  doit  prononcer  fa  condamnation  que  lorf- 
qu'il  efl:  convaincu  intérieurement  qu'il  efl:  coupable  ; 
c'efl:-à-dire ,  lorfque  fon  efprit  efl  forcé  de  convenir 
que  l'accufé  a  véritablement  commis  le  délit  qu'on 
lui  impute.  Or,  comment  peut-il  croire  qu'il  foit 
dans  ce  cas,  lorfqu'il  a  des  preuves  de  fon  innocence? 
Tout  «e  qui  fera  contre  l'accufé  devra  lui  être  nécef- 
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fairement  fulpect.  Si  ce  font  des  témoins ,  ils  feront 
faux  ;  fi  ce  font  des  indices ,  ils  feront  ou  foibles  ou 
trompeurs.  Tels  font  les  élémcns  de  la  rai  Ton  humaine 
qu'on  a  combattus  jufques  à  préfent.  Le  Marquis  Bec- 
caria  a  bien  raifon  de  dire,  que  pour  juger  d'après  le 
réfultat  d'une  procédure,  il  ne  faut  que  le  bon  fens  , 
qui  guidera  plus  fûrement  que  tout  le  favoir  d'un 
Juge  accoutumé  à  vouloir  trouver  des  coupables ,  & 
qui  ramené  tout  à  un  fylleme  emprunté  de  fes  études. 

§.    V  I  I  I. 

Conclujîon  de  cette   Partie. 

UAns  la  difcufllon  que  nous  venons  de  faire  des 
diverfes  efpèces  de  preuves  ,   qu'on  emploie  dans  la 
Juftice  criminelle  ,  nous  avons  vu  que  la  plus  fûre 
efl  bien  celle  qui  fe  tire  des  dépofitions  des  témoins 
ou  des  indices  ;  mais  que  la  certitude  en  dépend  prin- 
cipalement de  la  manière  de  faire  l'indrudion  &  des 
difpofitions  des  Juges  chargés  de  faire  le  balance- 
ment des  preuves.  L'inftrudion  e(l  donc  la  partie  la 
plus  importante  de   la   Juftice    criminelle:    Suivant 
qu'elle  eft  bien  ou  mal  dirigée,  elle  peut  changer  la 
nature  des  preuves  ,  favorifer  les  malverfations  des 
Juges,  prolonger  la  détention  des  innocens,  procu- 
rer l'impunité  aux  coupables  ,   (Se  peut-être  aider  à 
faire  tomber  ,   fur  la  tête  de  l'homme  de  bien  ,  les 
châtimens  établis  pour  punir  les  fcélérats. 

C'eft  donc  dans  les  Loix  qui  concernent  l'inflruc- 
tion  de  la  procédure  criminelle,  que  doivent  fur-rout 
éclater  l'habileté ,  la  fagefle  &  l'équité  du  Légifla- 
teur  ;  6c  cependant  c'eft  dans  cette  partie  que  les 
droits  facrés  de  l'humanité  on:  été  le  plus  méconnus 
parmi  nous. 
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TROISIEME    PARTIE. 

DE  L'INSTRUCTION  EN  MATIÈRE  CRIMINELLE. 

VOICI  l'axiome  fondamental  de  l'inftrudion  en 
matière  criminelle.  Tout  homme  qu'on  attaque 
a,  par  le  droit  naturel,  la  faculté  de  fe  défendre. 
Bien  loin  que  les  Loix  civiles  ,  qui  doivent  toujours 
prendre  pour  modèle  celles  de  la  nature  ,  puifTent 
porter  atteinte  à  ce  droit  inaliénable  de  l'homme , 
elles  doivent  au  contraire  le  lui  conferver  en  entier , 
&  corriger,  par  leurs  inflitutions ,  l'inégalité  que  la 
diflérence  des  facultés  phyfiques  ou  inteile(ftuelles 
pourroit  mettre  entre  celui  qui  attaque  6c  celui  qui 
eft  attaqué.  Ainfi ,  en  permettant  à  un  homme  d'en 
accufer  un  autre,  &  en  donnant  à  l'accufateur  toutes 
les  facilités  poffibles  ;  elles  doivent  fournir  aufTi  à 
l'accufé  tous  les  moyens  poffibles  de  fe  défendre. 
Parcourons  les  diverfes  parties  de  l'inflrudion  en  ma- 
tière criminelle  ,  &  voyons  comment  ces  régies  fa- 
crées  ont  été  obfervées. 

§.  I. 

Des  accufations. 

JLEs  Grecs  &  les  Romains  avoient  fur  les  accufa- 
tions  des  principes  bien  différens  des  nôtres.  Il  étoic 
permis  à  chaque  citoyen  d'acculer  tous  ceux  (Jui  s'é- 
foient  rendus  coupables  d'un  délit  qui  attaquoit  l'or- 
dre public.  Car  pour  les  délits  qui  n  attaquoienc  que 
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les  particuliers  ,  il  n'y  avoit  que  ceux  qui  en  rece- 
voient  du  dommage ,  qui  euiïenc  le  droit  d'en  pour- 
fuivre  la  vengeance. 

Il  s'en  falloit  bien  que  chez  eux  ,  comme  chez 
nous,  le  rôle  de  l'accufateur  fut  uo  rôle  odieux.  Tous 
les  jeunes  gens  à  Rome,  qui  avoient  des  talens,  &  qui 
afpiroient  aux  honneurs  ,  débutoient  toujours  par 
quelque  accufation  d'éclat.  On  excluoit  feulement, 
du  droit  d'accufer  ,  les  hommes  puiiTans  ;  dont  le 
crédit  auroit  pu  nuire  à  Taccufé  ;  les  infâmes  ;  l'accu- 
fation  étant  regardée  comme  une  fondion  publique, 
qui  ne  pouvoit  être  exercée  que  par  des  perfonnes 
fans  tache.  Enfin  il  n'étoit  pas  permis  aux  parens  de 
s'accufer  entr'eux.  Les  Loix  Romaines,  qui  ont  tou- 
jours eu  le  plus  grand  refped:  pour  les  Loix  de  la 
nature ,  qu'elles  regardoient  avec  raifon  comme  la 
fource  de  toutes  les  autres ,  ne  permettoient  pas  que 
les  parens  s'expofaflent  à  les  violer  ,  en  s'accufanc 
réciproquement. 

Mais ,  lorique  le  defpotifme  eut  fubjugué  la  Ré- 
publique Romaine  ,  les  accufateurs  furent  des  hom- 
mes odieux,  parce  qu'ils  ne  furent  plus  que  des  dé- 
lateurs (i).  Il  fallut  alors,  pour  réprimer  leur  licen- 
ce ,  multiplier  les  formes ,  établir  les  peines  les  plus 
"^   -  ■ — ■ 

(i)  33  Dans  les  beaux  temps  35  vic«s,qui  les  démafquent, 

»   de  Rome  les  citoyens,  fur-  »  en  devint  un.  Aux  citoyens 

55  veillans  les  uns  des  autres,  »   zélés  fuccéderent  des  dé- 

»  s'accufoient  publiquement  »  lateurs  infâmes  ,&  au  Heu 

>j  par   zèle  pour  la  jullice.  »  qu'autrefois  les  bons  accu- 

»  Mais  quand  Rome  fut  cor-  »  foient  les  méchans,  ils  en 

5>  rompue,  qu'il  ne  refta  plus  5?  furent  accufés  à  leur  tour.» 

33  rien  à  faire  pour  les  bon-  Lett,  de  Rçujfeau  à  M,  d'A-^ 

y>  nés  mœurs  que  de  cacher  Umb^ 
»  les  mauvaifes ,  la  haine  des 
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fcvercs  contre  la  calomnie.  Les  accufations  rcfterenc 
cependant  ouvertes  pour  tous  ceux  qui  voulurent  s'en 
charger.  Les  principes  à  cet  égard  ne  changèrent  pas 
après  la  rcnailTance  du  Droit  Romain  en  Europe.  Ce 
n'a  été  que  fort  tard  qu'on  a  prérendu  dans  pluficurs 
États  ,  que  la  partie  publique  avoit  feule  droit  de 
pourfuivre  la  vengeance  des  crimes ,  &  que  celui  qui 
en  avoit  été  principalement  offenfé  n'avoic  à  préten- 
dre que  fes  dommages  &  intérêts  (i). 

§.  II. 

De  la  partie  publique  &  des  dénonciateurs. 

JLA  plupart  des  Auteurs  ont  beaucoup  loué  Ja  pra- 
tique moderne  fur  les  accufations.  On  a  regardé 
comme  une  invention  utile  ,  l'établiffement  de  la 
partie  publique ,  qui  fe  chargeant  feule  de  la  vin- 
dide  des  crimes ,  défarme ,  pour  ainfi  dire  ,  \qs  ci- 
toyens ,  <Sc  tend  à  maintenir  dans  la  fociété  l'har- 
monie &  la  paix. 

Cependant  lorfque  les  anciennes  Loix  permet- 
toient  l'accufation  à  chaque  citoyen  ,  elles  pen- 
foient  que  chaque  citoyen  devoit  s'intéreffer  à  la 
profpérité  &  au  bonheur  de  l'État  ;  &  qu'il  avoir 
droit  de  pourfuivre  les  délits  qui  en  troubloient  la 
tranquillité  ou  en  attaquoient  la  fureté.  Le  principe 
contraire  fuppofe  que  les  citoyens  ne  font  rien  dans 

(i)  On  voit  par  la  fomme  publiques  en  France  ,  &  que 

rurale    de    Bouteilier    com-  la  partie   civile  concluoic  à 

pofée  au  commencement  du  des  peines  capitales  ou  afflic- 

quinzième  fiécle  ,  qu'alors  les  tives  contre  Tacc^ufé,  comme 

Siccufiitions    étoient  epcore  à  des  réparations  civiles* 
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rÉtat ,  &  qu'infoucians  fur  le  bien  général ,  ils  ne 
s'occupent  que  de  leur  intérêt  particulier. 

D'ailleurs  comme  celui  qui  e(l  chargé  du  miniflère 
public  n'a  pas  pour  cela  la  icience  univerfelle ,  ni 
le  talent  de  tout  voir ,  en  laiiTant  à  lui  feul  le  foin 
de  pourfuivre  la  punition  des  crimes,  on  a  été  obligé 
d'admetre  les  dénonciations  fecrettes.  «  Ces  accula- 
>5  tions  fecrettes  ,  dit  le  Marquis  Beccaria,  font  un 
:»  abus  manifefle  mais  confacré- chez  pluiieurs  na- 
5>  tions.  Elles  n'y  font  néceffaires  qu'en  conféquence 
3>  de  la  foiblefl'e  du  Gouvernement.  Elles  rendent 
33  les  hommes  faux  (5c  perfides.  Celui  qui  peut  foup- 
3>  çonner  un  délateur  dans  fon  concitoyen,  y  voie 
35  bientôt  un  ennemi.  On  s'accoutume  à  mafquer  fes 
3>  fentimens  ;  &  l'habitude  qu'on  contra<îie  de  lés 
»  cacher  aux  autres  ,  fait  qu'on  fe  les  cache  bientôt 
3>  à  foi -même.  ^^  Nousvoudrions  pouvoir  rapporter 
ici  ce  beau  morceau,  où  font  décrits,  avec  l'élo- 
quence la  plus  touchante,  les  inconvéniens  des  accu- 
fations  fecrettes.  Mais  il  vaudra  mieux  démontrer 
l'inutilité  de  cet  abus. 

En  effet ,  c'efl:  le  dénonciateur  qui  fournit  les  té- 
moins ôz  qui ,  fous  le  nom  de  la  partie  publique,  ert 
le  véritable  accufateur.  Les  hommes ,  accoutumés  à 
fe  payer  de  mots  ,  ont  cru  qu'il  y  avoit  en  cela  une 
grande  différence  entre  les  accufations  des  Anciens 
&  les  dénonciations  des  Modernes  ;  quoiqu'au  foxid 
il  n'y  en  ait  qu'une  bien  petite ,  6c  qui  n'eil  point  à 
l'avantage  de  la  pratique  moderne ,  c'efl  que  parmi  , 
les  Anciens  l'accufateur  étoit  connu  ,  tandis  qu'il  ed 
caché  parmi  nous. 

Pour  établir  de  bons  principes  fur  les  accufations, 
il  faut  néceffairemenc  en  revenir  à  ceux  du  Dioiç 
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Komain  ;  fe  conformer  exademcnc  à  la  didindion 
qu'il  fait  des  crimes  publics  &  des  crimes  privés  ;  per- 
mettre à  tout  citoyen  de  pourfuivre  la  vengeance  des 
premiers;  abandonner  celle  des  féconds  à  ceux  qui 
en  auroient  été  réellement  offcnfés  Ci).  Il  faut  fur- 
tout  profcrire  l'ufage  de  certains  États ,  qui  permet- 
tent à  la  partie  publique  de  pourfuivre  la  réparation 
de  tous  les  délits  ,  quelques  légers  qu'ils  puiffenc 
ctre ,  jufques  à  ce  que  le  coupable  ait  obtenu  du  Juge 
un  décret  abfolutoire ,  qu'on  ne  manque  pas  de  lui 
faire  payer  bien  cher. 

A  la  bonne  heure  que  dans  les  cas  où  Ton  per- 
mettroit  aux  citoyens  de  pourfuivre  pour  les  délits  pu- 
blics ,  on  les  obligeât  de  fe  joindre  à  la  partie  publi- 
que ,  qui  auroit  foin  de  réprimer  leur  zélé ,  lorfqu'il 
fe  laifleroit  conduire  par  d'autres  motifs  que  celui  du 
bien  public.  Mais  en  laiflant  les  accufations  libres, 
on  gagneroit  à  cela  que  les  citoyens  fe  furveille- 
roient  mutuellement  ;  Ôc  l'on  verroit  ceffer  les  déla- 
tions qui  cherchent  à  s'envelopper  du  fecret,  le  plus 
ferme  appui  de  l'autorité  arbitraire. 

.    (i)  Peut-être  même  dans  jd  dommage  ,  il  étoit  loifîble, 

le  dernier  cas  faudroit-il  per-  »  à  quiconque  vouloit,  d*ap- 

mettre  de  prendre  la  défenfe  »   peîler  l'outrageant  en  juf- 

deceux  qui  ne  feroient  point  »   tice  ,  &  de  le  pourfuivre- 

en    état  de   fe   faire   rendre  »  Ce   qui   fut   fagement  or- 

juftice.  C'eft  ce  que  fît  Solon  >:>  donné    pour     accoutumer 

à    Athènes,   jj    S'il   y    avoir  »  les  citoyens  à  fe  relfentir 

»  quelqu'un  ,  dit  Plutarque,  »  Ôc  à  fe  douloir  du  mal  les 

»  qui  eut  été  bleffs  ,  battu  ,  n  uns  des  autres  ,&c« 
3»  forcé  ,  ou  autrement  eo' 
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§.  III. 

De  V inJîriLclion  fecrette, 

'  O'Il  s'aglflbit  ici  de  faire  &es  differtations  favantes, 
il  nous  ibroit  facile  de  prouver  que  l'inftrudion  fe- 
crette  tire  fon  origine  de  l'inquifition  ;  <Sc  qu'elle  ne 
fût  introduite  en  France  que  par  l'Ordonnance  de 
j  5  30  ,  qui  rétendit  dans  tout  le  Royaume. 

L'expérience  a  aflez  montré  \qs  inconvéniens  de 
cette  méthode.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  facilite 
,\^s  faux  témoignages.  Que  de  moyens  ne  fournit-elle 
pas  encore  à  un  Juge  prévaricateur  .?  Qui  l'empêche 
de  changer,  par  la  rédadion,  le  fens  de  la  dépofition 
des  témoins  ,  la  plupart  illitérés ,  &  incapables  de 
comprendre  toute  la  force  des  exprefllons  que  le  Juge 
peut  employer  ?  Dira-t-on  qu'il  fera  contenu  par  la 
préfence  du  Greffier?  Mais  feroit-ce  la  première  foi$ 
que  deux  hommes  habitués  à  fe  voir  journellement , 
fe  feroient  accordés  pour  en  perdre  un  autre  ? 

Quels  maux  ne  peut  pas  faire  encore  un  Juge  hon- 
nête ,  fi  l'on  veut ,  mais  ignorant  ?  On  fait  tous  les 
<ibus  qui  fe  commettent  dans  les  Juflices  de  Village* 
C'ell-là  cependant  que  fe  fait  l'inftrudion  de  toutes 
\&s  procédures  ;  &  c'eft  d'après  les  tableaux  qu'on  y 
trace ,  que  fe  déterminent  les  Juges  qui  prononcenc 
définitivement  fur  le  fort  des  accufés  (i). 

(i)  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ricationsdes  Juges  inférieurs. 

&  même  d'incompréhenlible  Au  lieu  de   travailler  à   it% 

c'eit  que  cette  Ordonnance  prévenir  ,    elle   fournit    des 

de   1539  5    qui  établit  l'inf-  moyens  pour   en  commettre 

trudion  fecrette ,  eft  remplie  de  nouvelle^. 
de  plaintes  contre  les  préva- 

Telle 
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Telle  cfl  la  force  des  préjugés  &  de  l'habitude, 
que  CCS  inconvcnicns  ne  fe  firent  pas  fcntir  aux  Com- 
miiïaires  que  Louis  XIV  choific  pour  rédiger  foa 
Ordonnance  de  1670.  Rien  ne  prouve  mieux  la  pe- 
ticefle  de  l'eTpric  humain,  que  leur  attention  fcrupu- 
leufe  à  fixer  les  formalités  à  fuivrc  dans  les  diverfes 
procédures  ;  à  marquer  les  cottes  ,  les  fignatures  , 
les  paraphes  des  pages,  comme  fi  toutes  ces  forma- 
lités minutieufes  étoient  capables  d'arrêter  la  moin- 
dre prévarication  (i). 

Platon  ,  au  temps  duquel  on  n'avoir  pas  fait  ces 
admirables  découvertes  ,  dit  :  3>  Qu'il  faut  laiffer  aux 
33  jeunes  Légidateurs  le  foin  de  fixer  les  formalités 
33  de  l'appel  en  Judice  ,  des  citations  &  des  autres 
3>  procédures ,  mais  qu'il  eft  de  Ion  devoir  de  faire 
>3  des  Loix  fur  la  forme  des  jugemens  (2].  » 

Ce  Philofophe  veut  enfuite  que  l'inftrudlion  du 
procès  criminel  foit  faite  publiquement,  en  préfence 
de  l'accufateur  ,  de  l'accufé  ,  Se  de  ùouc  le  peuple, 
qui  doit  être  en  quelque  forte,  le  Juge  des  Juges 
eux-mêmes. 

Cette  méthode,  grande  6c  noble,  de  rendre  la 
juftice,  adoptée  par  les  Grecs  ôc  les  Romains,  con- 
fervée  encore  aujourd'hui  dans  tout  fon  éclat  en  An- 
gleterre ,  efl  la  feule  capable  de  prévenir  les  incon- 
véniens  inféparables  de  l'indrudion  fecrette. 

(i)  Ces  formes  font  plus  tion  de  les  bien  obferver ,  ils 

encore.    Au    lieu    d'être   la  font  furs   de  la  réuiîîte  &  de 

fauvegarde  des  citoyens, elles  l'impuniié  de  leurs  prévari- 

ne  font  que  l'égide  des  Juges  cations, 
qui  voudroient  les  opprimer.  (2)  Plat,  de  Legib.  Lib.  ÏX, 

Pourvu  qu'ils  aient  i'âttç^ 
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§.    I  V. 

Des  faits  jiijlificatifs. 

v^Ette  même  Ordonnance  qui  rendît  générale 
en  France  Tinflrudion  fecrecte,  ferma  la  bouche  à 
Taccufé  pendant  tout  le  temps  de  la  Procédure  6c 
renvoya  fa  juftification  à  la  fin.  Elle  fit  plus  encore; 
elie  laiffa  au  Juge  le  pouvoir  de  permettre  ou  non 
à  Taccufé  de  fe  juftifier.  Dans  le  cas  011  cette  facul- 
té lui  feroit  accordée,  elle  voulut  que  ce  fut  le  Juge 
qui  choifit  lui-même  les  faits,  qui  pourroient  fer- 
vir  à  la  juftification  de  Taccufé  ;  elle  ne  laiffa  à  ce 
dernier,  que  le  droit  de  nommer  fur  le  champ  les 
témoins ,  qui  pouvoient  dépofer  fur  ces  faits. 

Celui,  qui  ^t  cette  Loi,  fuppofoit  fans  doute, 
qu'un  innocent  ne  pouvoit  jamais  être  accufé.  Sans 
quoi  il  ne  feroit  pas  poffible  d'imaginer,  qu'il  eut  pu 
violer  jufqu'à  ce  point ,  le  droit  de  la  défenfe  natu- 
relle. Un  accufateur  qui  jouit  de  la  liberté  a  tout 
le  tems ,  &  tous  les  moyens  néceffaires ,  pour  dreffer 
&  pour  prouver  fon  accufation;  il  peut  en  tout  état 
de  caufe  produire  des  témoins  contre  Faccufé*  Et  un 
malheureux  enfermé  dans  le  fond  d'un  cachot,  efl: 
obligé  d'attendre  la  fin  d'un  inftrudion  longue  5c 
rigoureufe ,  pendant  laquelle  les  preuves  de  fa  jufti- 
ficacion  peuvent  dépérir;  &  au  moment  qu'on  lui 
permet  de  parler  pour  fa  défenfe,  il  faut  qu'il  nom- 
me promptement  fes  témoins  pour  prouver  \qs  faits 
qu'il  a  plu  aux  Juges  de  choifir  ;  il  faut  qu'il  de- 
vine les  témoins  qui  peuvent  dépofer  fur  ces  faits, 
qu'il  renverfe  en  un  infîant  une  accufation  long-temps 
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méditée,  &  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage  de  la  mé^ 
chanceté  6c  de  la  iubornation. 

Il  s  en  faut  de  beaucoup,  que  les  légères  modifica- 
tions que  rOrdonnance  de  1 670  a  mis  à  celle  de  1539, 
aient  corrige  route  la  barbarie  de  cette  Loi,  digne  de 
figurer  dans  le  Code  de  l'inquifition  (i). 

Si  Ton  veut  une  preuve  de  l'influence  terrible  que 
les  mauvaifes  Loix  ont  fur  l'efprit  des  hommes  on 
la  trouve  dans  le  fujct  que  nous  traitons  ici.  Qui  croi- 
roit  qu'en  i  699  ,  c'ed-à-dire,  il  n'y  a  pas  encore  un 
fiée  le  ,  on  doutoit  ,  dans  une  Cour  refpedable  fî 
Jorfciue  quelqu'un,  qui  paflbit  pour  avoir  été  aiïadl- 
né  ,  venoit  à  le  reprélenter  dans  le  cours  de  Tinfîruc- 
tion ,  il  falloit  confîater  fur  le  champ  Ton  exiflence 
ou  renvoyer  cette  formalité  à  la  fin  de  l'inllruélion 
comme  s'agilîant  d'un  fait  juftificatif? 

Nous  allons  inférer  ici  un  morceau  du  beau  plai- 

(i)  En  lifant  le  procès  ver-  à  la  juftifîcatîon  de  l'accufé. 
bal  de  l'Ordonnance  de  16-^0,  Or  ,  fi  l'on  reconnoît  que  l'on 
on  y  voit  les  CommiJaires  ,  doit  ccouter  les  témoins  pro- 
chargés de  fa  rédadion  ,  met-  duits  par  raccufateur  qui  par- 
tre  leur  efprir  à  la  torture  lenc  à  la  décharge  de  l'accu- 
pour  empêcher  un  accufé  de  fé  ,  pourquoi  refufer  d'enten- 
produire  des  témoins  avant  dre  ceux  qui  feront  produits 
la  fin  de  l'inltrudion  ,  qui  par  ce  dernier  ?  Pourquoi 
puffent  le  juflifîer.  Cela  for-  préférer  la  lueur  trompeufe 
me  une  contradidion  bien  qui  peut  réfuirer  des  dépofî- 
frappante  avec  cette  autre  rions  des  témoins,  qui  doi- 
difpofition  de  la  même  Or-  vent  toujours  paroître  fuf- 
donnance  ,  qui  ordonne  d'en-  pedis ,  à  la  clarté  qi.i  naîtroic 
tendre  les  témoins  à  c/ttir^e  tS*  infailliblement  des  dépoli- 
â  décharge  ,  c'eft-à-dire  ,  de  rions  des  témoins  produits  de 
ne  point  fupprimer  de  leur  part  &  d'autre? 
dépofition  ,  ce  qui  peut  allée 

JVlii 


f'8o)       • 

doyer  que  Mr.  d'Aguefleau  fit  en  cette  occafion.  Il 
fervira  à  confirmer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  les  faits  jullicatifs. 

Après  avoir  rappelle  les  principes  des  Anciens  chez 
qui  rinflruâ:ion  fe  faifoit  publiquement,  Sz  où  l'ac- 
cufation  ôz  la  juftification  marclioient  d'un  pas  égal; 
cet  illuflre  Magiftrat  ajoute  :  «  Si  nous  pouvions  in- 
y>  terroger  ces  Maîtres  du  monde,  ces  lagçs  Légifla- 
y>  teurs  ,  dont  les  Loix  régnent  fouvenc  parmi  nous 
»  par  la  feule  force  de  la  raifon,  fans  emprunter  le 
3>  fecours  de  l'autorité  ;  s'il  nous  étoit  permis  de  leur 
»  demander  les  raifons  Se  les  motifs  de  cet  ufage; 
»  ils  nous  répondroient  d'abord  que  la  Loi  qui  pré- 
»  fume  toujours  l'innocence  &  qui  craint  de  décou- 
»  vrir  le  crime  (i),  ne  doit  pas  fouffrir  que  l'accu- 
>3  fateur  puiiTe  tout ,  dans  le  temps  que  l'accufé  ne  peut 
»  rien  ;  &  que  la  voix  du  premier  fe  faffe  entendre  lorf- 
T>  que  le  fécond  eft  obligé  de  garder  un  trille  &  rigou- 
»  reux  filence  ;  que  fi  la  balance  de  la  juftice  ne  doit  pas 
»  pencher  plutôt  du  côté  de  Taccufé  que  du  côté  de 
»  l'accufateuf ,  elle  doit  être  au  moins  égale  entre  l'un 
>>  ôc  l'autre;  &  que  le  moindre  privilège  que  doit  ef- 
35  pérer  un  accufé  qui  peut-être  innocent  c'efl;  l'in- 
»  différence,  &  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi,  l'équili- 
5>  bre  de  la  juftice.  Ils  nous  diroient  enfuite  que  pour 
3>  mieux  juger  de  la  vérité,  il  faut  envifager  d'un 
>5  même  coup  d'œil  &  dans  un  même  point  de  vue 
>>  l'accu fation  &  la  défenfe  ;  réunir  toutes  les  circonf- 
35  tances,  raffembler  les  différens  faits,  ne  point  di- 
95  vifer  ce  qui  efl  indivifible ,  de  peur  que  voulant 
-»  juger  dans  un  temps  du  crime,  dans  un  autre  de 

(i)  Cette  Loi  n'efl:  pas  fans  doute  la  nôtre. 
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:»  l'innocence,  on  ne  puiffe  juger  fainement  ni  de 
»  l'un ,  ni  de  l'autre  ;  que  les  preuves  de  1  accufé  peu- 
»  vent  périr  dans  le  temps  que  l'on  s'applique  uni- 
»  quemenc  à  examiner  celles  de  Taccufateur;  <Sc  que 
X)  quand  l'accufé  auroit  le  bonheur  de  conferver  fa 
35  preuve  dans  toute  fon  intégrité,  il  efl  toujours  à 
>î  craindre  qu'une  première  impreffion  trop  vive  Se 
»  trop  profonde,  ne  ferme  l'efprit  des  Juges  à  la  lu* 
5>  mière  de  la  vérité,  &  que  la  lenteur  du  contre- 
»>  poiibn  ne  le  rende  même  inutile  (i).  <« 

§.   V. 

Du    Con/èii, 

r  AuT-iL  permettre  à  un  accufé  d'avoir  un  confeil? 
Il  femble  qu'une  pareille  queftion  n'en  devroit  pas 
être  une.  On  fçait  la  nécefTité  où  font  la  plupart  des 
hommes,  dans  leurs  moindres  affaires  de  recourir  à 
un  confeil.  La  vie  &  l'honneur  font-ils  donc  des  cho* 
fes  d'une  Ci  petite  importance,  qu'on  puifTe  fans  injuf- 
tice,  priver  de  ce  fecours,  ceux  à  qui  on  les  difpute? 
Ce  fut  encore  l'Ordonnance  de  1539  ,  qui  com- 
mença à  priver ,  jufqu'après  la  confrontation,  les  ac- 
cufés,  du  fecours  d'un  Confeil.  Celle  de  1670  le  leur 
enleva  entièrement.  Il  faut  pour  l'honneur  des  Com- 
milTaires  de  Louis  XIV,  remarquer  que  cette  difpo- 
fition  de  l'Ordonnance  ne  pafla  pas  tout  d'une  voix. 
Le  même  Préfident  de  Lamoignon  qui  s'étoit  op- 
pofé  à  ce  qu'on  obligeât  les  accufés  à  prêter  ferment, 
avant  leur  interrogatoire,  vouloit  auffi  qu'on  leur  per- 
mit d'avoir  un  Confeil.  Le  plus  grand  argument  de 

(i)  D'J^ueJf,  plaid»  51, 
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ceux  qui  foutenoient  l'opinion  contraire  éroit,que  les 
Confeils  pouvoient  procurer  l'impunité  à  un  accufé 
par  les  longueurs  &  les  difficultés  qu'ils  faifoient  naître. 

Mais  d'abord  c'eft  au  Légidateur  à  prévenir  cet 
inconvénient  par  des  règlemens  fages.  Enfuite ,  coin-- 
me  robfervoit  très  -  bien  ,  rilluftre  Magiftrat  donc 
nous  venons  de  parler  ;  li  le  Confcil  peut  fauver  un 
coupable,  il  peut  aulTi  arriver  ^que  des  innocens  pé- 
riiïent  faute  de  Conieil  ;  &  que  comme  il  eft  impof- 
fible  qu'un  Légiilateur  prévoie  tous  les  inconvéniens, 
il  faut  qu'il  fe  règle  fur  les  plus  conlidérables ,  & 
qu'il  aille  au-devant  du  plus  grand  mal  ;  que  de  tous 
les  maux  qui  peuvent  arriver  dans  la  diftribution  de 
la  juflice ,  aucun  n'eft  comparable  à  celui  de  faire 
mourir  un  innocent  (i).  • 

L'Impératrice  de  Ruiïîe ,  dans  cette  belle  inflrucr 
tion  faite  pour  diriger  les  Redadeurs  de  fon  Code 
s'exprime  de  cette  manière.  ^^  Sous  un  Gouverne- 
>>  ment  modéré  ,  on  n'ôte  la  vie  à  perfonne  à  moins 
35  que  la  Patrie  ne  s'élève  contre  lui;  &  la  Patrie  ne 
35  demandera  jamais  la  vie  de  perfonne  ,  fans  lui 
>î  avoir  donné  auparavant  cous  les  moyens  de  fe  dé- 
3>  fendre  (2). 

Le  Roi  de  Sardaigne  dans  fon  Code  publié  en 
1770,  a  adopté  cette  belle  maxime.  La  même  inf- 
tru(^ion  que  nous  venons  de  citer ,  fournit  encore  une 
idée  excellente  au  fujet  du  Confeil ,  qu'on  ne  peut 
fans  injuftice  refufer  à  un  accufé.  3>  Il  y  a  des  gens, 
35  dit-elle ,  qui  veulent  que  le  plus  jeune  des  AlTeireurs 
5>  de   chaque  Tribunal   foit  chargé   par   office   de 


(i)  Voyez   Le  Proc.  verb,  (2)  Art.  104, 

de  1670.  p.  162, 


^__ (jii) : 

»  la  dcfenfe  des   accufcs,  comme  dans  nos  Gon- 

»  feils  de  guerre  l'enfeigne  de  la  Compagnie.  Il  en 

»  réfulceroic  une  autre  utilité  ;  fçavoir,  que  les  Juges 

5>  en  deviendroient  plus  habiles  dans  l'exercice  de 

3^  leurs  emplois  (i).  « 

§.    VI. 

De  remprijbnnement, 

X-i'Emprisonnement  ,  étant  un  attentat  contre 
la  liberté  des  citoyens,  ne  peut  devenir  légitime, 
qu'autant  que  la  fureté  de  la  fociété  l'exige.  Delà  il 
fuit  qu'on  ne  doit  emprifonner  que  ceux,  ^d  dont  les 
53  délits  peuvent  mériter  une  peine  corporelle  c<.  Il  eft 
inutile  autant  que  ridicule  de  décerner  le  décret 
de  prife  au  corps  ,  pour  des  crimes  qui  ne  méritent 
qu'une  peine  infamante  ;  puifque  cette  peine  peuc 
s'infliger  fans  tenir  laperfonne  du  coupable  (2). 

Dans  les  Républiques  d'Athènes  <5c  de  Rome ,  les 
plus  grands  criminels  jouiflToient  d'une  liberté  pleine 
&  entière,  pendant  tout  le  temps  que  duroit  l'inllruc- 
tion  de  leur  procès.  Ils  ne  cefToient  d'être  libres,  que 
lorfqu'ils  étoient  convaincus  ou  condamnés. 

Ceux  qui  ont  fait  des  vœux  ,  pour  voir  renaître  un 
ufage  fi  honorable  <Sc  fi  confolant  pour  l'humanité  , 

(1)  Art,   117.   Il  eft  bien  gés  que  d*après  les  principes 

étonnant  que    le   defpotifme  delà  faine  raifon ,    lorfqu'il 

militaire  foit  digne  d'être  le  difoic    qu*on   ne  devoit   dé- 

ïTiodéle  de  la  Juftice  civile,  créter  de  prife  au  corps,  que 

Cela   feul   démontre  les  in-  dans  les  cas  qui  méritent  une 

Jufticesde  celle-ci.  peine  affliAive  ou  infamante. 

(1)  M.  d'Agueiïeauparîoit  Tom,IX,  Lett.  m, 
donc  plutôt  d'après  les  préju- 

M  iv 


n'onc  pas  fiLiic  attention  qu'il  tenoit  à  l'heureufe  conf- 
titution  de  ces  anciennes  Républiques ,  6c  qu'il:  n'au- 
roic  dans  la  plupart  des  Gouvernemens  modernes,  que 
les  inconvéniens  les  plus  fâcheux. 

A  Athènes  &  à  Rome ,  on  ne  prononçoir  la  pei- 
ne de  mort  contre  les  citoyens ,  que  dans  des  cas  ex- 
traordinaires. Chaque  accule  pouvoit  fe  dérober  à  la 
peine  qu'il  avoit  méritée,  en  s'exilaric  volontairement. 
Le  châtiment  le  plus  grand,  qu'on  pût  leur  infliger^ 
étoit  la  perte  de  la  Patrie.  L'emprifonnemenr  y  étoit 
par  conféquent  inutile.  Mais,  il  ne  peut  en  être  de 
même  dans  des  Gouvernemens  étendus,  où  il  faut 
contenir  les  paifions  humaines,  par  des  peines- févè- 
res ,  qu'on  ne  peut  inlliger  fans  s'affurer  de  la  per- 
fonne  du  coupable. 

Cela  efl  fi  vrai ,  que  lorfque  le  defpotifme  com- 
mença à  s'introduire  à  Rome  on  vit  alors  cefTer  cet 
ufage  ;  la  fé vérité  des  Loix  criminelles  s'accrut,  & 
l'emprifonnemenc  devint  nécelTaire  avant  la  condarn- 
xiarion.  On  eut  cependant  toujours  la  fagefîé  de  dif- 
tinguer  les  accufés  convaincus  d'avec  ceux  qui  ne 
l'étoieht  pas  ;  ceux  qui  n'étoient  accufés  que  à'ûri 
crime  léger ,  d'avec  ceux  à  qui  on  imputoit  des  cri- 
mes qui  mériroient  une  peine  capitale.  Les  accufés  non 
convaincus  étoient  mis  fous  la  garde  d'un  foldat  ou 
relâchés  en  donnant  caution ,  &  quelquefois  en  pro- 
mettant feulement  de  fe  repréfenter  lorfqu'ils  en 
feroient  requis.  La  fameufe  Loi  hahcas  corpus  des 
Anglois,  a  été  vifiblement  prife  dans  le  droit  Ro- 
main (i). 


(i)  Voyez  les  titres  du  Di-      reor\   Les  Jurifconfultes  Ro- 

gefte  <Sc  du  Code  de  Cnflod,     mains    avoient    puifé    leurs 


(   'i^5   ) • 

Elle  croie  même  autrefois  en  vigueur  en  France , 
donc  le  Gouvernement  ne  ditféroit  en  rien  de  celui 
d'Angleterre.  Il  y  a  deux  Ordonnances  Tune  de 
Philippe  Augufte,  l'autre  de  Saint  Louis,  qui  dé- 
fendent- d'cmprifonncr  tout  citoyen  libre ,  qui  ed  en 
état  de  donner  caution.  Elles  n'exceptent  de  cette 
régie  que  les  accufés  d'homicide,  de  meurtre,  de  rapt 
ou  de  trahi fon  ,  lorfqu'ils  font  chargés  ou  par  leur 
aveu,  ou  paj  une  preuve  légitime  (i). 

Il  n'efl  pas  aifé  de  dire  comment  on  a  palTé,  de 
ces  principes  H  humains  &  Ci  équitables ,  aux  maxi- 
mes' (i  dures  qu'on  fuit  encore  dans  prefque  tous  les 
Etat»  de  l'Europe.  Il  cil ,  par  exemple,  bien  étrange, 
que  le  plus  petit  Juge  de  village,  fur  les  ibupçons  les 
plus  légers,  ait  le  droit  exorbitant  de  faire  conduire 
ignonlinieufement  dans  les  prifons  ,  au  milieu  des 
plus  grands  fcélérats ,  des  citoyens- honnêtes  &  do- 
miciliés (2) 

principes  dans  Platon,  où  l'on  eux   ;    &   fi    l'on  ne  pouvoic 

trouve  le  germe  des  difpofi-  trouver  le  Juge  fur  le  champ, 

fions  les  plus  fages  du  Droit  l'accufé  étoit  gardé  fdremenc 

Romain.     Voyez     de    Legib.  &    honnêtement  >    fans   être 

£0?.  IX,  emprifonnc. 
•  (1)  Recueil  des    Ordon.   de  Enfin  ,  dans  tous  les  affran- 

Guen.  Liv.  I.  tit.   26.  §.   t.  chiifemens  des  Communes  »  le 

Ordunn,  du  Louvre,  Tom,  I,  Roi  &  les  Seigneurs  promet- 

p0S^.  19.  On  voit»  par  l'ou-  tent  de  ne   faire  arrêter  per- 

vrage  intitulé  Injlruà.  de  Pra-  fonne  par  voie  de  fait  &  fans 

//^.  &c.  cjué  ceux  même  qui  information  précédente, 
avoient   été    arrêtés  -enfuite  (2)    Avant     l'Ordonnance 

d'upe  information  ,  dévoient  de    1670    le    Juge    envoyoic 

être  menés  au  Juge  ,   avanc  chercher  ,    par  un  Huilîier, 

d'être   rais   en   prifon  ,    afin  fans  fcancîale  ,  l'accufé  con- 

d'être  cuis  en  leurs  défenfes  tre  lequel  il  n'y  avoir  pas  de 

daas  les  faits  propofvs  contre  grandes  charges  ou  qui  n'é^ 


(  i8é) 

Il  feroic  à  défirer  que  dans  chaque  Etat,  il  y  eut, 
comme  dit  Platon,  trois  fortes  de  prifons.  Une  ap- 
pellée  la  prifon  de  fureté,  uniquement  deftinée  pour 
s'affiirer  de  la  perfonne  de  ceux  qui  y  feroient  mis, 
La  féconde  appellée  prifon  de  corredion.  La  troi- 
neme  enfin  ou  l'on  enfermeroit  ceux  qui  feroient 
chargés  par  des  indices  graves  ou  qui  feroient  con- 
vaincus (i). 

L'accufé  chargé  feulement  d'indices  légers ,  pour-» 
roit  être  d'abord  mis  dans  la  prifon  de  fureté.  A  me- 
fure  que  les  Juges  verroient  que  la  preuve  fe  fortifie- 
roit  contre  lui,  ils  ordonneroient  qu'il  paflTeroit  dans 
la  prifon  du  fupplice.  Ce  feroit  le  premier  pas ,  que 
l'on  feroit  vers  la  condamnation.   ,;  ^j^v 

Par  ce  moyen  on  rempliroit  lé  vœn  d*une  grande 
PrinceiTe,  qui  dit  :  «  Qu'il  y  a  une  différence  confi- 
:»  dérable  entre  arrêter  quelqu'un,  6c  le  mettre  en  pri- 
^>  fon  ;  qu'il  ne  faut  pas  que  le  même  lieu  ferve  à 
>:>  mettre  en  fureté  un  homme  accufé  d'un  crime  avec 
»  quelque  vraifemblance ,  Se  un  homme,  qui  en  eft 
:»  convaincu,  Sec,  [z).  3> 

Il  faudroit  encore  comme  on  le  défire  dans  un 
ouvrage  célèbre;  ^^  Qu'au  lieu  de  trouver  dans  la  pri- 
5>  fon  la  mifère  Si.  le  déshonneur  ;  les  accufés  y  trou- 
»  vaflent  prefque  les  mêmes  commodités  que  dans 
5^  leurs  domiciles  :  Qu'ils  n'y  perdiffent  rien  de  l'efli- 
33  me  publique;  qu'on  ne  les  y  retînt  qu'autant  de 
5>  temps  qu'il  en  faut ,  pour  conftarer  leur  crime  ou 

toit   pas  accufé   d'un   crime  nagement  étoit   fuperflu ,   ôc 

énorme, &  le  renvoyoit  après  le  fupprimerenr. 

ravoir  interrogé.  Les  rédac-  (i)  De  Legib,  Lib.  X. 

leurs  de  cette   Ordonnance  (2)  Inftruêl.  de  rimpèrat,  d$^ 

trouvèrent  (jue  ce  fage  met  ^^ff*  ^^^*  *57* 


(  rS7? ' 

3>  vérifier  leur  innocence  ...  Et  même  comme  il 
33  n'cxide  jamais  avant  la  condamnacion  ,  que  des 
3)  prél'omptions  du  crime  :  comme  l'accufé  peut  en- 
53  core  prouver  Ion  innocence  :  il  faudroit  écarter 
:>3  des  pri^^ons  &  de  l'inflrudion  des  procès  criminels 
>'  toute  révéïiré,  que  les  circonflances  ne  rendroienc 
33  pas  nécefTaire  :  Par  exemple  à  quoi  bon  les  ca- 
33  chots ,  &c.  (i).  » 


(i)    Supplcm.   à    l'Encyc,  chauffde.  Depuis  plus  de  deux 

Voyez    accujé  ,     lorfque    la  fiécles,  cette  Loi.  û  digne  de 

France  gémiiroit  fous  le  def-  Ton  Auteur  ,  n'avoit  point  été 

porifme  féodal ,  fous  ce  Gou-  exécutée.   Ce  n'elt  que  fous 

vernement  qui  eft  l'objet  des  le  règne  de  Louis  XVI  qu'on 

regrets  de  bien  des  gens  ,  &  s'eit  rappelle,  qu'à  la  honte 

que  les  Seigneurs,  au  lieu  de  de  l'humanité,  on  enfermoit 

vexer  leurs   vaffaux   par    le  les  hommes  dans  des  lieux  où 

moyen   de   leurs   droits   fco-  Ton  n'oferoit  mettre  les  ani- 

daux,pouvoient  s'emparer  de  maux   les  plus   vils.    On  ne 

leur  perfonne  même  &  leur  peut  lire  fans  attendriflemtinc 

faire  eiïuyer  tous   les  outra-  le  paiïage  fuivanx  du  préam- 

gcs  qu'ils  jugeoient  à  propos,  bule  de  l'Édit  de  «777,  por- 

ils  avoienc  choifi  ,   pour  les  tant   fupprefîion    des  Offices 

emprifonner  ,   les   fonds   des  de  Receveurs   des   domaines' 

tours,  qu'ils  avoient  conil:rui«»  &  bois.   3>   Nous  n'avons  pu 

tôs  pour  leur  fervir  de  refu-  »  être    informés  ,    fans   une 

ge  dans  les  guerres  éternel-  r>  peine  infinie,  que  faute  de 

les  qu'ils  fe   faifoient  entre  r>  terrein  ou  de  bâtimens  con- 

eux.     Ces    endroits   creufés  »   venables  ,    les  prifonniers 

bien  avant  dans  la  terre ,  où  «  détenus  pour  dettes  &  qui 

Tair   ne    pouvoit    circuler  ,  »   ne  font  fouvent  que   cou- 

étoîent  par   conféquent    hu-  »>  pables     d'imprévoyance  , 

rrvides  ,   infccfls  &  mal-fains.  >3  étoient    mêlés     avec     des 

Le  Chancelier  de  l'Hôpital  ,  w  hommes  avilis  par  le  crime 

Miniltre  humain  &  Philofo-  »  &  par  la  débauche  ;&  que 

phe,   fit  ordonner  en  1560,  s?  bientôt    corrompus     dans 

^ue    toutes    les    priions   fe-  »  cette   funefte   fociété  ,    ils 

roicnt  conilruiccs  au  rcs  de  »  ne  leAUroienc  d^ns  le  mon- 


(j8SJ 

Seroic-il  convenable  que  la  Loi  déterminât  les  in- 
dices ncceflaires  pour  ordonner  remprifonnemenr 
d'un  accufé ,  ainfi  que  le  propofe  l'Auteur  du  traité 
des  délits  ôz  des  peines  ?  Si  l'on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  la  variation  des  indices 


»  de  que  pour  y  répandre  les 
»  vices ,  qu'ils  y  avoientcon- 
»  tracHiés.  Nous  n'avons  pas 
^>  moins  été  affcdé  du  comp- 
»  te  qu'on  nous  a  rendu  de 
»  ces  lieux  fouterreins  ,  où 
»  d'autres  prifonniers  font 
»  renfermés.  Nous  avons  fu 
»  que  les  ténèbres  ,  la  con- 
7>  tagion  ,  le  manque  d'air  & 
»  d'efpace  en  avoient  fait 
y>  des  féjours  d'horreur  &  de 
»  défefpoir  ;  &  û  l'humanité 
»  peut  prefcrire  ,  d'épargner 
?5  même  aux  criminels  ces 
»  fupplices  ignorés  &  per- 
»  dus  pour  l'exemple  ,  c'eil 
»  un  devoir  cher  a  notre 
»  cœur  que  d'en  préferver 
X»  ceux  de  nos  fujets  ,  dont 
»  le  crime  efl  encore  incer- 
»  tain  ,  &  qui  fe  trouve- 
»  roient  punis  avant  d'être 
7>  jugés  ,  &c.  »  Il  faut  avouer 
que  c'eil-là  un  langage  tout 
nouveau  dans  nos  Loix. 

En  Angleterre  où  les  Loix 
criminelles  font  fi  douces  & 
û  fages  ,  on  n'a  guère  une 
meilleure  police  que  chez 
nous  pour  les  priCons.  Il  eft 
vrai  que  comme  les  empri- 
fonnemeos  y  font  plus  rares  ^ 


les  inconvéniens  de  cette 
mauvaife  police  y  font  moins 
dangereux.  On  fe  plaignoic 
l'année  paflTée  dans  le  Parle- 
ment du  mélange  des  prifon- 
nier  détenus  pour  dettes  » 
avec  les  fcélérats  arrêtés  pour , 
leurs  crimes;  &  de  ce  que  les 
prifonniers  ,  condamnés  aux 
travaux  publics  ,  étant  déte- 
nus dans  les  prifons  ,  jufques 
à  ce  qu'il  y  eut  des  places  fur 
les  allèges  ,  y  portoient ,  en 
forçant  de  ces  gouffres  d'in- 
falubrités ,  où  une  fièvre  éter- 
nelle règne  fous  le  nom  de 
maladie  des  prifons  ,  une  efpè- 
ce  de  perte;  tandis  que  fao$ 
cette  imprudence  "l'air  &:  le 
travail  conferveroient  la  fan- 
té  des  forçats. 

Non-feulement  la  confiruc-* 
tion  &  l'emplacement  des 
prifons  biefl^ent  les  droit» 
de  l'humanité  ;  la  police  mê- 
me qu'on  y  exerce  eit  très- 
défe<flueufe.  Pourquoi  per- 
•  mettre ,  par  exemple  ,  que  le 
geôlier  perçoive  un  droit  fur 
les  alimens  qu'il  fournit  aux 
prifonniers  ?  Ces  malheureux, 
prefque  tous  réduits  à  la  pau- 
vreté U  plus  extrême  I  doi; 


&  de  leur  force  ou  de  leur  foiblcfTe  fuivant  les  cir- 
confiances  d'où  ils  naiffent,  on  verra  qu'une  pareille 

Loi  leroit  très- difficile  à  faire  ;  &  qu'il  n'cfl:  pas 
plus  pofTiblc  de  fixer  les  indices  capables  de  dcter- 
miner  l'emprifonnemenc,  que  ceux  qui  peuvent  ope- 

vent-ils  payer  plus  cher  leurs  qu'il  venoit  d'efTuyer.  Tandis 
vivres  que  ceux  qui  jouilTent  que  le  mari  étoit  îî  horrible- 
de  l'aifance  &  de  la  liberté  ?  ment  traité  ;  fa  femme,  qu'on 
Pourquoi  n*y  a-t-il  pas  des  croyoit  fa  complice  ,  étoit 
réglemens  fur  la  police  inté-  enfermée  dans  un  autre  ca- 
rieure  des  prifons  ?  Pourquoi  chot ,  où  la  douleur  &  le  dé- 
tft-elle  hiffée  à  l'arbitrage  fefpoir  lui  firent  faire  une 
«l'un  Magiftrat  quelconque  &  fauiTe  couche.  Elle  n'eut  d'au- 
fouvent  du  geôlier.  Quelles  tre  fecours  ,  dans  un  état  (i 
inhumanités  &  quelles  bar-  déplorable,  que  ceux  que  lui 
baries  ne  s'y  commet  -  il  donnoit  fa  fille  en  lui  faifant 
pas  ?  Les  cheveux  fe  dref-  fentir  du  pain  trempe  dans 
fent  encore  d'horreur  lorf-  du  vin  ,  pour  la  faire  revenir 
qu'on  lit  dans  les  caufes  celé-  de  fes  fréquentes  défailian- 
bres  la  manière  dont  on  trai-  ces.  Cette  fille  charitable 
toit,  dans  les  prifons,  l'infoi-  étant  enfuite  tombée  malade 
tuné  d'Anglade,  accufé  fauf-  elle-même;  fa  roere  eut  enco- 
fement  d'avoir  volé  le  comte  re  la  douleur  de  la  voir  lan- 
de Montgomery.  Après  l'a-  guir  cinq  mois  fous  fes  yeux, 
voir  long-temps  tenu  dans  un  fans  pouvoir  obtenir  un  Mé- 
cachot  ,  on  l'appliqua  à  la  decin  pour  elle.  C'étoit  le 
queftion  qu'il  foutint  fans  crédit  du  Comte ,  qui  fans 
rien  avouer.  Les  Juges  indi-  doute  fut  la  fource  de  ces 
gnés  de  ce  qu'il  n'avoit  point  horribles  vexations.  A  la 
avoué  un  crime  dont  il  n'étoit  fin  d'Anglade  fur  condam- 
pas  coupable  ,  le  privèrent  né  aux  galères.  Cet  infor- 
des  fecours  qu'on  accorde  aux  tuné  y  vécUt  une  année  dans 
plus  grands  fcélérats  dans  ces  des  tourmens  inexprimables , 
trilles  momens.  Ils  le  firent  que  lui  caufoient  les  fui- 
tranfporter  dans  le  cachot  où  tes  de  la  quellion.  Il  n'eue 
l'on  avoit  mis  Ravaillac  ,  au  d'autre  confolation  que  la 
milieu  des  douleurs  cuifantes  Religion  ,  dans  les  bras  de 
^ue  lui  caufoit  le   fupplice  laquelle  il  fe  réfugia.  Loiiqu^^ 


(  I9Q  ) ^ 

rer  la  condamnation.  Qu'on  fafle  attention  que  l'em- 
prifonnement  ne  doit  avoir  lieu  Tuivant  nous,  que 
dans  les  crimes  qui  peuvent  mériter  une  peine  capi- 
tale ou  afflidive;  que  nous  demandons  une  prifon 
particulière,  Ôc  non  infamante  pour  les  accufés  non 
convaincus  ;  &  Ton  verra  s'aifoiblir  les  inconvéniens 
de  la  liberté  qu'on  eil  obligé  de  lailTer  aux  Juges, 
pour  l'appréciation  des  indices  néceflfaires  pour  l'em- 
prifonnement,  comme  pour  la  condamnation. 

L* Auteur  du  traité  des  délits  &  des  peines,  en 
voulant  qu'on  fixe  les  indices  qui  pourroient  faire 
ordonner  l'emprifonnement  ,  avoit  en  vue  de  répri- 
mer les  vexations.  Se  d'empêcher  qu'un  homme 
feul  pût  en  faire  emprifonner  un  autre  ,  fous  des 
prétextes  frivoles.  Mais ,  pour  arrêter  efficacement  le 
mal ,  c'etl  à  fa  caufe  qu'il  faut  remonter.  Tant  que 
l'inftruiflion  fera  faite  par  un  feul  Juge ,  on  au- 
ra beau  faire  des  Loix  pour  réprimer  les  abus  ;  elles 
ne  ferviront  qu'à  en  faire  naître  de  nouveaux.  La 
bonne  adminiftration  de  la  juflice  dépend  au  crimi- 
nel comme  au  civil,  du  choix  des  Juges  &  de  la  fa- 
ge  police  des  Tribunaux.  / 

§.    V  I  I. 

Des  Ju^es, 

^UivANT  les  idées  antiques,  les  Juges  n'étoient  pas 
feulement  deflinés  à  décider  les  différends  qui  s'éie- 

rinnocence  de  cette  vidime  fin.  Ils  lui  furent  réfufés.  Je 
malheureufe  de  la  cupidité  ne  crois  pas  que  dans  les  an- 
d'un  Grand,  eut  été  recon-  nales  des  nations  les  plus  bar- 
nue  ,  fa  fille  demanda  des  bares  on  trouve  des  horreurs 
dommages  intérêts  à  fon  affaf-  de  cette  efpèce. 
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voient  parmi  les  citoyens.  C'étoit  là  moindre  de 
leurs  fondions.  Le  principal  objet  de  leur  établif- 
fcmcnt,  éfoit  le  maintien  de  la  paix  &  de  la  concor- 
de dans  la  Cité,  en  y  faifanc  relpeder  les  Loix  6c 
les  mœurs,  foit  par  leur  exemple,  foit  par  leur  auto- 
rité. Pour  cela  on  ne  donnoit  les  Magiftratures  prin- 
cipales qu'à  des  vieillards ,  dont  la  capacité  6c  l'in- 
tégrité avoient  été  éprouvées ,  dans  des  emplois  fu- 
balternes.  »  Il  faut  que  les  Juges,  dit  Platon,  foient 
>5  verfés  dans  la  connoiflTance  du  cœur  humain.  Ils 
35  ne  doivent  être  choifis  que  parmi  des  hommes  dé- 
35  jà  âgés,  qui  n'ont  appris  que  fort  tard  ee  que 
>»  c'eft  que  l'injuftice ,  6c  qui  ne  l'ont  pas  connue 
»  en  eux-mêmes,  mais  par  les  fréquentes  occafionç 
»  qu'ils  ont  eu  de  l'obfcrver  dans  les  autres  (i).  » 

Des  Magiftrats  pareils  ne  pouvoient  manquer  de 
s'attirer  le  refpeâ:  6c  la  confiance  des  citoyens.  On 
n'avoit  pas  befoin  de  leur  prefcrire  par  des  Loix  les 
égards  qu'ils  dévoient  à  des  hommes,  dont  la  pré- 
fence  feule  infpiroit  la  vénération  la  plus  profonde. 
C'eflle  grand  mérite  des  inftitutions  des  Anciens,  d'a- 
voir puifé  leurs  diftindions  dans  la  nature  même. 
C'eft  ce  qui  fait  que  l'antiquité  méritera  toujours  d'ê- 
tre notre  modèle  en  politique,  comme  en  Littéra- 
ture. 

Nous  avons  vu  dans  notre  difcours  préliminaire  , 
que  l'ufage  de  tous  les  peuples,  qui  n'avoient  fuivi 
dans  leurs  Loix  que  les  infpirations  de  la  nature, 
avoit  été  uniforme  fur  cet  article;  6c  que  par-touc 
on  avoit  confié  aux  vieillards  le  foin  de  l'adminif- 
tration  publique.  Le  mot  Seigneur  par  lequel  les  na- 

(i)  De  Rcfubl,  Lib,  111, 
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tions  du  Nord,  qui  ont  fondé  la  plupart  des  Royau- 
mes de  l'Europe  ,  défignerent  tout-à-la-fois  leurs 
Chefs  Se  leurs  Juges ,  eil  vîfiblement  dérivé  du  mot 
Latin,  qui  fignitie  vieillard  (i). 

Les  principes  fur  cette  matière  ne  changèrent  en 
France,  qu'à  l'introduction  de  la  vénalité.  Les  char- 
ges de  Judicature  avoient  toujours  été  remplies  juf- 
qu'alors  par  des  hommes,  qui  avoient  vieilli  dans  l'étude 
du  Droit ,  Ôc  qui  s'étoient  diflingués  par  leurs  lumières 
de  leur  intégrité.  Ce  fut  le  premier  âge  de  la  Magiftra- 
ture.  Jamais  elle  n'a  montré  plus  d'amour  pour  le  bien 
public ,  ni  foutenu  les  intérêts  de  l'État  avec  plus  de 
zèle  &  de  fermeté ,  que  dans  ces  temps  heureux.  Le 
Souverain  lui-même  partageoit  le  refped  que  tous 
les  citoyens  avoient  pour  leur  perfonne.  Le  Chance- 
lier de  l'Hôpital  rapporte  quelque  part  dans  fes  Epî- 
tres ,  que  lorfque  François  1  voyoit  paroître  ces  Sé- 
nateurs aufli  vénérables  par  leur  âge  que  par  leurs 
vertus,  ce  Prince,  quelque  hautain  qu'il  fut,  étoit  faili 
de  refped:.  Se  ne  manquoit  jamais  de  fe  lever  à  leur 
approche  Se  d'aller  au-devant  d'eux. 

La  vénalité  caufa  du  changement.  Cela  étoic 
prefque  inévitable.  Nous  avons  dans  le  même  Chan- 
celier de  l'Hôpital  un  témoin  fidèle  des  maux 
qu'elle  occafionna.  Cet  illuftre  Magiftrat  étoit  à 
cette  époque,  Confeiller  au  Parlement  de  Paris, 
voici  la  peinture  qu'il  fait  de  ceux  qui  entrèrent 
alors  par  cette  voie  nouvelle  dans  le  temple 
de  la  Jullice.  3>  Je  m'occupe  afîidument  des  fonc- 
35  ions  de  ma  charge  ,  écrivoit-il  au  Cardinal  de 
55  Fournon  ;    affocié    avec  quelques  -  uns   de    mes 

(i)  Senior» 

w  amis 
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35  amis  que  la  cruelle  mort  a  épargnés,  nous  fou- 
:>5  tenons  autant  qu'il  cil  po{îll)Ie  l'ancien  éclat  de 
35  cette  compagnie  fameule.  Que  fon  luftre  s'eft  ef- 
3>  face  !  Combien  elle  s'efl:  avilie  depuis  qu'on  en  a 
»  ouvert  l'entrée  à  des  hommes  d'une  réputation  équi- 
3>  voque;  à  des  jeunes  gens  qui  ne  connoiffent  feu- 
35  lement  pas  les  premiers  élémens  du  Droit;  à  des 
35  gens  enfin  que  tourmente  la  foif  des  richelTesl  Tel^ 
35  l'ont  les  avantages  que  la  guerre  nous  a  apportés  , 
33  en  nous  forçant  de  donner  à  (de  tels  hommes) 
35  la  récompenfe  de  la  vertu;  en  obligeant  celle-ci 
33  à  céder  la  place  à  l'opulence.  Et  c'efl  cependanc 
35  lorfque  les  vices  augmentent  ,  que  la  vertu  pour 
35  les  contenir  dcvroit  commander  (i).  55 

M.  de  Montefquieu  qui ,  comme  nous  Tavons  die 
ailleurs,  ne  femble  fouvent  avoir  entrepris  Ion  efpric 
des  Loix ,  que  pour  faire  l'apologie  des  établilTe- 
mens  ôc  des  conllitutions  modernes ,  n'a  pas  man- 
qué d'approuver  la  vénalité  des  charges.  3)  Platon, 
35  dit-il,  ne  peut  fouflfrir  cette  vénalité.  C'efl  comme 
35  fi  dans  un  navire  on  faifoit  quelqu'un  Pilote  pour 
»  fon  argent.  Mais  Platon  parle  d'une  République 
35  fondée  fur  la  vertu  ;  &  nous  parlons  d'une  Monar- 
35  chie.  35  II  efl:  facile  de  voir  le  ridicule  de  cette 
diftindion  entre  une  Monarchie  &  une  République, 
pour  ce  qui  concerne  le  maintien  du  bonheur  <5c 
de  la  paix  intérieure.  L'argument  de  Platon ,  d'idé 
par  le  bon  fens  même ,  demeure  donc  dans  toute  fa 
force. 

La  raifon  qu'ajoute  M.  de  Montefquieu ,  que  la 
vénalité  fait  faire  comme  métier  de  famille,  ce  qu'on 

(I)  Epiftol.  Lib.  I.  pag,  15. 
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ne  voudroic  pas  faire  autrement,  eft  encore  plus  mau- 
vaife  que  la  première.  Cela  Tuppcferoit  qu'on  ne  trou- 
ve point  de  JVlagillrats  dans  les  lieux  ou  l'on  ne  vend 
pas  les  charges.  L'expérience  de  tant  de  nations  prou- 
ve bien  le  contraire.  D'ailleurs  quand  on  efl  afiuré 
d'avoir  une  place  pour  Ton  argent  ,  on  fonge  à  fe 
procurer  cet  argent  ,  plutôt  que  les  qualités  nécef- 
îaires  pour  la  remplir. 

Le  premier  effet  de  la  vénalité  efi:  donc  fouvene 
de  remplacer  les  lumières  par  l'ignorance,  de  détrui- 
re toute  émulation,  d'enlever  à  la  vertu,  la  feule  ré- 
compenfe  qui  foie  digne  d'elle  ,  d'altérer  les  mœurs 
en  excitant  dans  les  cœurs  une  foif  infatiable  de 
l'or ,  qui  devient  le  mobile  univerfel  <5c  le  feul  de- 
gré fur  lequel  on  mefure  les  hommes. 

La  fimplicité  &  la  gravité  des  mœurs,  qui  font 
un  des  plus  beaux  caradères  de  la  Magiftrature ,  dé- 
voient aufïï  décheoir  par  la  vénalité.  Les  anciens 
Magiflrars  qui  ne  pouvoient  s'élever  que  par  une 
étude  continuelle  des  devoirs  de  l'état  auquel  ils 
s'étoient  dévoués  ,  pafloient  toute  leur  vie  dans  la 
retraite,  &  menoient  une  vie  fimple  ôc  fans  fafte.  Il 
n'en  fut  plus  de  même ,  dès  que  la  porte  du  temple 
de  la  jultice  ne  fut  ouverte  qu'aux  richeilfes  ;  Se  que 
le  luxe  ,  inondant  toutes  les  parties  de  l'État ,  fubju- 
gua  encore  ceux  ,  donc  le  devoir  étoit  d'y  oppofer 
une  barrière  infurmontable.  Il  étoit  tout  naturel  que 
des  hommes,  qui  ne  dévoient  le  plusfouvent  leur  di- 
gnité qu'à  leur  argent,  cherchaffenc  à  s'attirer  par 
leur  fafte  la  confidération  qu'ils  fentoient  ne  pou- 
voir mériter  par  leurs  talens.  L'on  vit  s'établir  alors 
cette  maxime  ,  que  chacun  doit  figurer  fuivant  fon 
rang  ;  6c  l'on  auroit  plutôt  pardonné  à  un  Magiftra^ 
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de  manquer  des  qualités  les  plus  efTenticllcs  à  ibn 
crar,  que  de  n'avoir  pas  une  bonne  cable  &  un  cqui* 
page  brillant  (i). 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  de  la  vénalité  ^ 
celui  peut-être  auquel  on  n'a  jamais  fait  attention  , 
c'efl:  d'éloigner  des  emplois  publics  beaucoup  d'ham- 
— —  ■■■-■  I'  iiiit 

(  I  )  Afin  qu'on  ne  nous  il  ,  à  picfent  que  trop  commune 
accufe  point  d'avoir  voulu  p^rmi  les  jeunes  Aia^'ijîrats, 
cenfurer  un  ctat  pour  lequel  Tom.  8.  Lett.  418.  Dans  ua 
nous  avons  le  refpedl  que  autre  enfin  il  dcplore  amcre- 
lui  doivent  tous  les  bons  ci-  rttent  les  faufTes  idées  qu'on 
toyens,^  pour  prouver  que  s'eft  faires  dans  le  monde  de 
c'eft  te  feul  amour  du  bien  la  nature  des  charges  ,  qu^on 
public  ,  qui  nous  a  ditflé  ces  s^accoutume  à  regarder ^  dit-il  , 
réflexions  fur  la  vénalité  des  comme  des  biens  patrimoniaux 
charges  ,  nous  obferverons  qui  fuivent  tordre  des  fuccef-^ 
que  nous  n'avons  fait  prefque  fions.  Tom.  8.  Lett.  407.  Mal- 
que  répéter  ce  que  les  plus  gré  les  abus  qui  peuvent  s'ê- 
grands  Écrivains  ,  &  même  tre  introduits  dans  la  Magif- 
ce  qu'il  y  a  de  plus  illuf-  trature  Frnnçoife  ,  il  fauc 
tre  dans  la  Magiiîrature  ,  ont  cohvenir  cependant  ,  qu'il  y 
dit  avant  nous.  Nous  ne  cite-  a  toujours  cm  8c  qu'il  y  a  en- 
rons  pour  notre  jultification  core  dans  fon  tein  beaucoup 
que  les  lettres  de  M.  d*A-  d'hommes  très  -  Tefpe(ftables 
gueffeau,  On  peut  y  voir  les  par  leurs  lumières  ,  &  par 
plaintes  qu'il  y  fait  fur  le  peu  leurs  vertus.  Donnez  les  pla- 
d'application  des  jeunes  Ma-  ces  aux  talens  &  au  mérite, 
giiirats.  >>  Le  caractère  domi-  ôc  bientôt  vous  verrez  tous 
«  nant  des  jeunes  Confeil-  ces  ordres  reprendre  leur  an- 
»  liers  ,  dit  -  il  dans  un  en-  cien  éclat.  Mais  les  hommes 
y>  droit ,  n'eft  pas  l'applica-  ont  beau  vouloir  établir  des 
>j  tion  à  l'étude  :  les  Magif-  diAindions  que  la  nature  dé- 


il  attribue  à    la    négligence     celle  qu'établiflent  le  mérite 
des  profôfleurs  des  Univerfi-     &  la  venu, 
tés  ,  V ignorance  qui  ncjlf  dit- 
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mes  à  talens  6c  vertueux ,  qui  feroienc  faits  pour  les 
remplir.  Pour  peu  qu'on  ait  obfervé  le  cœur  humain , 
on  doit  s'être  apperçu  que  les  hommes  de  génie 
font  ordinairement  ambitieux  6c  amateurs  de  la  gloi- 
re. Le  défir  de  s'illuftrer  6c  de  fe  diflinguer  eft  en 
eux  un  aiguillon  qui  les  prcffe  ,  6c  qui  les  force  à 
furiTionter  les  plus  grands  obflacles.  Les  hommes 
vulgaires  peuvent  bien  avoir  de  l'ambition.  Mais 
leur  ame  ne  fentant  en  elle  aucun  moyen  pour  fe 
fatisfaire,  eft  arrêtée  par  les  moindres  diificultés.  La 
vénalité  renverfe  cet  ordre  naturel.  Ce  moyen  de 
parvenir  peut  être  faifi  par  ceux^  qui  ibnt  incapables 
de  fe  tirer  autrement  de  la  foule  ;  Ôc  il  n'efl  pas  alTez 
à  la  portée  des  autres.  Si  toutefois  par  hafard  les  cir- 
conftances  les  placent  dans  quelqu'emploi  public , 
ils  le  quittent  le  plutôt  qu'il  leur  eft  polTible  ;  ou 
du  moins  ils  ne  portent  pas  leurs  talens  à  ce  degré 
de  perfedion ,  ou  ils  feroient  arrivés  ,  s'ils  n'avoienc 
eu  d'autre  moyen  pour  s'élever  (ij. 

La  vénalité  des  charges  a  rendu  néceffaire  l'ina- 
movibilité. Les  Magiihats  font  les  dépofitaires  de 
l'autorité  publique.  Mais  leur  inamovibilité  n'étant 
point  abfoluc,  comme  celle  du  Souverain,  il  efl  ma- 
nifede  qu'ils  demeurent  toujours  comptables  à  l'État, 
La  propriété  patrimoniale  même ,  n'eft  pas  entière- 

(i)  Ne  feroit-ce  point  là  d'Athènes  ;  que  ceux  qui  y 
la  raifon  pour  laquelle  les  éroient  honnêtes  gens  ,  Vé- 
iiommes  qui  ont  le  plus  illuf-  toient  plus  que  par-tout  ail-? 
tréla  France  par  leurstalens,  leurs,  parce  que  rien  ne  les 
n'y  ont  prefque  jamais  été  invitoit  à  l'être;  ne  pourroit- 
élevés  aux  emplois  publics  ,  il  pas  aufîî  fe  dire,  avec  quel- 
contre  Tordinaîre  des  autres  que  reftricflion  ,  de  cç  va^Q 
p^ysi  Ce  ^ue  Platon  difoit  Hoyaume  ? 


(  '97  ; 

incnt  indépendante.  Cette  inamovibilité  a  fans  doute 
des  inconvéniens  ,  parmi  fes  avantages.  Tel  cft  le 
fort  de  toutes  Jcs  chofes  d'ici  bas.  Les  Hommes  peu- 
vent être  tentes  d'abufer  de  tout  ;  <Sc  parmi  les  incon- 
véniens ,  ce  font  les  plus  grands  qu'il  faut  tâcher 
d'éviter.  Perfonne  ne  refpedle  plus  iincérement  que 
moi,  l'ordre  augufte  de  Citoyens  dont  je  parle. 

Lorfqu'après  la  fin  de  la  féconde  guerre  Punique 
Annibal  retourna  à  Carthage,  il  trouva  que  l'ordre 
des  Juges  y  cxcrçoit  impunément  les  vexations  les 
plus  criantes.  C'étoient  autant  de  petits  Tyrans ,  qui 
difpofoicnt  à  leur  gré  de  la  vie  &  des  biens  des  ci- 
toyens ,  fans  qu'il  fut  pofTible  de  fe  mettre  à  l'abri  de 
leurs  violences,  parce  que  ,  ajoute  l'Hiflorien  dont 
nous  empruntons  ce  fait,  leurs  charges  étoient  à  vie, 
Sz  qu'ils  fe  foutenoient  mutuellement.  Ce  grand 
homme  ne  trouva  pour  l'inflant  d'autre  moyen  de 
faire  cefl'er  ces  abus  ;  que  d'abolir  la  perpétuité  des 
cliarges  &  de  les  rendre  annuelles  (i). 

En  général  ;  dans  un  État  où  l'on  ell  jaloux  de 
mettre  la  liberté  des  citoyens  hors  de  toute  atteinte, 
il  faut  qu'on  fente  toujours  l'autorité  de  la  Magidra- 
ture  ,  jamais  celle  du  Magiftrat  (2). 

On  fe  flatteroit  donc  en  vain ,  de  rendre  à  Tadmi- 

(i)  Liv.   Lib.    33.  n9,  46.  fut  Louis  XI  qui  dérangea  le 

Aurrefûis    les    charges    n'é-  premier  cet  ordre, 
roient  point  perpétuelles  en  (2)  C'eft   M.    de  Montef- 

France.  A  chaque  rentrée  du  quieu  qui  nous  fournit  cette 

Parlement  le  Roi  dreiToir  une  maxime  dans  le  chapitre  où 

lifte   de  ceux  ,  qui  dévoient  il     parle    du     gouvernement 

le  compofer  ,  comme  on  fait  d'Angleterre.    11  détruit  par 

encore    aujourd'hui   pour  la  là  tout  ce  qu'il  avoit  dit  en 

chambre  des   vacations.    Ce  faveur  de  la  vénalité. 

*  N  iîj 
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niftration  de  la  Juftice  fa  pureté  primitive,  fi  l'on  ne 
commeriçoic  par  modérer  au  moins  la  vénalité  des 
charges,  ôc  par  reilituer  au  mérite  un  bien  que  les 
richelTes  ufurpent  trop  aifément  fur  lui.  On  feroit 
bien  de  fuivre  l'exemple  d'Alexandre  Sévère  ,  qui 
he  nommoit  perfonne  aux  emplois  publics  ,  avant 
d'avoir  fait  afficher  leur  nom  ôc  permis  à  tous  ceux 
qui  auroient  à  fe  plaindre  d'eux ,  de  fe  préfentcr.  Il 
ajoutoit,  au  rapport  de  Lampride  ,  que  tandis  que 
les  Juifs  &  les  Chrétiens  prenoient  cette  précaution 
pour  réleélion  de  leurs  Prêtres  ,  il  étoit  honteux 
qu'on  la  négligeât  pour  celle  àes  Magiilrats,  à  qui  la 
vie,  l'honneur  6c  la  fortune  des  citoyens  font  confiés. 

On  fent  qu41  peut  fe  trouver  des  hommes ,  qu'une 
pareille  Loi  écarteroit  des  charges  publiques  ;&  que 
ceux  qui  y  afpireroient  feroient  réfervés  dans  leur 
conduite. 

LaM  agiflrature,  dans  un  État  quelconque,  ne  de- 
vroit  point  faire  un  ordre  diftingué  des  autres.  Elle 
devroit  être  compofée  de  citoyens  de  routes  les 
clafles.  Sans  doute  que  cela  fera  impraticable  ,  tant 
que  la  confufion  6c  la  barbarie  des  Loix  Européen- 
nes fubfifieront.  Mais  s'il  arrivoit  enfin  qu'on  vint 
à  les  réformer;  que  la  LégiQation  ne  fut  plus  que  le 
développement  de  la  ralfon  ,  &  de  la  m.orale  ;  que 
l'on  dreiTât  un  plan  d'éducation  ,  dont  l'étude  de 
cette  Légiflation  fut  la  bafe;  alors  les  citoyens  pour- 
roient ,  chacun  à  leur  tour  ,  remplir  les  charges  de 
la  Magillrature  ;  ôc  l'onverroit  celTer  plus  d'abus, 
que  je  ne  pourrois  inutilement  en  remarquer  ici  ôc 
en  décrire. 

"^   t^ 
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§.    VIII. 

Du  choix  des  Ju^cs  en  matière  criminelle. 

Il  e(l  très-jufle  ,  dit  le  Marquis  Beccarîa  ,  qu'un 
accufé  puilTc  recufcr  tous  ceux  de  Tes  Juges  qui  lui 
paroiffent  fufpeds.  Par-tout  ou  un  accufc  jouit  conl- 
tamment  de  ce  droit  ,  le  coupable  paroîtra  fe  con- 
damner lui-même.  Chez  les  Grecs  6c  les  Romains , 
les  Juges  étoient  choifis  par  l'accufateur  &  par  Tac- 
cufé.  A  mefure  qu'on  tiroit  les  noms  des  Juges  de 
l'urne,  où  on  les  jetcoit,  pour  les  choifir  par  le  fort, 
on  avoit  le  droit  de  les  recufer  en  alléguant  quelque 
prétexte. 

On  voit  dans  le  Panégyrique  de  Trajan ,  que  fous 
le  defpocifme  des  Empereurs  ce  droit  des  Parties 
avoit  fouffert  quelque  atteinte.  Pline  loue  Trajan  de 
l'avoir  rétabli.  Julîinien  gêna  eniuite  par  quelques 
formalités  les  récufations  des  Juges  (i).  Elles  font 
fort  faciles,  dans  tous  les  Tribunaux  de  l'Europe,  à 
l'exception  de  ceux  où  la  vénalité  a  été  établie. 
L'État  ayant  vendu  le  droit  de  juger,  il  n'a  pas  voulu 

(i)  Leg.  ult.  Cod.  de  Judic.  trouver,   dans   des  ouvrages 

Dans   le    procès    verbal    de  qui  paffent  pour   des   monu- 

rOrdonnance   de  1667  >    °"  mens    de  fageffe  ,  des   réfle- 

rappelle   l'ancien    ufage  des  xions  de  cette  efpèce.  Comme 

Romains  au   fujet  des   reçu-  fi  à  Rome  les  Loix  avoienc 

fations  ;    &    on  y  dit  qu'en  été  établies  par  une  autre  au- 

France  on  n'a   pas  cette  fa-  torité    que   celle   de    l'État, 

culte  de  recufer,  parce  que  Tout    cela   prouve  combien 

les  Juges  y  font  établis  par  peu  étoient  exaétes  &  jufles 

les  Loix  du  Royaume  6c  par  les  idées  que  nos  rédadleurs 

l'autorité  Royale  ,  pag.  348.  avoieni  de  'a  nature  des  cho» 

Il  eil  hn$  doute  fâcheux  de  fes. 

Niv 
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que  les  acquéreurs  en  fuflent  pri 
particuliers.  On  a  exigé ,  pour  ré< 
formalités  &  des  preuves  impoOlbl 
a  prononcé  des  amendes  confidé 


(  I  )    On  exige  prefque  te?  Pot 

par  -  tout    des   preuves   par  tions  d 

écrit  des  motifs    de  récufa-  rares  e 

tion  qu'on  propofe;   comme  qu'il  f( 

û  lorfqu'on  a  deflein  de  nuire  d'y  rev 

à  quelqu'un  ,  on  avoit  la  mal-  ment  d 

adrefTe  de  le  mettre  par  e'crit  Confeil 

&  la  complaifancedelui  com-  à  peine 

mutiiquer  cet  écrit.  Le  titre  Arrêts 

des  récufations  de  l'Ordon-  la  cafTa 

nante  de  1677  /annonce  trop  '  gleterr^ 

vifiblement     l'impreffion    du  à  la  foi 

■pouvoir  abfolu.  Que  nos  Loix  venu  !< 

font  inconféquentes  !  Lifez-  dre  qu 

les.  Vous  les  verrez   tantôt  miniftr; 

marquer  la  plus  grande  mé-  fageffe 

fiance  pour  les  Juges,  les  me-  plus  à  p 

nacer  (ans  ceffe  de  punition,  les  puni 

d'amendes,  de  dommages  &  été  touj 

intérêts ,  de  prifes  à  partie  ;  Légiflai 

tantôt  leur  témoigner  un  ex-  defpote 

ces  de  confiance  ;    livrer  à  quelqu( 

leur  difcrétion  la  vie.  Thon-  byfe  fit 

lîeur  ,  les  biens  des  citoyens,  varicati 

(^ue  prouve  cela  ?  finon  que  fur  le  (î 

les  intentions  du  Légiilateur  juftice 

étoient  bonnes  ,  mais  que  Tes  charge 

inftitutions  ont  contrarié  fes  rite  en 
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c]ui  fuccomberoicnc  dans  leur  demande 
tion. 

On  fcnt  combien  ce  dernier  ufage  ed 
que  J'autre.  La  facilicé  qu'on  aura  de  reçu 
pourra  occafionner  quelques   longueurs 
préviendra  les  injuflices  ,  que  la  difficuli 
Tarions  doit  néceirairemenc  entraîner.  D'à 
poflîblc  d'obvier  à  tous  les  inconvéniens 
fant  un  grand  nonfibre  de  Juges ,  parnni 
Parties  auroient  le  droit  d'en  rccufer  un 
terminé.  Se  en  les  obligeant,  comme  à 
faire  leur  récufation  avant  la  conteflatioi 

C'eft  une  Loi  très-utile  encore  que  ce 
que  tout  homme  foit  jugé  par  Tes  pairs  ; 
dit  le  Marquis  Beccaria  ,   lorfqu'il  ell 
fort  d'un  citoyen,  on  doit  impoier  filenc 
fentimens  qu'infpire  la  différence  des  r^ 
fortunes.    Nous  ofons  même  ajouter  qu< 
cil  abfolument  néceiïaire  dans  les  États , 
jugés  ont  encore  accru  cette  diftindion 
de  Nobles  &  de  Roturiers  ;  où  la  foiblef 
vernement  ,   en    tranfportant  dans  une 
Jes  biens  6c  les  honneurs  ,  l'a  autorifée 
fprte    à    regarder   l'autre    comme    comp 
méprifables  &  d'une  nature  différente, 
que   la   fupériorité  de  la  vertu  ,  des  rai 
fervices  rendus  à   l'État  ,  ait   des  privil 
ces  nrivilé<?es  ou  diffindions.   ne  frannei 
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pour  entrer  dans  les  Compagnies?  N'elt-ce  pas  hu- 
milier le  peuple  trop  gratuitement  ? 

Obiervons  que  cet  ufage  que  chacun  foit-Jugé  par 
fes  pairs  ,  étoit  autrefois  iuivi  en  France  (  i  );  que 
c'efl  l'introcdudion  des  Juges  gradués  6c  du  Droit 
Komain  ,  qui  l'a  fait  abolir  ;  que  s'il  fubfifte  encore 
en  Angleterre  Ôz.  dans  quelques  pays  du  Nord ,  c'eft. 
que  mieux  que  chez  nous  on  a  fu  y  conferver  les 
principes  fages  Se  équitables  de  nos  pères. 
-  En  rétabliflant  un  ufagé  auffi  refpedable  par  fa 
fageffe,  que  par  fon  antiquité,  on  y  trouveroit  encore 
cet  avantage  inappréciable  ,  que  les  Juges  qui  con- 
damneroient  à  mort  ,  ne  feroient  pas  toujours  les 
mêmes.  Il  y  a  fans  doute  très-peu  d'hommes ,  qui, 
dans  les  commencemens ,  lorfqu'ils  font  obligés  de 

(i)  On  trouve  encore  des  pour  être  conforme  à  refprit 

veliiges  de  cet  ufage  dans  le  de  l'ufage  dont  il  dérive,  ne 

droit  qu*ont   les   Confeillers  devroit  avoir  lieu,  que  dans 

au  Parlement  ,   d'être    jugés  les    procès    d'un    Confeiller 

parleur  corps.  Mais   on  ap-  contre  un  autre  Confeiller. 
perçoit  en  ceia  combien  on  Le  Chevalier  Temple  re- 

s*eft  éloigné  de  l'efprit  de  la  marque   que  cet  ufage  Q*être 

Loi  primitive.  J^'gs  par  fes  pairs,  remonte 

Quand    on    vouloic    que  jufqaes  à  Odin ,  le   premier 

chacun  fut  jugé  par  fes  pairs  ,  conduéleur    des     Gêtes     en 

c'étoit    pour    établir     l'éga-  Europe   ,     &    le     fondateur 

lité    entre     l'attaque    de    la  de  ce  grand  Royaume,    qui 

défenfe  ;    de  forte   que  lorf-  fait  le  tour  de   la  mer  Bal- 

que   l'accufateur    &  l'accufé  tique.   Son  origine  touche   à 

croient  d'une  condition  dif-  celle  de  la  fociété.  D'ailleurs 

férente  ,  les  Juges  dévoient  dans  les  premières  fociétés  , 

êrrç  mipartis  ,   c'eft-à-dire  ,  où  l'on  n'avoit  ni  Patriciens  , 

la  moitié  du  rang  de  l'accu-  ni   Plébéiens,   ni  Nobles,  ni 

fateur  ,  &  l'autre  de  celui  de  Roturiers:  chacun  étoic  jugé 

l'accufé.  Ainfi,  le  privilège  par  fes  pairs, 
des confiillers  au  Parlement, 
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prononcer  Tur  ia  vie  d'un  de  leurs  fcmblablcs  ,  ne 
foienc  faifis  de  quelque  terreur.  Mais  tel  cil  l'ctTec 
de  riiâhicude,  qu'à  force  de  juger  des  aftaircs  cri- 
minelles, ils  peuvent  en  venir  au  rnint  de  les  déci- 
der peut-être  avec  plus  de  lecuiicé  que  les  atiaircs 
civiles. 

§.    IX. 

Des  Trilunaux. 

iLne  Tuffit  pas  qu'il  y  ait  des  Juges  éclairés  6c  impar- 
tiaux; il  faut  encore  que  les  Tribunaux  foient  diipo- 
fés ,  &  la  machine  politique  montée  de  façon,,  que 
tous  Çqs  mouvemens  foient  prompts  &  efTicaccs,  <5c 
favorifent  cette  vigilance  ,  &  cette  célérité  fi  nécef- 
faires  dans  l'adminidration  de  la  Juflice,  <5c  fur-tout 
de  la  Juftice  criminelle. 

Il  faut  pour  cela  qu'un  Écat  foie  divifé  de  manière, 
qiic  chaque  citoyen  foit  toujours  fous  les  yeux  de 
la  Loi  6c  de  (es  Minières;  il  faut  que  toutes  les 
parties  le  correfpondent  &  fe  communiquent  une 
impulfion  muruelle. 

Nous  avons  un  excellent  modèle  d'une  pareille 
divifion,  dans  celle  que  les  Peuples  Septentrionaux 
firent  de  leurs  conquêtes  en  Europe. XDn  fçait  qu'ils 
\qs  diviferent  en  diflférentes  Comtés  ou  Provinces;  que 
ces  Comtés  furent  fous-divifées  en  d'autres  parties 
appellées  Centaines  ;  (Se  les  Centaines  fous-divifées 
encore  en  Dixaincs,  Chacun  des  habitans  du  Royau- 
me éroit  obligé  de  fe  ranger  fous  une  de  ces  Dixai- 
jies;  (S:  l'on  regardoit  comme  errancs  &  vagabonds, 
ceux  qui  n'appartenoient  à  aucune.  Les  pères  répon- 
doient  pour  leur  famille i  la  Dixaine  pour  les  pères; 
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la  Centaine  pour  la  Dixaine,  <Sc  la  Province  pour  la 
Centaine. 

II  y  avoic  une  Cour  de  Judice  à  la  tête  de  chacune 
de  ces  diviiions  ou  fous-divifions.  Mais  les  Cours  d^s 
Dixaines  ou  des  Centaines  ne  jugeolent  que  les  cau- 
ies  de  peu  d'importance.  Celles  d'une  grande  confi- 
dération,  telles  que  celles  ou  il  s'agiiToic  de  la  liber- 
té ou  de  la  vie  ,  étoient  réfervées  à  la  Cour  de  toute 
la  Province  préfidées  par  le  Gouverneur. 

Toutes  les  perfonnes  libres,  de  la  Dixaine  ou  de  la 
Centaine  en  compofoient  le  Tribunal  ;  comme  ce- 
lui de  la  Province  étoir  rempli  par  les  perfonnages, 
les  plus  recommandables  de  cette  Province. 

C'eil  en  confervant  ces  redes  précieux  de  la  fageffe 
de  nos  pères ,  que  l'Angleterre  s'eft  pallee  jufciu'à  pré- 
lent  de  Maréchauflee  fi).  Ainfi  quand  on  a  voulu 
établir  une  police  exctde  dans  Paris,  on  a  commen- 
cé par  le  divifer  en  differens  quartiers,  à  la  tête  de 
chacun  defquels  on  a  placé  un  Coxmmiiraire. 

(i)  Il  faut  encore  obferver  lemjgne  &  même  en  France, 

que  chaque  dixaine  &  chaque  On  trouve   plufieurs  anciens 

centaine  répondoit  des  délits  Arrêts  du  Parlement  de  Pa- 

qui  fe  commettolent  dans  Ton  .  ris ,  qui  rendent  les  Seigneurs 

dillridl,&  qu'elle  étoit  obligée  rerponfables  des  délits  com- 

de  livrer  le  coupable,  ou  d'in-  mis   dans   leurs    Seigneuries, 

demnifer   celui  qui  a/oit  été  Les  péages  ne  leur  avoient  été 

volé,  ou  les  parens  de  celui  accordés  que  pour  les  indem- 

qui  a-voit  été  aliafliné    Cette  nifer  des  frais  qu'ils  étoient 

fég\Q  imaginée  par  Ariitote  obigés  de  faire  pour  la  garde 

ctoh  fuivie  en  Italie ,  en  Al-  des  chemins. 


^^ 
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§.     X. 

De  la  firme  des  ju^cmens. 

INOus  avons  vu  par  un  palTiLigc  de  Ciccron  ,  rap- 
porté dans  notre  dilcours  préliminaire;  que  la  Icn- 
tence  définitive  chez  les  Athéniens  ,  étoit  toujours 
précédée  de  deux  autres.  Platon  qui  dans  le  projet  de 
Loix  qu'il  a  donné,  a  eu  le  bonheur  de  n'avoir  le 
plus  fouvent  qu'à  rendre  compte  des  ufages  de  fon 
temps,  nous  explique  cela  plus  en  détail. 

Après  que  l'accufareur  ôc  l'accufé  avoient  été  en- 
tendus, le  plus  ancien  des  Juges  commençoit  à  les 
interroger.  Tous  les  autres  failoient  la  même  choie 
après  lui ,  demandant  à  chaque  partie  des  éclaircif- 
femens  fur  les  doutes,  qui  pouvoient  leur  refter.  Ce- 
lui qui  n'avoit  rien  à  demander,  remettoit  l'interroga- 
toire au  fuivant.  On  écrivoit  ce  qui  paroilToit  le  plus 
décifif.  Les  interrogatoires  finis,  les  Juges  donnoienc 
leur  opinion  qu'on  écrivoit  pareillement  dans  un  pa- 
pier, qu'on  cachetoit  enluite  6c  qu'on  dé pofoit  fur  l'au- 
tel de  Vefla.  On  faifoit  la  même  choie  par  trois 
fois  confécutives.  Ce  n'étoit  qu'à  la  dernière  que  le 
Juge  prenant  les  Dieux  à  témoin,  qu'il  alloit  juger 
fuivant  la  juflice  &  la  vérité,  donnoic  fou  fuffrage 
définitif  (i). 

On  voit  avec  quelle  précaution,  quelle  prudence, 
on  prononçoit  fur  la  vie  6c  l'honneur  des  citoyens. 
Il  n'y  avoir  rien  de  précipité.  On  lailfoit  aux  Juges 
le  temps  de  réfléchir  fur  leur  opinion  &  de  revenir 
de  leurs  erreurs.  Une  pareille  manière  de  rendre  la 

(i)  De  Le^ib.  Lib.  IX. 
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jufliice,  ne  pouvoir  qu'inipirer  de  1 
innocent  accufé  ;  tandis  que  nos  uia 
près,  qu'à  lui  donner  de  la  terreur. 

Les  iup"emcns,  le  rendant  autrefo 
préfence  de  tous  le  peuple,  les  Juge 
que  forte  difpenfés  de  donner  les  m' 
nion.  Mais,  ils  ne  fçauroient  l'être 
l'ufage  n'eft  point  que  le  peuple  aiîil 
&  au  jugement  des  procès  criminel: 
53  grands  défordres,  dit  Platon,  qu 
5>  dans  un  État,  c'ed  lorlque  les  T 
:»  6c  muets  y  dérobent  leurs  jugemc 
3>  fance  du  public ,  &  décident  les  c 
>>  Cet  État  eil  menacé  d'une  ruine  c 
■>^  la  Loi  ne  commande  plus  aux  Mî 
:>^  Ma^iflrats  à  la  Loi.  Car  le  refus 
35  de  fes  jugemens ,  n'efl;  autre  choie 
?3  defTus  de  la  Loi  (i).  ^^ 

(i)  Née  décréta  exeant  cum  derne  ,    e 

JîUntio  ;  fed  judices  fententice  Juges  de  d 

/uce  rationetn  adducant  ,  idque  leurs  juge 

palatn  atquc  ajîante  coronâ  ;  ut  prononcer 

qiicd  ipfâ  potejlate  fit  liûerum  ,  ger  enfuiti 

famâ  tamen  &  exiflunatione  fit  mande  la 

circumfcriptum,Bacon.de  au^m»  feil.  Qu'ai 

fcïcnt.   Lïh,   Vlll,   aphor,  38.  C'ell  que 

\^^%  Juges  étoient  obligés  dç  feurs  des  1 

donner   autrefois  en   France  ge  deidrei 

les  motifs  de  leurs  jugemens.  Chanceiiei 

Voyez    une   Ordonnance  de  étoit  pîain 
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Outre  que  le  défaut  de  motifs  dans  les 
efl  contraire  à   la  conftitution  politique 
il  e[i  trcs-fûr  que  les  jugemens  feroient  r< 
beaucoup  plus  d'attention ,  Se  les  afiaircs  r 
profondics ,  fi  chaque  Juge  étoit  oblige 
compte  de  fon  opinion. 

On  a  agite  une  quefHon  que,  pour  Thon 
raifon  humaine,  il  ne  faudroit  peut-être  pc 
fçavoir,  fi  lorfqu'un  innocent  a  été  cond 
doit  retrader  le  jugement,  fi  entre  Tinter^ 
prononciation  <5c  de  l'exécution ,  on  vieni 
vrir  l'innocence  du  condamné?  iMontaig 
qu'on  le  rcfufa  de  fon  temps  (i).  Cepend 
gement  de  condamnation  n'eft  fondé,  que 
titude  qu'on  croit  avoir  que  l'accufé  cd 
Dès  que  cette  certitude  ceffe ,  la  condamr 
tomber  avec  la  caufe  qui  l'a  occafionnée. 

L'opinion  contraire  paroît  fondée  en  g 
tie  fur  la  préfomption  naturelle  des  homm 
cru  rendre  leur  autorité  plus  refpedlable,  e 
à  leurs  décifions  cette  immutabilité,  qui  n 
qu'à  celles  de  l'éternel ,  parce  qu'à  lui  feu 
tien  d'être  eflentiellemenc  jufle  ôz  infaillib 

§.    X  I. 

Des  Jugemens  de  famille. 

.LEs  hommes  fe  montrent  en  public  à 
-«1^      ^.,'."1^  r^»,-  ^o«-,  i«,,^^  *^'^\^^^^    r^^^n 
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ducacioa  qu'ils  y  reçoivent,  qui  fait  les  bons  êc  les 
mauvais  citoyens.  Cependant,  le  Légiflateur  n'a  pour 
ainfi  dire  aucune  autorité  fur  ce  qui  le  paiïe  dans  l'in- 
térieur des  familles.  C'eft  un  afyle  impénétrable  pour 
lui.  S'il  établit  des  peines  contre  les  délits,  qui  peu- 
vent s'y  commettre  ;  il  accoutumera  les  citoyens  à 
méprifer  les  Loix,  par  la  facilité  qu'ils  trouveront  à 
fe  fouftraire  à  celles  de  cette  efpèce.  Tout  cela  avolt 
été  apperçu  &  fenti  par  les  Légiflateurs  de  l'anti- 
quité. Auifi  n'avoient-ils  rien  oublié  pour  confer- 
ver  dans  les  familles  la  paix  ôc  l'union ,  deux  gran- 
des fources  de  la  vertu.  Ils  avoient  abandonné  la  dé- 
cifion  des  diiférens,  qui  furvenoient  entre  les  parens, 
à  l'arbitrage  de  leurs  proches.  Ils  penfoient  avec  rai- 
fon  que  leur  jugement  amiable  pourroit  étouffer  dans 
leur  naiflance  les  mouvemens  de  la  cupidité,  que 
rinterpofition  des  gens  d'affaires  n'auroit  fait  qu'irri- 
ter  (i). 

C'efl  pour  la  même  raifon  qu'ils  avoient  donné  uii 
pouvoir  (i  étendu  aux  pères  fur  leurs  enfans;  aux  ma- 
ris fur  leurs  femmes.  La  plupart  de  ceux  qui  l'ont  lu 
dans  l'Hiftoire  des  Loix  ,  dont  ils  ne  comprenoient 
pas  l'efprit ,  n'ont  pas  manqué  de  fe  récrier  fur  l'é- 
tendue de  cette  autorité  confiée  aux  pères  &  aux  ma- 
ris. Le  vrai  eft  cependant ,  qu'à  Rome  où  ils  en  joui- 
rent principalement ,  perfonne  ne  s'en  plaignit  tant 
que  les  mœurs  furent  pures  ;  6c  qu'il  ne  fallut  la  mo- 
dérer ou  la  détruire ,  que  lorfque  les  mœurs  furenc 
arrivées  au  plus  haut  période  de  leur  corruption.  Il 
en  relia  cependant  long -temps  des  vertiges  dans  le 

.   (i)  Le  Chancelier  de  l'Hô-      nance   femblable    en    1560  ; 
pîtâl  fit  rendre  une  Ordon-      elle  n*a  jamais  e'té  exécutée. 
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Droit  Komain  ,  que  les  ignorans  ,  qui  entreprirent  de 
l'expliquer  lors  de  fa  renaiffancc ,  ne  furent  pas  re- 
cueillir (i). 

Le  rétabliflemcnt  des  jugemens  de  famille,  efl  le 
feul  moyen  de  parvenir  à  celui  des  mœurs.  L'autorité, 
au  lieu  d'ctre  contice  au  feul  père  ou  au  feul  mari , 
appartiendroit  à  un  nombre  déterminé  de  parens  de 
parc  <Sc  d'autre.  Elle  s'étendroit  fur  tous  les  délits 
qui  ,  en  fe  paffant  dans  l'intérieur  des  familles  ,  fe 
dérobent  facilement  aux  regards  de  la  Juftice.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux,  par  exemple  ,  qu'un  mari, 
au  lieu  de  venir  fcandalifer  fouvenc  à  pure  perte  les 
Tribunaux  &  le  public  des  défordres  de  fa  femme , 
êc  demander  juftice  d'un  délit  dont  perfonne  ne  dou- 
te ,  <5c  qu'on  ne  punit  prefque  jamais  faute  de  preu- 
ves ,  s'adrcHTat  à  un  Tribunal  domelHque  P 

On  pourroic  même  étendre  cette  autorité  des  pa- 
rens, fur  tous  les  délits  commis  par  les  fils  de  famil- 
le ,  autres  néanmoins  que  ceux  qui  attaqueroient  la 
fureté  de  la  fociété  ou  la  vie  des  citoyens.  La  peine 
établie  par  la  Loi  feroit  prononcée  par  les  parens. 
Ce  feroit  le  feul  Ôc  le  vrai  moyen  de  faire  difprroître 
ce  préjugé  ,  qui  flétrit  toute  une  famille  pour  le 
crime  d'un  feul.  Les  hommes ,  accoutumés  à  ne  juger 
des  chofes  que  par  l'habitude  ,  ne  verroient  plus  la 
même  infamie  dans  une  condamnation  prononcée 
par  les  parens ,  que  dans  celle  qui  ell  prononcée  par 
la  Judice,  Cette  infamie  ne  fe  communiqueroit  plus 
qu'aux  parens ,  qui  refuferoient  de  punir  le  coupable 
ôc  d'indemnifer  l'oftbnfé.  Le  préjugé  changeroit  de 
nature,  ôc  d'atroce  il  deviendroic  julle. 

(i)  Voyez  le  litre  du  Code,  De  emendat^  propin^^ 
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§.      XII. 

Des  contumax. 

Jr  Ar  le  Droit  Romain  on  ne  condamnoit  jamais  à 
aucune  peine,  celui  qui  fe  déroboit  par  la  fuite  aux 
pourfuites  de  la  Juftice.  La  railon  écoit  qu'il  ne  fal- 
loit  condamner  perlonne  fans  l'avoir  entendu.  La  fui- 
te de  l'accufé ,  en  délivrant  la  fociété  de  fa  préfence, 
faifoit  à  peu  de  chofe  près  le  même  effet  que  la  pei^ 
ne  auroit  pu  faire. 

Chez  nos  pères  on  fe  contentoit  de  condamner  le 
contumax  au  bannilTement  ;  &  de  faire  un  comman- 
dement général  à  tous  ceux  qui  le  trouveroient  de 
l'appréhender  &  de  l'amener  à  la  Juflice.  On  n'a  in- 
venté que  fort  tard  la  ridicule  &  inutile  cérémonie 
des  exécutions  par  effigie. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  la  contumace  efl 
plus  ou  moins  excufable ,  fuivant  que  la  peine  eft  plus 
ou  moins  jufte  ;  l'inftrudion  plus  ou  moins  au  défa- 
vantage  de  l'accufé.  On  ne  peut  guère  prononcer 
contre  un  contumax  que  des  peines  pécuniaires,  pour 
indemnifer  celui  qui  a  été  offenfé  par  fon  délit ,  fauf 
enfuite  à  lui  infliger  des  peines  plus  févères  ,  s'il 
vient  à  fe  laiffer  faifir. 

§.    X  I  I  L 

De  V exécution  des  jugemens, 

I  jA  peine  étant  établie  pour  arrêter  Tadivité  des 
paffions,  il  faut,  pour  qu'elle  rempliffe  fon  objet, 
que  ceux  qui  ont  été  témoins  du  délit  le  foient  éga- 
lement de  la  punition.  Le  jugement  doit  donc  être 


exécute  dans  le  lieu  du  délie  même.  Cela  fe  failbit 
ainiî  chez  les  Romains. 

Dans  quelques  Provinces  de  la  France  l'exécution 
du  jugement  le  fait  toujours  dans  la  Ville  de  la  ré- 
fidence  de  la  Cour  Souveraine  ,  qui  a  jugé  définiti- 
vement le  coupable.  On  prive  par-là  les  habitans  , 
du  lieu  du  délit  ,  d'un  ipedacle  qui  ,  par  fa  rareté , 
feroit  fur  eux  une  impreifion  ,  qui  fe  perpétueroic 
pendant  plufieurs  générations  ;  imprefîjon  que  l'ha- 
bitude affoiblit  &  rend  même  nulle  dans  les  lieux 
où  on  la  renouvelle  fréquemment.  Ce  n'efl:  plus 
qu'une  efpcce  de  Tragédie  ,  ou  la  canaille  accoure 
enfouie,  parce  que,  comme  dit  M.  de  Voltaire, 
on  y  entre  fans  payer. 

§.    XIV. 

De  la  dune  de  rinJIrucHon  &  de  la  prefcrlption  en 
matière  criminelle, 

1^ 'Auteur  du  traité  des  délits  6c  des  peines  a  fait 
un  fort  long  chapitre  fur  ce  fujet  ,  que  je  n'entends 
point  ou  qui  ne  me  paroît  qu'un  recueil  de  fophif- 
mes.  Il  dit  entr'autres  chofes  ,  que  le  temps  pour  la 
prefcrlption  &  celui  qu'on  emploie  à  la  recherche 
des  preuves  ne  doivent  pas  croître  l'un  &  l'autre  en 
raifon  de  la  grandeur  du  crime  ;  parce  que  la  pro- 
babilité que  le  crime  a  été  commis  eft  en  raifon  in- 
verfe  de  fon  atrocité. 

Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  cas  bien 
rares  ;  dans  ceux  où  le  corps  de  délit  n'eft  pas  cer- 
tain. Dès  qu'il  exifle  ,  dès  que  ,  par  exemple  ,  le  ca- 
davre de  l'homme  aflafTiné  efl:  repréfenté,  il  feroic 
un  peu  ridicule  de  vouloir  faire  diminuer  le  temps 
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pour  la  recherche  de  l'auteur  de  ce  crime  ,  Jbns 
prétexte  que  la  probabilité  qiiil  a  été  commis ,  eji  en 
rai/on  inverfe  de  fon  atrocité. 

C'eft  cependant  de  cet  étrange  principe  que  l'Au- 
teur tire  cette  conféquence  ,  que  dans  les  grands 
crimes ,  par  la  raifon  même  qu'ils  font  plus  rares  ,  la 
plus  grande  probabilité  de  l'innocence  de  l'accufé 
doit  faire  prolonger  le  temps  de  la  prefcription  5c 
diminuer  celui  de  l'examen  ;  <5c  que  dans  les  délits 
moins  confidérables ,  la  probabilité  de  l'innocence  de 
l'accufé  étant  moindre,  il  faut  prolonger  .le  temps 
de  l'examen  &  diminuer  celui  de  rinn:ru(^^ion. 

Pour  nous  nous  penfons  au  contraire  qu'en  fixant 
les  délais ,  foit  pour  l'examen ,  foit  pour  la  prefcrip- 
tion ,  il  faut  avoir  égard  à  l'atrocité  du  délit;  à  l'im- 
prelfion  qu'il  a  faite  fur  le  public  ;  au  dommage  qu'il 
a  caufé  à  la  fociété  ou  aux  particuliers.  Plus  cette 
atrocité  ,  cette  impre(ÎJon  ,  ces  dommages  feront 
confidérables ,  plus  le  temps  de  l'examen  devra  être 
long.^ 

C'étoit-Ià  à  peu  près  l'efprit  à.es  Loix  Romaines, 
Les  injures  y  étoient  prefcrites  par  un  an  ;  l'adultère 
par  cinq  ans  ;  tous  les  autres  crimes  fans  diftindlion 
par  vingt  ans.  Il  auroit  cependant  fallu  en  mettre 
une  entre  le  vol  6c  l'alTafTinat  ;  entre  l'aiTaffinat  fim- 
pie  &  le  parricide,  (Sec.  C'eli:  une  attention  qui  n'é- 
chappera pas  à  un  fage  Légiflateur. 

Peut-être  pouffera-t-il  la  fé vérité  jufques  à  n*ad- 
mettre  aucune  prefcription  ,  pour  certains  délits  atro- 
ces ,  tels  que  ceux  qui  attaquent  la  fureté  de  la  fo- 
ciété ou  la  vie  des  citoyens.  L'exiflence  de  l'auteur 
de  CQS  crimes  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  la 
fociété.  Elle  peut  au  contraire  lui  devenir  funede , 
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en  faifanc  naître  dans  le  cœur  des  Icclérars  l'cipoir 
de  l'impunité. 

Il  eH;  vrai  cependant  qu'après  un  temps  confidcra- 
bJe,  la  peine  doit  être  plus  douce  que  dans  les  temps 
voihns  du  délit.  Car  les  peines  févères,  pour  être 
tolérables,  doivent  fuivre  le  crime  de  près.  Autr^ 
ment  on  oublie  volontiers  le  délit  pour  ne  s'occuper 
que  du  fort  malheureux  du  criminel.  On  voit  plu- 
fieurs  exemples  de  ce  que  nous  difons  ici  ,  dans  le 
Droit  Romain.  La  plupart  des  avftions  qu'il  accorde 
pour  certains  délits  ,  tendent  toujours  à  une  peine 
plus  forte ,  lorfqu'elles  font  intentées  dans  Tan  que 
lorfqu'elles  le  font  après.  . 

Quand  je  dis  qu'il  faudroit  prefcrire  un. temps 
pour  la  durée  de  l'inflrudion  ;  ce  n'efl:  pas  que  je  ne 
croie  qu'une  pareille  Loi  ne  fut  fujerte  à  de  grands 
inconvéniens.  Il  y  a  en  effet,  en  la  faifant,  beaucoup 
d'écueils  à  éviter.  Si  vous  fixez  un  délai  trop  court; 
vous  rifquez,  en  ne  donnant  pas  le  temps  d'appro- 
fondir la  preuve,  de  procurer  l'impunité  au  coupa- 
ble. Si  vous  fixez  un  délai  trop  long  ;  des  Juges  né- 
gligens  fe  ferviront  de  la  Loi-méme  ,  pour  faire 
eiïuyer  tout  ce  délai  à  un  accufé  innocent ,  dont  le 
procès  auroit  pu  être  inflruit  dans  un  intervalle  beau- 
coup plus  court.  Enfin  ,  un  délai  quelconque  aura 
toujours  cet  inconvénient ,  qu'un  Juge  prévaricateur , 
pourra  s'en  fervir  pour  favorifer  le  coupable  ,  en  le 
laiffant  expirer  fans  faire  aucune  pourfuite  férieufe. 
Tout  cela  prouve  la  maxime  que  nous  avons  établie 
plus  liaut ,  que  dans  l'adminiflration  de  la  Jullice  ,  la 
vigilance  du  Gouvernement  6c  le  bon  choix  des  Ju- 
ges peuvent  plus,  que  tous  ces.Réglemcns  admira- 
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bles  dans  la  fpéculation  ,  mais  remplis  d'inconvé- 
niens  dans  la  pratique. 

§.      X    V. 

Des  grâces, 

jLE  càraâère  diftindif  d'un  bon  Gouvernement, 
c*eft  que  les  citoyens  y  foient  fous  la  plus  grande  dé- 
pendance polTible  de  la  Loi  ,  &  fous  la  plus  grande 
indépendance  pofTible  de  Thomme.  Nous  l'avons  dit 
ci-devant.  L'autorité  de  la  Loi  doit  être  univerfelle, 
inévitable,  immuable.  Il  doit  en  être  des  Loix  poli- 
tiques comme  des  Loix  phyfiques.  Il  ne  faut  en  fut 
pendre  le  cours  que  pour  des  prodiges ,  c'eft-à-dire, 
pour  des  occafions  d'éclat  &  pour  un  plus  grand 
bien. - 

Airifi  tout  délit  véritable  caufant ,  ou  à  la  fociété 
ou  aux  particuliers ,  un  dommage  quelconque  ,  fon 
auteur  ell  tenu  de  les  indemnifer  par  les  premières 
Loix  de  la  nature.  Aucune  puiflfance  n'a  droit  de  Teii 
difpenfer  ,  puifque  cette  difpenfe  contrarieroit  les 
Loix  fondamentales  de  la  fociété. 

Que  M.  de  Montefquieu  vienne  nous  dire  après 
cela  ,  que  le  droit  de  faire  grâce  n'appartient  qu'aux 
Monarques  ;  que  les  defpotes  à  qui  on  ne  pardonne 
jamais,  ne  pardonnent  point  aufîî ,  &c.  Rien  au  con- 
traire ne  caradérife  mieux  un  État  penchant  vers  le 
defpotifme  ,  que  la  facilité  d'obtenir  \qs  pardons  ; 
puifque ,  outre  qu'elle  montre  une  autorité  fupérieu- 
re  à  celle  de  la  Loi;  elle  la  rend  encore  méprifable, 
én^nourriffant  l'efpoir  de  fe  fouftraire  à  fon  empire. 
Croit-on  que  les  intrigues  àçs  Cours  des  Sultans  ou 
d^s  Sopîris  ne  puiffent  pas  procurer  la  grâce  de  quel^ 
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que  fcélérac  prorégc  ,  comme  cela  arrive  quelquefois 
dans  les  États  Européens? 

Veut-on  ,  de  ce  que  nous  difons  ici ,  une  preuve 
fans  réplique  ?  Il  ne  fut  pas  queltion  à  Rome  de  grâ- 
ces ,  ni  de  pardon,  tant  que  la  République  exifta, 
c'efl-à-dire  ,  tant  que  les  Loix  furent  judes.  Les 
grâces  furent  une  invention  du  dcfporifme,  dans  ies 
retours  vers  riuimaniré.  En  effet,  ce  qui  empêche  de 
fentir  les  inconvéniens  des  grâces,  c'eft  la  cruauté  & 
l'atrocité  des  Loix.  On  loue  toujours  un  Monarque , 
qui  fait  ufage  de  fon  autorité  pour  modérer  les  pei- 
nes trop  rigoureufes  que  la  plupart  des  Loix  pronon- 
cent contre  les  coupables.  Mais  fi  ces  Loix  étoient 
juftes,  proportionnées  au  délit  ;  la  grâce  qui  en  fuf- 
■pendroit  l'exécution  ne  feroit  plus  qu'une  injuftice. 

11  eft  étonnant  que  M.  de  Voltaire,  qui  a  criti- 
qué tant  de  paHages  de  l'efprit  des  Loix ,  qui  ne  le 
méritoient  pas  ,  ait  loué  ce  qu'il  dit  au  fujet  des 
grâces.  Il  eft  d'autant  plus  inexcufable  ,  qu'il  avoit  lA 
ies  excellentes  réflexions  du  Marquis  Beccaria  fur 
cette  matière.  Elles  font  aiTurément  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  fon  Ouvrage. 

CONCLUSION. 

IL  doit  être  prouvé  que  c'cil  moins  par  les  fuppli- 
CCS  que  par  des  Loix  fages  &  réfléchies  ,  qu'on 
vient  à  bout  de  maintenir  les  bonnes  mœurs  &  avec 
elles  toutes  les  vertus  ;  que  pour  conduire  l'homme, 
il  faut  inoins  le  garotter  &  le  traîner  par  des  liens 
extérieurs,  que  diriger  avec  prudence  les  rellorts 
qu'il  porte  au-dedans  de  lui-même. 
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Quique  vous  foyez  donc ,  qui ,  placés  à  la  têne  des 
nations ,  voulez  vous  occuper  de  leur  bonheur ,  ne 
vous  flattez  pas  d'arrêter  le  torrent  de  la  corruption 
par  la  févérité  des  peines  î  C'eft  un  moyen  que  les 
Tiberes  <Sc  les  Nérons  imaginèrent  inutilement  avant 
vous.  Si  vous  avez  à  faire  à  des  hommes  que  l'efcla- 
vage  ,  le  luxe  Ôc  la  foif  infatiàble  de  l'or ,  fa  com- 
pagne fidèle  ,  aient  entièrement  avilis  <Sc  corrompus; 
commencez  par  les  éclairer  fur  leurs  devoirs  ôc  leurs 
droits.  Faites  leur  connoître  toute  la  dignité  de  leur 
être. 

Écartez  tous  les  obftacles  qui  s'oppofent  aux  pen- 
chans  légitimes  de  la  nature.  Favorifez-les  autant  qu'il 
fera  en  vous.  C'efl  en  fe  livrant  aux  fentimens  que  la 
nature  lui  a  infpiré  pour  fes  femblables  ;  c'efl  en 
rcmpliffant  les  devoirs  de  la  fociabilité  ,  que  l'hom- 
me peut  efpérer  d'arriver  au  vrai  bonheur.  Il  fe  flat- 
teroit  en  vain  d'y  parvenir  autrement.  Si  la  nature 
avoit  voulu  l'y  conduire  par  le  moyen  de  l'or  &  de 
l'argent,  elle  ne  les  auroit  point  cachés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Toutes  les  Loix  qui  porteront 
fur  les  fentimens  naturels  de  l'homme  ,  feront  im- 
muables comme  eux  ;  mais  celles  qui  auront  une 
autre  bafe  ,  feront  toujours  imparfaites  6c  variables. 

Donnez  au  Gouvernement  une  forme  fixe  Se  aOTu- 
rée.  Que  tous  les  refforts  en  foient  tendus  vers  le 
bien  général.  Refpedez  la  propriété  ;  mais  cependant 
faites  enforte  que  chaque  citoyen  puifTe,  en  travail- 
lant ,  trouver  fa  fubfiftance  6c  le  bonheur  dont  il  eft 
fufceptible.  Que  tous  les  membres  de  l'État  foient 
égaux ,  c'efl-à-dire ,  fubordonnés  aux  mêmes  Loix. 
Appliquez-vous  moins  à  répandre  de  grandes  lumiè- 
res parmi  eux,  qu'à  les  préferv.er  des  préjugés.  L'er- 


(  ^T7  ) 

rcur  cf't  encore  plus  nuifible  que  l'ignorance.  Un 
homme  e(t  bien  (avant  lorfqu'il  fait  connoître  6c 
pratiquer  (es  devoirs  ;  &  les  Loix  font  bien  fages 
lorfquelles  favent  nous  les  faire  remplir ,  plutôt  par 
une  douce  habitude  que  par  crainte. 

Suivez  les  conleils  d'une  grande  Princeffc.  Faites 
écrire  les  Loix  en  langue  vulgaire.  ^^  Que  le  Code 
>5  forme  un  livre  d'un  moyen  volume,  qu'on  puifiTe 
»  acheter  à  bas  prix  comme  un  CatéchiTme.  Car  le 
»  citoyen ,  qui  ne  pourra  connoître  par  lui-même  la 
a>  fuite  de  [es  propres  allions  fur  fa  perfonne  &  fur 
>>  fa  liberté ,  demeurera  efclave  d'un  certain  nom- 
>3  bre  d'hommes  ,  dépofitaires  6c  interprètes  des 
»  Loix  (i).  5> 

Mettez  des  impots  ;  ils  font  néceflaires  pour  la 
défenfe  de  l'État.  Mais  ne  paflez  pas  les  bornes  de 
cettç  nécefhté.  N  enrichiflTez  pas  ,  des  fueurs  des  ha- 
bitans  laborieux  de  la  campagne ,  les  citoyens  oififs 
des  villes  ;  ne  gorgez  pas  du  fang  des  peuples ,  quel- 
ques fangfues  avides.  Attachez  par  le  bonheur  les 
citoyens  dans  les  campagnes.  C'efl  dans  la  profpérité 
de  la  culture  que  réfide  celle  de  l'État.  Ce  font  les 
campagnes  qui  font  le  vrai  féjour  des  mœurs.  Rare- 
ment y  voit-on  de  ces  crimes ,  qui  font  frémir  l'hu- 
manité. Ils  font  réfervés  pour  des  théâtres  plus  bril- 
lans.  Ne  forcez  donc  pas  ,  en  les  dévaflant  par  des 
charges  intolérables ,  leurs  habirans  de  les  déferter, 
pour  aller  peupler  les  villes.  En  vain  vous  vous  fie- 
riez pour  leur  entretien  fur  le  commerce  Si  fur  le  luxe. 
Bientôt  une  guerre  ,  un  revers  imprévu ,  un  change- 
ment même  dans  la  police  des  autres  États ,  va  vous 

(I)  Injîruéi.  de  l'Impérat,  de  Ruf.  n°.  158. 
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enlever  cette  reflburce  ;  6c  ces  habitans  des  villes  de- 
viendront des  brigands  dans  les  bois  &  fur  les  che- 
mins. 

En  finifTant  un  ouvrage  ,  que  nous  avons  entrepris 
fans  confulter  nos  forces,  &  dans  lequel  l'amour  feul 
de  l'humanité  nous  a  foutenus,  il  ne  nous  refle  qu'un 
fouhait  à  faire.  Quand  tous  les  Princes  ,  écoutant 
enfin  la  voix  de  la  raifon ,  feront-ils ,  du  bonheur 
de  leurs  peuples ,  leur  unique  occupation  ?  Quand 
toutes  les  nations  ,  réunies  par  les  liens  d'une  amitié 
fraternelle  ,  mettront-elles  fin  à  leurs  diflentions  & 
ne  feront-elles  plus  la  guerre  qu'aux  méchans  ?  Mais 
que  l'accomplifiement  de  ce  vœu  me  paroît  encore 
dans  un  avenir  éloigné!  Que  dis -je?  Des  règnes 
plus  heureux  brillent  fur  l'Europe  !  O  hommes  ,  6 
mes  amis  ,  ô  mes  frères  ,  cet  Ouvrage  vous  prouve 
fi  je  défire  le  foulagement  de  vos  maux  ;  fi  votre 
félicité  n'efi:  pas  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur. 
Ah  !  fi  quelqu'une  de  mes  idées  pouvoit  être  accueil- 
lie ,  (\  elle  pouvoit  opérer  la  cefTation  de  quelque 
abus ,  le  foulagement  de  quelque  malheureux  ;  avec 
quel  tranfport  je  m'applaudirois  d'avoir  ofé  la  pro- 
duire !  Et  la  mort  vint-elle  m'enlever  au  milieu  de 
ma  carrière  ;  je  mourrois  du  moins  avec  la  confola- 
tion  de  n'avoir  pas  été  inutile  à  l'humanité  i 
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PRIVILÈGE  GÉNÉRAL. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens 
cenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  ,  Séncchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos 
Justiciers  qu'il  appartiendra  :  Salut.  Ayant  jugé  à  propos 
de  mettre  fous  notre  prote(flion  l'Acadcinie  des  Sciences, 
Arts  6l  Belles-Lettres  de  Chaalons  ,  &  encourager  les  Tra- 
vaux Littéraires  des  Membres  qui  compofent  ladite  Acadé- 
mie ,  Nous  avons  cru  devoir  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  ,  de  faire  imprimer  tous  les  Ouvrages  qu'elle 
pourra  produire.  A  C£S  Causes  ,  Nous  avons  permis  à 
ladite  Académie  ,  &  Nous  lui  permettons  par  ces  Préfentes , 
dt  faire  imprimer,  par  tel  Imprimeur  qu'elle  voudra  choisir  , 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  de  faire  vendre  ôc 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  neuf 
années  confccutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes les  Recherches  ,  ou  Obfervations  journalières  ,  ou  Rela- 
tions annuelles  qui  auront  été  faites  dans  les  AJJemblées  de 
V Académie  ;  Ouvrages  ,  Mémoires  ,  ou  Traités  de  chacun  des 
Particuliers  qui  la  compofent  ,  6»  généralement  tout  ce  que  ladite 
Académie  voudra  faire  paroitre  en  fon  nom  ,  après  avoir  fait 
examiner  lefdits  Ouvrages  ,  &  les  avoir  jugés  dignes  de  Pim-^ 
prejfion.  FAISONS  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  5c 
autres,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient , 
d'en  introduire  d'imprefïîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéifl'ance  :  comme  aufîî  d'imprimer  ,  ou  faire  impri- 
mer ,  vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucuns  extrairs  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puifle  être ,  fans  la  permillion  exprelTe  <?<:  par  écrit 
de  ladite  Académie  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'elle  ,  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  donc 
un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôrel-Dieu  de  Paris,  6c  l'autre 
à  ladite  Académie  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  d'elle  ,  &  de 
tous  dépens,  dommages  &  intérêts  ;  A  la  chargée  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiltrces  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  <Sc  Libraires  de  Paris  ,  dans 


trois  mois  de  la  date  d'icelîes  ;  que  rîmpre{non  defdhs 
Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs, 
en  beau  papier  (Se  beaux  caradleres  ,  conformc'menr  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairie,  Ôc  notamment  à  celui  du  dix  Avril 
mil  fept  cent  vingt-cinq  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège  ;  qu'avant  de  les  expofer  en  vente, les  manufcrits  qui 
auront  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dcfdits  Ouvrages ,  feront 
remis  dans  le  même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée, 
es  mains  de  notre  très-cher  ÔL  féal  Chevalier  ,  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Hue  de  Miromenil,  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  de 
France,  le  Sieur  de  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur 
Hue  de  Miromenil  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
tes  :  DU  CONTENU  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ladite  Académie  ,  &  fes  ayant  caufe  ,  pleine- 
ment Ôc  pailiblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
fentes qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  duement  (îgnitiée  , 
&  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  HuifTîer  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  adles  requis 
&  néceflaires ,  fans  demander  autre  permirtion ,  Ôc  nonobf- 
tant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce 
contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  dix- 
neuvieme  jour  de  Juin  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
feize  ,  &  de  notre  Régne  le  troifieme.  Par  le  Roi  en  fon 
Confeil. 

Signé  ,  L  E  B  E  G  U  E. 
Regîtré  fur  U  Regître  XX.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ^  N.^  ô^S.fol.  174.  confor- 
mément au  Règlement  de  172.3.  qui  fait  défenfes  ,  article  IV ,  à 
toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  f oient , 
autres  que  les  Libraires  6*  Imprimeurs ,  de  vendre ,  débiter  ,  faire 
afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit  qu'ils 
s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  ;  &  à  la  charge  de  fournir 
à  la  fufdite  Chambre  huit  Exemplaires  prefcrits  par  l'Article 
ÇVIIL  du  mime  Règlement.  A  Paris  ce  26  Juin  1776. 

^/^«e,  Lambert,  Adjoint. 


DISCOURS 

5e    m.    BERNARDiy    Avocat   ait 
Parlement  d*Aix, 


Neque  hoc  agimus  ut  elegantiam  vel  ruditatem  verborum 
obfervemus  ,  quod  multï  facere  [oient  ;  fed  ut  qux  reSla 
ratio  fscundum  naturam  in  Legibus  fit ,  quis  error ,  in- 
dagemus.     Plat,  de  Legib.  Lib.  I. 
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De    l'  a  u  t  e  u  r. 

^i^P'^IES  Loîx ,  dans  la  plupart  des  États 
\if  L  Tijj  de  l'Europe  5  font  un  aflcmblage  de 
^"^^•yl  coutumes  imaginées  dans  des  temps 
de  ténèbres ,  qui  ne  peuvent  rendre  les  Peuples 
heureux  ;  &  qui  deviennent  fouvent  les  infiru- 
mens  des  vexations  de  quelques  hommes  adroits 
ou  puiflans. 

Cette  imperfection  des  Loîx  modernes  fe  fdit 
principalement  fentir  dans  la  juftice  criminelle  ; 
parce  que  roulant  fur  des  objets  qui  touchent 
rhomme  de  plus  près ,  fes  erreurs  font  par  cela 
rnêmc  plus  fenfibles  8c  fes  défauts  plus  faillans. 
Qui  pourroit  fourenîr  Tidée  des  atrocités  donc 
la  juftîcc  criminelle  fournit  tant  d'exemples  ?  Qui 
pourroit  voir  de  fang  froid  des  citoyens  tantôt 
pourfuivis  pour  des  délits  légers  ou  chimériques, 
renfermés  dans  des  lieux  infeds  &  mal  fains 
pendant  tout  le  cours  d'une  inflrudion  longue 
&  rigoureufe  ;  pafler  dans  l'incertitude  la  plus 
cruelle ,  dans  les  larmes  &  le  défefpoir  une  gran- 
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de  partie  de  leur  vie  ;  de  cette  courte  vie  que 
la  nature  leur  avoir  donnée  ,  pour  goûter  un 
înftant  le  bonheur  fur  la  terre  ?  Tantôt  des 
échaffàuts  inondés  de  fang  humain  ;  des  hommes 
qui  auroîent  pu  être  encore  utiles  à  la  fociété  y 
&  qui  ne  foqt  peut-être  criminels  que  par  l'in- 
juftice  des  Loix ,  repaître  par  leur  fupplice  la 
curiofité  barbare  d'une  populace  avilie. 

La  Philofophîe  s'occupe  depuis  quelques  an- 
nées des  moyens  de  faire  ceffer  ces  fpeâacles 
horribles.  Mais  fes  réclamations  n'avoient  été 
guère  accueillies  jufques  à  prêtent  ,  que  par  ce 
petit  nombre  de  fages ,  qui  au  milieu  de  cet 
égoifme ,  qui  fait  tous  les  jours  de  fi  rapides 
progrès ,  ont  encore  labonnehommie  de  fonger 
au  bien  général.  Aujourd'hui  les  Gouvernemens 
plus  éclairés,  ou,  ce  qui  vaut  autant,  connoif- 
fant  le  befoin  de  Tetre ,  femblent  faire  plus 
d'attention  à  fa  voix. 

Ceft  dans  ces  cîrconfiances  qu'un  ami  de 
rhumanité  a  fait  propofer  par  la  fociété  écono- 
mique de  Berne  ,  de  compofer  &  rédiger  un 
plan  complet  &  détaillé  de  Légiflation  fur  les 
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matières  criminelles,  fous  ce  triple  point  de  vue. 

1^.  Des  crimes  &  des  peines  proportionnées 
qu'il  convient  de  leur  appliquer. 

2^.  De  la  nature  &  de  la  force  des  preuves 
&  des  préfomptions. 

3^.  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie 
de  la  procédure  criminelle,  en  forte  que  la  dou- 
ceur de  l'inftrudion  &  des  peines  foit  conciliée 
avec  la  certitude  d'un  châtiment  prompt  Se 
exemplaire  ,  &  que  la  fociété  civile  trouve  la 
plus  grande  fureté  poflîble  pour  la  liberté  & 
l'humanité. 

En  applaudiflant  à  un  projet  que  l'amour  des 
hommes  a  infpiré ,  &  qui  embrafTe  Tenfemble 
de  la  procédure  criminelle  ,  on  eft  cependant 
forcé  de  convenir  qu'il  fe  rencontre  des  obRacIes 
prefque  înfurmontables  dans  fon  exécution.  D'a- 
bord eft-il  poffible  de  pouvoir  confidérer  les 
Loix  criminelles ,  abftradion  faite  des  Loix  ci- 
villes  ?  Peut-on  douter  que  ce  ne  foient  ces  der- 
nières ,  qui  par  la  manière  dont  elles  dirigent 
les  paffions  ,  dont  elles  diftribuent  les  biens  & 
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les  maux ,  rendent  preique  toujours  les  hommes 
bons  ou  méchant  ?  Séparer  les  Loix  civiles  deS 
Loix  criminelles,  n'eft-ce  point  retomber  dans 
le  défaut  grollier  de  toutes  les  Légidations  mo- 
dernes 5  où  Ton  voie  des  Loix  civiles ,  des  Loix 
féodales ,  &c.  ;  enfin  mille  autres  coutumes  ab- 
furdcs  audî  oppofées  dans  leur  efprit  &  dans 
leurs  difpofitions  ;  qui  divifant  les  citoyens  entre 
eux  ,  forment  dans  une  feule  fociété  plufieurj 
fociétés  différentes,  &  font  la  fource  d'une  in- 
finité  de  divilîons  &  de  défordres  ? 

L'unité  5  cette  qualité  fi  recommandable  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  &  de  Tart ,  n'eft  pas 
moins  efientielle  dans  le  Gouvernement  politique. 
Elle  fut  l'objet  des  travaux  des  plus  célèbres 
Légiflateurs  de  l'antiquité  ;  &  cela  fuffit  pour  ex- 
pliquer comment  avec  un  fi  petit  nombre  de 
Loix  ils  firent  tant  de  bien ,  tandis  qu'avec  des 
milliers  de  volumes  fur  les  Loix  ,  nous  avons 
fait  tant  de  mal. 

'  ^-Ghercher  les  meilleures  Loix  criminelles  pof- 

fibles ,  n'efl  donc  au  fond  autre  chofe  que  cher- 

^  cher  la  meilleure  forme  Dofiiblé  d'àdminiftration. 
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Autrement  comment  s'occuper  d  adoucir  la  ri- 
gueur &  la  fcvcritc  des  peines ,  puifque  fi  elles 
étoient  par  elles-mêmes  un  frein  efficace  pour  le 
crime  ,  il  faudroit  plutôt  chercher  à  les  ac- 
croître. 

La  queflion  une  fois  bien  pofce  on  voit  qu'il 
efl:  împoiïible  d'entrer  dans  tous  les  détails  que 
femble  exiger  le  programme  de  la  focieté  écono- 
mique de  Berne.  Car  l'ouvrage  qu'elle  demande 
doit  fervir  fans  doute  de  guide  aux  Lcgiflateurs 
de  toutes  les  nations.  Cependant  pour  prcfcrire 
des  Loix  détaillées  il  faut,  nécefTairement  avoir 
en  vue  telle  ou  telle  nation ,  pour  les  aflbrtîr  à 
fon  caraâère  ou  à  fes  mœurs  ;  autrement  il  fau- 
droit parcourir  toutes  les  fituations  poffibles  où 
un  peuple  peut  fe  trouver  ;  ce  qui  efl  imprati- 
cable fur-tout  dans  un  ouvrage  de  cette  efpece; 
on  ne  peut  guère  y  établir  que  les  principes 
fondamentaux.  Le  grand  Légiflateur  porte  toute 
fon  attention  fur  les  Loix  fondamentales  ;  & 
lorfque  dans  le  monde  moral ,  comme  dans  le 
monde  phyfique  ,  elles   font  bien  ordonnées , 
les  détails  marchent  d'eux-mêmes. 
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Votre  programme ,  Meflieurs ,  en  fe  bornant 
aux  feules  Loix  criminelles  de  la  France ,  n'a 
guère  moins  d'étendue,  que  celui  de  la  fociété 
économique  de  Berne.  La  folution  des  queftions 
qu'il  renferme  dépend  toujours  d'une  jufte  ap- 
plication des  Loix  fondamentales  de  la  Lcgifla* 
tion, 

w  Pourquoi,  dîtes- vous ,  fe  commet -il  en 
j)  France  tant  de  vols ,  tant  d'afla0înats  &  tant 
»  d'autres  crimes  malgré  la  rigueur  de  nos 
»  Loix  pénales ,  l'adtivité  de  notre  Police  ,  le 

V  zèle  de  nos  Magiftrats  ?  Pourquoi  même  font- 

V  ils  plus  fréquens  parmi  nous,  que  dans  d'au* 
j>  très  piys  ,  où  la  douceur  des  Loix  criminels 
»  les ,  la  facilité  de  les  interpréter  en  faveur  du 
>î  coupable ,  les  afyles  multipliés ,  une  commi- 
3)  fération  religieufe  ,  les  préjugés  nationaux , 
j>  raviliffement  de  la  raain-forte ,  en  un  mot  où 

V  tout  fernble  promettre  Timpunité,  » 

Cette  obfervation  fait  tout  à  la  fois  &  Tapo- 
logîe  de  rhumanité  &  la  cenfure  des  Gouvcrne- 
rnens  où  Ton  penfe  pouvoir  prévenir  les  crimes 
par  des  peines  févéres.  Elle  prouve  bien  çvî^ 
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dcmment  cjue  Thomme  cft  naturellement  bon  ;  & 
que  pour  le  rendre  vertueux ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  que  de  prévenir  la  corruption  de  fa  bonté 
naturelle.  Cette  corruption  ne  peut  donc  venir 
que  de  ce  qu'on  s'eft  écarte  des  Loix  primitives 
de  l'efpece  humaine  ;  des  Loix  que  la  nature  lui 
avoit  données  pour  la  guider  &  la  diriger. 

»  Quelles  peuvent  être  en  France,  contînuez- 
>)  vous  ,  les  Loix  pénales  les  moins  févéres  & 
*>  cependant  les  plus  efficaces  pour  réprimer  & 
»  contenir  le  crime ,  par  des  châtimens  prompts 
»  &  exemplaires  ,  en  ménageant  l'honneur  & 
j)  la  liberté  des  citoyens,  w 

Pour  connoître  la  force  qu'on  doit  donner  à 
une  digue ,  il  faut  connoître  néceflairement  celle 
de  l'agent  qu'on  veut  contenir.  Pour  connoître 
donc  jufqucs  à  quel  degré  on  peut  porter  la  ri- 
gueur des  peines ,  il  faut  néceffairement  exami- 
ner le  degré  d  adlivité  où  la  corruption  efl:  par- 
venue dans  la  fociété.  Tous  les  autres  articles  de 
cette  dernière  partie  du  programme  ne  regar- 
dent que  la  manière  de  faire  l'inftruclion  &  d'ac- 
quérir les  preuves. 
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Pour  donner  des  notices  exaâes  des  délits  & 
des  peines  >  &  établir  des  principes  clairs ,  nous 
avons  cru  quil  falloît  d'abord  s'attacher  à  con- 
noïtre  qu'elles  étoient  les  Loix  fondamentales 
de  refpece  humaine  ;  afin  de  juger  enfuite  plus 
lainement  des  autres  Loix  ,  en  les  comparant  à 
ces  régies  primitives.  Nous  les  avons  expofées 
brièvement  dans  un  Difcours  préliminaire  ;  où 
nous  avons  recherché  enfuite  l'application  qu'on 
en  a  faite  depuis  Ibrigîne  de  la  fociété  jufques 
à  nos  jours.  Dans  cet  apperçu  abrégé  que  nous 
avons  préfenté  des  révolutions  des  Loix  ,  nous 
avons  eu  foin  d'indiquer  la  fource  des  abus  qui 
fe  font  glilTés  dans  les  Légidations  modernes. 
Nous  fommes  revenu  fur  le  même  fujet  ,  dans 
diiïerens  endroits  de  l'ouvrage ,  lorfque  l'occa- 
fi^n  s'en  eft  préfentée.  En  éclairant  aînfi  les 
Loix  par  THiftoire  ,  nous  indiquons  la  vraie 
fource  de  nos  maux  &  le  vrai  moyen  de  les 
faire  celTer ,  en  les  attaquant  jufques  dans  leurs 
racines.  Car  tous  ces  partis  moyens ,  reflburce 
ordinaire  des  efprits  médiocres,  ne  fervent  tou- 
jours qu'à  remplacer  des  abus  par  d'autres  abus. 
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Après  le  Difcours  prclimînairc,  nous  trairons 
de  la  nature  des  délits  &  des  peines.  L'ayant 
fixée  de  la  manière  la  plus  exa£te  qu'il  nous  a 
été  poffiblc  j  nous  en  écablifTons  une  diviiion 
plus  claire  &  plus  fage  que  toutes  celles  que  Ton 
coonoifToit  julques  à  prêtent.  Enluite  nous 
parcourons  toutes  les  efpeces  de  crimes  en  dé- 
tail. Enfin  nous  pafTons  à  la  nature  des  preu- 
ves &  à  la  manière  de  faire  Tinflruêtion.  Nous 
n'avons  pas  manqué  de.  ramener  fous  chaque 
article  les  Loix  criminelles  de  France ,  qui  pou- 
voient  y  avoir  quelque  rapport ,  &  d'en  mon- 
trer ou  la  fageffe  ou  les  inconvéniens. 

Nous  avons  tâché  d'éviter  deux  écucils ,  con- 
tre lefquels  font  venus  donner  ,  fuivant  Bacon, 
tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  d'écrire. fur  la  Lé- 
gidation.  Les  uns ,  dit-il ,  &  ce  font  les  Philo- 
fophes ,  ont  avancé  des  chofes  admirables  dans 
la  théorie,  mais  peu  fufceptible  d'être  mifes  en 
pratique.  Les  autres,  c'e(l-à-dire ,  les  Jurîfcon- 
fultes  affervis  entièrement  aux  Loix  de  leur  pays, 
n'ont  raifonné  que  d'après  elles.   Ce  font  des 
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efclaves  qui  ne  parlent  que  d'après  les  préjugés 
de  leur  état. 

Leurs  ouvrages  ne  font  en  effet  qu'un  amas 
înfipide  de  faux  principes ,  de  divifions  abfur- 
des  &  de  termes  extraordinaires.  Ils  ont  fait  une 
fcîence  difficile  de  ce  qui  ne  devroit  point  en 
faire  une.  Ce  n*étoit  point  la  méthode  des  An- 
ciens ,  nos  maîtres  en  politique  comme  en  litté- 
rature. Leurs  ouvrages  fur  la  Légiflation  font 
des  traités  de  morale  ;  des  développemens  de 
ces  vérités  écrites  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. 

Nous  nous  fommes  principalement  attachés 
à  marcher  fur  leurs  traces  ;  &  fi  cet  ouvrage 
pouvoit  avoir  quelque  mérite  ;  ce  feroit  fans 
doute  celui  d'avoir  préfenté  d'une  manière  fim- 
pie  des  vérités  utiles  à  tous  les  hommes ,  &  dont 
on  leur  avoit  dérobé  la  connoifTance ,  en  les  en- 
fermant dans  un  labyrinthe  de  mots. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  nous  fom- 
mes beaucoup  écartés  des  opinions  communes. 


% 


j4vant  Propos.  xv 

Maïs  on  voudra  bien  fe  fouvcnir  que  ce  n'cfl 
ici  qu'un  projet  ;  &  l'on  a  toléré  tant  d'er- 
reurs Ci  fatales  à  rhumanitc  ,  qu'on  peut  bien 
avoir  quelque  indulgence  pour  celles  que  l'amour 
des  hommes  auroit  occafionées. 

Notre  defleîn  avoit  d'abord  été  d'accompa- 
gner ce  traite  de  la  juftice  criminelle  du  plan 
d'un  Code  général  pour  la  France  ,  où  nous 
aurions  tâchés  de  donner  à  fes  Loix  cette  unité 
&:  cette  fimplicité,  dont  elles  font  fi  dépourvues. 
Mais  comme  ce  plan  n'auroît  pu  être  quune 
fuite  des  principes  établis  dans  cette  ouvrage  , 
avant  de  nous  abandonner  à  un  travail  aufli 
pénible,  nous  avons  voulu  voir  fi  nous  ne  nous 
ferions  point  égarés ,  &  fi  nous  étions  toujours 
remontés  aux  vrais  principes  des  chofcs.  C'eft 
dans  cette  vue  plutôt  que  dans  celle  d'obtenir 
une  Couronne  à  laquelle  tout  nous  défend  d'af- 
pirer ,  que  nous  vous  avons  préfcnré,  Meflîeurs, 
ce  foible  effai.  Puifiîez-vous  le  juger  digne  de 
quelque  attention  !  Un  fuflfrage  aufii  éclairé  por- 
teroit  la  joie  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme 
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malheureux ,  qui  n'a  connu  jufques  à  ce  jour 
d'autre  félicité  ,  que  de  rêver  à  celle  de  fes 
fernblables. 


DISCOURS 


DISCOURS 

SUR   LES  LOIX   PÉNALES, 

Qui    a    obtenu  /  acccfTit   â  V Académie  de 
Châlons-fur-Marne j  en  1780. 

^^pi^ANS  un  Siècle,  dans  un  Pays,  fous  un 
Gouvernement  qui  jemblenc  faics  pour 
atTurer  Fempive  de  la  railQn  6c  le  triomphe 
?  de  l'humanité  ,  des  Loix  de  fang  écrites 
avec  un  flile  de  fer  ,  des  Loix  dont  robfcurité  ,  les 
contradiclions  &  les  abfurditcs  révoltantes  ne  Ce  re  '- 
fentent  que  trop  de  l'ignorance  &.de  la  barbarie  del 
tems  qui  les  virent  éclore  ,  ces  Loix  décideroient- 
elles  toujours  du  fort  des  hommes  P  Encore  fi  toutes 
rigoureufes  qu'elles  font,  fécondées  par  Fadivité  de 
notre  Police  uc  par  le  zèle  de  nos  JVIagillrars,  qWqs 
étoient  capables  d'arrêter  les  vols ,  les  ailîifîinats  ,  les 
crimes  divers  qui  oft'enfcnt  la  nature  &  troublent  la 
fociété  ?  Mais  non  :  à  la  honte  de  notre  légillation 
&  pour  le  malheur  de  la  France  ,  tandis  que ,  dans 
d'autres  Pays  ,  les  crimes  devroienr  fe  multiplier  par 
Fcfpoir  de  Fimpujîité  que  tout  femble  leur  promet- 
tre ,    ils  font  peut-être  plus  fréqueiis  parmi   nous, 

A 
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Nos  Loix  fi  cruelles  n'oppofent  à  l'audace  des  mé- 
chans  qu'une  barrière  impuiffante  :  que  dis-je?  Peur- 
être  ne  fervent- elles  qu'à  exalter  dans  les  cœurs 
pervers  le  poifon  de  la  fcélératefle ,  qu'à  provoquer 
Si  irriter  les  forfaits. 

Malgré  des  inconvéniens  fi  funefles  ,  femhiables 
à  ces  llupides  habitans  des  rivages  du  Nil  ,  qui  fe 
profternoient  devant  des  monllres  prêts  à  les  dévo- 
rer ,  nous  obftinerions-nous  encore  à  refpeifier  ,  à 
ne  pas  réformer  ces  Loix  ,  dont  le  moindre  vice  efl: 
leur  inutilité  ?  Non  :  le  tems  n'eft  plus  où  les  efprits 
fléchiiTans  fervilemcnt  fous  le  joug  de  l'habitude 
&.d'une  routine  aveugle ,  n'oferoient  s'élever  jufqu'à 
la  vériré  ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  le  plus 
grand  ,  de  la  confervation  Se  du  bonheur  des  Peuples. 

Empreffé  de  répondre  aux  vues  bienfatfantes  d'un 
Prince  qui  fait  affeoir  fur  fon  Thrône  la  fageife  & 
réquité  un  Aréopage  littéraire  propofe  cette  quef- 
tion ,  également  faite  pour  occuper  le  Patriote  ôc  le 
Fiiilofophe  : 

o3  Quelles  pourroient  être  en  France  les  Loix 
yi  Pénales  les  moins  féveres  Se  cependant  les  plus 
yy  efficaces ,  pour  contenir  Ôc  réprimer  le  crime  par 
»  des  châtimens  prompts  &  exemplaires ,  en  ména- 
»  géant  l'honneur  &  la  liberté  des  citoyens  r  ^3 

Après  s'être  fait  une  étude  de  procurer  au  Peuple 
la  meilleure  éducation  pofTible  ,  comme  étant  la 
voie  la  plus  fûre  pour  prévenir  le  crime  ,  les  moyens 
de  l'arrêter  6c  de  le  punir  efficacement ,  fans  porter 
trop  d'atteinte  aux  droits  naturels  &  politiques  des 
citoyens,  étoient  fans  doute  l'objet  le  plus  digne  d'in- 
térelfer  les  amis  de  la  Patrie  <Sc  de  l'humanité. 

Dans  cette  perfuafion  ,  au  plan  que  nous  avon^ 
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propofc  d'une  éducation  populaire  (i),  nous  allons 
joindre  celui  d'un  nouveau  Code  Pénal  ,  mais  en 
a[)régc  6c  tel  que  le  permet  l'étendue  convenable  à 
un  fimple  Mém^oire  :  trop  bien  payés  mille  fois  de 
nos  veilles  fi  ces  eO'ais ,  diélés  par  le  fentimcnr,  l'ex- 
périence ôl  la  réflexion,  peuvent  contribuer  à  rendre 
nos  femblables  plus  heureux  en  les  rendant  meil- 
leurs ! 

Dans  notre  réponfe  à  la  quefcion  propofée  ,  afin 
de  mettre  l'ordre  Sz  la  clarté  qu'exige  la  difcufrion 
d'un  fujet  aufTi  important  que  difficile,  telle  e(l  la 
marche  que  nous  fuivrons. 

I".  Nous  envifagerons  fommairemcnt  la  théorie 
des  Loix  Pénales,  foit  en  général,  (bit  relativement 
à  la  France,  <5c  nous  en  établirons  les  principes. 

^o.  Nous  indiquerons  les  vices  principaux  de  notre 
Code  Pénal. 

30.  Nous  propoferons  les  réformes  à  faire  dans  la 
rédaélion  de  ce  même  Code. 

Par  ce  moyen  nous  examinerons  fuccefïïvement 
ce  que  doivent  être  les  Loix  Pénales ,  ce  qu'elles 
font  aduellement  parmi  nous  6c  le  moyen  de  les  ra- 
mener à  Tefprit  de  leur  Inftitution. 

(i)  L'Auteur   de  ce   Me-  53iOiivrage  ,  qui  âvoit  pour 

moire  en  avoit  adrefTé  un  à  Sentence  :    Sic  mens  fana  in 

l'Académie     l'année     précé-  ct^z/^or^y^/zo,  fut  l'un  des  trois 

dente  ,    en    réponfe   à   cette  que ,   parmi  un   aiTez   grarnf 

queftion  :   »   Quel  feroit  le  nombre  ,   l'Académie  dlftin- 

?•>  meilleur  Plan  d'Éducation  gua  particulièrement. 
yi  pour  le  Peuple.  »  Et  Ton 


y^ 
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PREMIERE  PARTIE. 

Théorie  des  Loix  Pénales  ,  foit  en  général  ^ 
foit  relativement  à  la  France. 

LES  Loix  Pénales  qùî ,  en  général ,  ainfi  qiîe 
toutes  les  Loix  civiles  ,  ont  pour  objet  la  fû- 
(  recé  ,  le  repos  &  le  bonheur  de  la   foeiété  , 

font  en  particulier  les  ades  de  la  volonté  6c  de  la 
force  publiques,  appliquées  à  pourfuivre  6c  à  punir  les 
délits  6c  \qs  crimes. 

Les  délits  6c  les  crimes  font  les  adlious  contraires 
aux  devoirs  eflentiels  de  l'homme  ,  foit  dans  l'état 
de  nature  ,  foit  dans  l'ordre  de  la  foeiété. 

Ces  devoirs  effentiels  de  l'homme  font  les  obli- 
gations que  lui  impofent  les  Loix  divines  6c  humai- 
nes envers  Dieu  6c  les  hommes.  Delà  deux  clalTes 
principales  de  délits  ou  de  crimes  ,  félon  la  nature 
de  l'offenfe  ou  de  l'obj-et  offenfé  ;  i».  Les  adions 
qui  n'attaquent  direderrient  que  la  Divinité  ;  ce  font 
proprement  ce  qu'on  appelle  péchés,  z^.  Les  avions 
qui ,  outre  la  Loi  de  Dieu  ,  toujours  offenfé  quand  on 
tranfgrelTe  la  Loi  na^Uîélle  6c  les  Loix  humaines  qui 
en  dérivent  ,  violent  encore  ces  dernières  Loix  6c 
attaquent  directement  les  hommes  ;  ces  adions  font 
des  délits  ou  des  crimes,  ou  des  forfaits  félon  qu'elles 
blelfent  les  particuliers  ou  la  foeiété  entière ,  6c  fui- 
vant  le  degré  de  leur  malice  6c  de  leur  atrocité. 

Telle  e(l  la  nature  des  Loix  Pénales  dont  l'objet 
fpécial  ell:  la  pourfuite  6c  la  punition  du  crime ,  6c 
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la  fin  efTcntielle  d'cmpccher  le  coupable  de  récidiver, 
en  détournant  de  luivre  fon  exemple  ceux  qui  en 
feroicnt  tentés. 

Plus  la  volonté  &  la  force  publiques  fe  confor- 
trieront ,  dans  cette  partie  importante  de  la  Légiila- 
tion  ,  aux  régies  immuables  de  la  raifon  <Sc  de  la  juf- 
tice  ,  plus  les  Loix  Pénales  feront  bonnes  &  effica- 
ces ;  parce  que  l'homme  le  plus  injufte  convaincu , 
malgré  lui  ,  de  l'excellence  de  ces  régies  ,  lorfque 
la  Loi  s'élève  contre  lui,  eil  forcé  de  foufcrire  lui- 
même  à  fa  condamnation. 

Examinons  quelles  font  ces  régies  que  la  raifon 
éc  la  juftice  prefcrivent  dans  la  formation  des  Loix 
Pénales. 

Cet  examen  doit  fe  faire  fous  deux  points  de  vue 
différens. 

10.  Les  Loix  Pénales  peuvent  être  confidérées  en 
elles-mêmes  6c  dans  leurs  difpofirions  effentielles. 

2^.  Sous  les  rapports  qu'elles  ont  nécefiairement 
avec  le  climat ,  la  Religion,  le  Gouvernement,  les 
Mœurs  Se  le  Caradere  des  Peuples  auxquels  elles 
font  dedinées. 

Reprenons  fuc  ce  Hivernent  ces  confidérations  ôz  ap. 
pliquons-en  le  réfultat  à  la  France. 

Article      premier. 

Les  Loix  Pénales  confidérées  en  elles-mêmes  &  dans 
leurs  dlfpojitions  ej]èntielles» 

LES  Loix  Pénales   ont   des   difpofitions   &   des 
qualités  qui  leur  font  communes  avec  toutes  les 
Luix  :  elles  eu  ont  qui  leur  font  pavciculieres. 

A  iij 
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§.  I. 

XjEs  qualités,  les  conditions  indifpenfables  qui  font 
communes  aux  Loix  Pénales  avec  les  autres  Loix 
civiles  font  la  clarté  ,  la  (implicite,  la  précifion ,  l'é- 
galité ,  l'équité  exacte  &  fcrupuleufes. 

1^.  Elles  doivent  ,  encore  moins  que  les  Loix 
civiles,  avoir  befoin  d'une  interprétation  qui  rarement 
jufte  6c  prefque  toujours  arbitraire ,  entraîrieroit  fou- 
vent  les  inconvéniens  les  plus  dangereux.  En  pré- 
voyant les  cas  généraux  de  manière  que  les  circonf- 
tances  variables  à  l'infini ,  ne  changent  rien  d'effen- 
tiel  dans  leur  application  aux  cas  particuliers  ,  elles 
ne  laiflferont  plus  au  Juge  chargé  uniquement  du 
pouvoir  exécutif  qu'à  décider,  d'après  les  faits  conf- 
tans ,  (i  tel  homme  efl  tombé  dans  tel  cas  déterminé 
par  la  Loi  ôz  a  encouru  la  peine  qu'elle  a  fixée  à  cet 
égard. 

2.^.  Mifes  à  la  portée  6c  à  la  connoiffance  de  tous  les 
citoyens ,  au  lieu  d'être  conçues  dans  un  idiome  étran- 
ger ou  fciencifique,  les  Loix  Pénales  feront  rédigées 
6c  publiées  en  langue  vulgaire  ;  au  lieu  d'être  confi- 
nées dans  la  bibliothèque  de  quelques  Magiflrats  ou 
des  Jurifconfukes,  elles  feront  entre  les  mains  de  tous 
Iqs  citoyens ,  pour  leur  fervir  d'inftrudlion  6c  deve- 
nir la  fauve-garde  de  leur  vertu  6c  de  leur  bonheur; 
parce  que  il  efl:  indifpenfable  que  chacun  connoiiTe, 
d'une  manière  certaine  6c  pofitive ,  fes  obligations 
pour  les  remplir  ,  les  conditions  du  traité  qu'il  doit 
exécuter  6c  les  peines  attachées  à  fa, violation  ,  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  (es  intérêts  les  plus  chers,  de 
fes  biens  ,  de  fa  liberté ,  de  fa  vie,  de  fon  honneur. 
3".  La  fociété  entière  n'étant  pas  moins  liée  avec 
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chacun  des  individus  qui  la  compofcnt  que  ceux-ci 
le  font  avec  elle ,  on  fent  combien  il  eft  néccffaire 
que  les  Loîx  6c  principalement  les  Loix    Pénales 
étendent  également  leur  autorité  fur  toutes  les  tlaf- 
fcs  ,  fur  tous  les  membres  de  l'Écat  ;  combien  il  fe- 
roit  odieux  &  funeile  que  des  faveurs ,  que  des  pri- 
vilèges, que  des  confidérations  particulières  s'oppor.v» 
faffent  à  leur  libre  exécution.  Si  la  nature  de  notre  " 
conftitution  nationale ,  en  mettant  les  honneurs ,  les 
richclTes  ,  le  pouvoir  ,  tout  enfin  entre  les  mains  du 
petit  nombre  ,  ne  laiffe  à  la  multitude  prefque  d'au- 
tres biens  que  l'exiftence  ;  réparons  du  moins  autant 
qu'il  efl:  en  nous,  au  lieu  de  l'aggraver  encore,  une 
injuftice  dont  les  fuites  pourroient  devenir  f\  terri- 
bles. Pour  l'intérêt  même  des   grands  6c   la  fureté 
des  riches  ,   craignons  que  le  peuple  ne  foit  tenté 
de  rétablir  l'égalité  primitive  de  la  nature  par  des 
moyens  violens ,  qui  renverferoient  le  corps  focial. 
Que   nos  loix  ,    6c  fur-tout  nos  Loix  criminelles , 
adoucifTent  les  maux,  corrigent  les  abus  de  nos  Loix 
politiques.  L'inégalité  monflrueufe  de  celles-ci  fait 
que  les  uns  enorguillis  de  leur  grandeur,  enivrés  de 
leurs  richefles ,  les  autres  aigris  par  le  fentiment  de 
leur  aviliiïement  6c  de  leur  mifere,  fe  croiront  tout 
permis  ;  ceux-là  pour  abufer  de  la  fortune  ,  ceux-ci 
pour  en  réparer  les  torts  :  prévenons  également   les 
excès  des  premiers  6c  les  attentats  des  féconds  ;   que 
tous ,  au  momient  où  ils  feroient  tentés  de  rompre  le 
frein  des  Loix  civiles ,    voient   également   fur  leur 
tête  le  glaive  de  la  Juftice  prêt  à  les  frapper. 

A  iv 
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§.  II. 


Ut  RE  les  qualités  ci-dcîTus  ,  communes  à  toutes 
les  Loix  civiles ,  les  Loix  Pénales  étant,  comme  on 
l'a  dit  ,  deftinées  à  pourfuivre  ,  à  punir  le  crime  , 
afin  de  remplir  ce  double  objet,  en  faiiant  choix  des 
moyens  les  plus  fages  ôc  les  plus  judicieux ,  elles  ont 
à  embrafTer  deux  parties  principales  ;  ce  l'ont  la  pro- 
cédure criminelle  (Se  les  peines.  Examinons- les  en 
détail. 

La  procédure  criminelle  renferme  l'inflrudion  Se 
le  jugement, 

L'in{lruâ:ion  ,  qui  a  particulièrement  pour  objet 
de  découvrir  la  vérité  des  faits,  pour  parvenir  à  l'ab- 
folution  ou  à  la  condamnation  de  l'accufé,  doit  réunir 
les  qualités  fuivantes  : 

lo.  La  promptitude;  afin  d'éviter  le  dépériffement 
des  preuves  néceifaires  à  confîater  le  délit  &  l'auteur 
du  délit.  Par  conféquent  l'inftrudion  doit  être  dé- 
barraifée  de  tous  ces  conflits  de  Juridiction  qui  ne 
fer\^ent  qu'à  rendre  fa  marche  lente ,  incertaine  6c 
difficile. 

2."^.  L'équité  ,  afin  de  concilier  ,  autant  qu'il  eft 
poffible ,  les  droits  du  citoyen  &  ceux  de  la  fociété. 

30.  La  prudence,  pour  ne  point  embarraffer  l'in- 
nocence dans  les  pièges  rendus  au  crime,  pour  ouvrir 
à  la  première  toutes  les  portes  tendantes  à  fa  iuftifi- 
cation  ,  6c  fermer  au  fécond  celles  qui  mènent  à 
l'impunité. 

Les  jugemens  en  matière  criminelle  font  les  dé- 
cifions  prononcées  fous  l'autorité  fouveraine  ,  êc  qui 
ftatuent  fur  la  fatisfadion  due  à  la  partie  civile  &  la 
réparation  due  au    Public.    Comme   ces    jugemens 
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prononcent  non-feulemenr  fur  les  biens  des  citoyens , 
ainli  que  ceux  en  matière  civile,  mais  encore  fur  la 
liberté,  la  vie,  l'honneur,  fur- tout  ce  que  l'homme 
a  de  plus  cher  ;  on  lent  que  les  qualités ,  que  les 
précautions  exigées  pour  l'inflruciion,  ne.  le  font  pas 
Jiioins  pour  le  jugement. 

I".  il  ne  doit  point  difTérer  la  décifion  attendue 
également  par  le  prévenu  ,  par  fa  partie  6c  le  public. 
Le  plus  petit  retard  ,  une  fois  que  FinftrucLion  ell 
complctpe  ,  cfl:  un  tort  irréparable  fait  à  Taccufc  , 
pour  lequel  l'inccrticude  &  la  prilon  font  des  fuppli- 
ccs  anticipés  ôz  exubérans  ;  à  fa  partie  dont  le  dé- 
dommagcmeiit  ne  icauroit  être  trop  prompt  ;  ôz  en- 
fin au  public  qui,  bieffé  par  un  délit,  ou  peut-être 
xenté  par  l'exemple  féduifant  d'une  jouiffance  crimi- 
i^elle ,  a  un  bcfoin  prellant  d'une  réparation  fatisfac- 
roire  ou  d'un  exemple  effrayant, 

z^.  Le  jugement  criminel  ne  doit  intervenir  que 
fur  les  preuves  les  plus  claires  &  les  plus  frappantes, 
il  doit  abfoudrc  rinnocenc  ôz  ne  condamner  que  Je 
coupable. 

3*^.  Dans  le  doute  ,  préfumer  toujours  en  faveur 
de  rinnocence  efl:  un  parti  fuggéré  par  la  prudence 
Se  la  raifon. 

Ce  qui  concerne  les  peines  a  pour  objet  la  nature 
mcme  des  peines  6c  leur  exécution. 

Les  peines  ,  ces  remèdes  violens  mais  néceffaires 
pour  réprimer  chez  les  individus  le  defpotifme  des 
pallions ,  qui  tendent  fans  cefîe  à  brifcr  les  liens  de 
la  fociété  ;  les  peines,  ces  moyens  fenlibles  de  cor- 
riger l'abus  des  facultés  naturelles  ,  commis  au  pré- 
judice des  droits  du  citoyen,  dérivent  moins  être  une 
Tcngcante  inutile  du  pallé  qu'un  exemple  utile  pour 
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Tavenir.  En  procurant  le  plus  petit  mal  particulier  6c 
le  plus  grand  bien  général  ,  elles  doiventfe  borner 
à  empêcher  le  coupable  de  retomber  dans  le  crime 
Se  fur-tout  à  en  détourner  ceux  qui  feroient  tentés 
de  Fimiter. 

D'ailleurs  devant  fervir  de  contrepoids  Se  de  cliâ- 
timens  aux  délies,  elles  doivent  par  conféquent  être 
tirées  de  la  nature  même  de  ces  délits  Se  propor- 
tionnées au  préjudice  qu'ils  ont  cauie  ,  ou  aux  mem- 
bres ou  au  corps  de  la  focîété.  Alors  feulement  les 
peines  feront  jufles  Se  néceflTaires  :  alors  elles  ne  fe- 
ront plus  des  ^.dies  d'une  violence  arbitraire  Se  tyran- 
nique  ,  dont  les  fuites  entraîneroient  tôt  ou  tard  la 
ruine  du  corps  focial  ;  mais  des  remèdes  falutaires 
qui  en  écarteront  les  maux  politiques  Se  maintien- 
dront fon  bien  être  phyfique  Se  moral.  En  confé- 
quence  de  ces  principes  inconteftables  les  peines  pa- 
roilTent  précifément  être  la  privation  ordonnée  au 
coupable  des  mêmes  biens  ,  des  mêmes  avantages 
dont  fon  délit  a  privé  les  autres.  Se  dans  la  même 
mefure.  Toui;  ce  qui  fort  de  cette  ligne  tracée  par 
l'équité  eft  une  injuftice ,  une  vexation. 

Telles  font  les  régies  que  doivent  fuivre  les  Loix 
Pénales  dans  la  fixation  des  châtimens  ,  pour  qu'ils 
foient  convenables  Se  conformes  à  leur  inflitution  na- 
turelle. 

Quant  à  la  manière  dont  les  peines  doivent  être 
infligées  Se  à  l'exécution  des  jugemens  qui  les  ont 
prononcées ,  comme  leur  but  principal  eft  l'exem- 
ple ,  on  ne  fçauroir  leur  donner  un  appareil  trop 
impofant , .  trop  majeftueux  ,  trop  eifr ayant.  Ce  n'eft 
pas  la  curiafité  barbare  ou  ftopide  de  l'oifive  multi- 
tude qu'il  s'agit  d'amufer ,  c'eft  l'horreur  du  crime  , 
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c'ed  la  crainte  du  châtiment  qu'il  faut  inlprcr,  afin 
que  fi  la  Juftice  doit  frapper  une  vidime,  celle-ci, 
en  tombant ,  fauve  du  moins  le  peuple. 


Article      II. 

Les  Loix  Finales  conjidérics  dans  leurs  rapports  avec 
U  climat  f  la  Religion^  le  Gouvernement  y  les  Mcciirs 
&  le  Caraclère  des  Peuples  ,  &  relativement  à  la 
France  en  particulier. 

^F*^ An  DIS  que  des  frimats  éternels  ou  des  vapeurs 
X  brûlantes,  des  forets  jmmenfes  &  fombres  ou  de 
trides  marais,  des  montagnes  efï'raj^antes  ou  des  fables 
arides  6c  déferts,  femblent  perpétuer  l'état  fauvage, 
éloigner  l'homme  de  les  femblables  &  l'appclier  au 
crime,  tandis  qu'un  pareil  climat  rend  par  conféquent 
la  rigueur  des  Loix,  en  quelque  forte  néceffaire;  un 
Ciel  pur  &  tempéré,  un  fol  fercile  qu'iurofenc  des 
fleuves  majefîueux,  bordés  par  de  rians  coteaux, 
l'abondance  ,  la  variété  ,  des  produdions  multipliées 
à  l'infini  pour  le  befoin  ,  pour  le  plaifir ,  femblenc 
afifurer  aux  habitans  de  cet  heureux  climat,  tous  les 
agrémens ,  toutes  les  qualités  de  la  vie  fociale  ,  & 
leur  indiquer  des  Loix  aufîî  douces  que  leurs  paf- 
f?bns. 

Une  Religion  fanguinaire  6c  licentieufe,  qui  ne 
préfente  à  l'efprit  effrayé  pour  divinité  qu'un  maître 
jaloux  (Se  tyrannique ,  pour  dogmes  qu'une  fatalité 
inévitable ,  pour  récompenfes  que  des  voluptés  grof- 
fières,  rendra  les  caradères  tout  à  la  fois  atroces  (Se 
efféminés;  une  Religion  qui  n'offrira  qu'un  fancôaïc 
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de  divinité,  fpedatrice  indifférence  des  allions  6c 
du  fort  des  hommes,  pour  terme  de  la  vie  qu'un 
anéantiiïement  total,  &  pour  toute  règle  de  morale, 
que  la  liberté  abfolue  de  chercher  exclufivement  en 
tout  Ton  utilité,  la  fatisfadion  perfonnelle,  cette  Re- 
ligion anéantira  les  notions  du  julle  &  de  l'injude , 
détruira  tous  les  principes  des  moeurs,  ôc  lâchera  la 
bride  à  tous  les  vices;  par  conféquent  les  Loix  Pé- 
nales ne  fçauroient  oppofer  une  digue  afifez  forte  au 
torrent  des  pafTions  trop  aifément  débordées. 

Au  contraire  une  Religion  qui  en  épurant  les  coeurs 
déroutes  les  taches  de  la  corruption  humaine,  en  éclai- 
rant les  efprits  du  flambeau  des  vérités  célefles,  proP 
crit  jufqu'à  la  penfée  du  mal,  &  fortifie  les  intérêts 
du  tems  par  ceux  de  l'éternité  ;  cette  Religion  élè- 
vera l'homme  au-delTus  des  foiblelTes  de  la  nature, 
portera  toutes  les  vertus  jufqu'à  l'héroïfme,  &  ne 
fera  de  Tes  fidèles  difciples qu'un  peuple,  une  famille 
de  fages  ;  par  conféquent  les  Loix  humaines ,  celles 
fur-tout  deftinées  à  punir  doivent  avoir  peu  à  faire 
quand  la  Religion  a  autant  fait. 

Qu'ici  une  indépendance  aveugle,  livre  les  indi- 
vidus ifolés,  à  la  bizarrerie  de  leurs  fantaifies,  à  la 
fougue  de  leurspairions,à  l'audace  de  leurs  penchans; 
Jà,  qu'une  Anarchie  Républicaine,,  en  mettant  aux 
prifes  des  intérêts  fans  ceffe  oppofés ,  dans  le  choc- 
tumultueux  des  prétentions  réciproques  écarte  la  lu- 
mière de  l'ordre,  étouffe  la  voix  de  la  Juftice;  plus 
loin  qu'un  defpotifme  dur  affis  fur  les  ruines  de  la 
Liberté  naturelle,  en  faifant  de  la  multitude  avilie  le 
jouet  infortuné  de  fes  caprices,  s'expofe  à  devenir 
à  fon  tour  la  victime  du  défefpoir,  ces  forces  d'exif- 
tenccs  politiques,  i\  elles  peuvent  mériter  ce  nom,  ne 
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font  bonnes  qu'à  flétrir  les  amcs  ou  à  les  exalter  de 
la  manière  la  plus  dangercufe,  &  rendent  ncccfTaire 
la  violence  des  Loix  les  plus  fcvcres;  tandis  que 
Tadminiltration  paternelle,  mais  ferme  d'un  Roi  ci- 
toyen, en  uniffant  par  les  liens  de  la  bienveillance 
mutuelle  fes  fujets  entr''^ux  <5c  avec  lui,  en  commu- 
niquant à  tous  les  cœurs  l'amour  du  devoir,  la  paf- 
fion  du  bien  &  l'utile  fanatifme  de  l'honneur,  n'aura 
prefque  le  foin  d'employer  d'autre  leçon  que  l'exem- 
ple ,  d'autre  réprimande  que  le  filence ,  d'autre  pu- 
nition que  la  honte. 

Grâces  aux  influences  combinées  de  ce  climat  heu- 
reux, de  cette  Religion  fublime  &  fainte,  de  ce  Gou- 
vernement modéré ,  dont  nous  venons  d'efquiffer  le 
tableau,  le  peuple  qui  jouira  de  ces  avantages,  fera 
facilement  porté  à  l'exercice  des  vertus  fociales  :  Son 
caractère  fera  de  la  trempe  la  plus  excellente ,  ies 
mœurs  feront  naturellement  douces  ;  &  conféquem- 
ment  la  rigueur  des  Loix  Pénales ,  ailleurs  fi  né- 
celTaire  pour  réprimer  les  funefles  effets  du  climat 
de  la  Religion ,  du  Gouvernement  ôc  du  caradère, 
feroit  ici   nuifible  ou  tout  au  moins  inutile. 

A  ces  traits  qui  ne  reconnoîtra  la  France  &  la 
nature  des  Loix  Pénales  qui  lui  conviennent  ?  Il  eu 
vrai  que  cet  état  fortuné  n'a  pas  toujours  été  fon 
partage.  Les  crifes  qui  troublèrent  fa  Conftitution 
politique,  &  au  milfeu  defquelles  fa  Légiflation  fe 
forma,  ont  eu  fur  les  Loix  Pénales  en  particulier 
une  influence  malheureufe,  qui  encore  aujourd'hui 
n'efl  que  trop  puiflante. 

A  peine  échappés  au  joug  des  Romains,  pour  re- 
tomber fous  celui  des  Barbares  du  Nord,  les  habi- 
tans  des  Gaules  aflbcièreot  bizarrement  aux  Loix  de 
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leurs  anciens  iMaîcres,  celles  de  leurs  nouveaux  con- 
qucrans;  Loix  multipliées  à  l'excès,  parce  que  cha-     \ 
que  horde  armée  didoit  ou  plutôt  établi iToit  les  Tien- 
nes, le  fer  à  la  main;  Loix  auifi  oppofées  encr'elles 
qu'à  laraifon,  qu'à  la  nature  &  qu'à  l'équité;  Loix  qui 
facrifièrent  toujours  la  multitude  foibleau  petit  nombre 
d'hommes  puiffans.  Dans  l'incertitude  6c  la  confufion 
qui  dévoient  réfulter  de  ce  mélange  monftrueux  de 
Règlemens  divers,  les  Loix  Pénales  cherchèrent  leurs 
décifions  dans  le  Droit  canonique.  Je  ne  fçais  quel 
efprit  religieux  6c  myflique  atïeda  de  rapprocher  des 
adions  ipirituelles ,  les  adions  purement  temporel- 
les, d'aiïimiler  la  Juftice  humaine  à  la  Juflice  divi- 
ne. Le  Gouvernement  Théocratique  des  Hébreux, 
s'étoit  préfenté  comme  le  plus  parfait,  6c  le  facer^ 
doce  trop  fouvent  profita   de   cette  difpofition    des 
efprits  ,    pour   étendre    fon   autorité  fur   les   Corps 
politiques.    La  Jurifprudence  criminelle  adopta  les 
maximes  du  Clergé ,  les  opinions  de  la  Théologie; 
les  Tribunaux  des  Cours  admirent  les  principes  des 
Tribunaux  de  l'Églife.  Le  Monachifme  le  prévalant 
des  connoiffances ,  6c  des  lumières  qu'il  avoit  con- 
fervées  dans  la  nuit  de  l'ignorance,  introduifit  dans 
le  fyflême  des  peines  publiques,  faites  pour  corri- 
ger des  hommes  6c  des  citoyens ,  les  maximes  auf- 
tères  de  la  difcipline  clauflrale. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  Le  régime  ou  plutôt  le  défor- 
dre  féodal  vint  achever  de  renverfer  toutes  les  idées, 
de  confondre  toutes  les  notions.  Une  claiïe  de  ci- 
toyens payoit  le  droit  d'être  criminelle  impunément 
avec  l'argent  qu'elle  avoit  enlevé  à  celle  ,  dont  les 
moindres  délits  étoient  expiés  par  des  tortures,  des 
mutilations  6c  la  mort.  D'autres  ufurpateurs  heureux 
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Te  faifoicnt  un  revenu  du  crime.  L'efprit  fifcal  fit  de 
leurs  Greffes  des  banques  lucratives;  les  peines  ducs 
aux  forfaits  étant  rachctables,  6c  pour  ainfi  dire  mon- 
noyées  ,  fur-tout  à  l'égard  des  peines  de  lèfe-Sou- 
vcraineté ,  les  délations  ,  les  accufations  ,  les  con- 
damnations fe  multiplièrent  avec  une  facilité  mal- 
heureufe ,  dont  la  cupidité  des  Seigneurs  s'engraif- 
foit.  Tout  changea  de  nom  dans  l'ordre  des  délits. 
On  ne  vit  par-tout,  d'après  les  vues  intéréifécs  des 
PofrefTeurs  de  fiefs ,  ou  les  idées  étranges  de  certains 
Théologiens ,  que  crime  de  lèfc-Majeflé  divine  ou 
humaine. 

Aveuglés  par  la  fuperflicion,  opprimés  par  la  vio- 
lence Tyrannique,  les  Peuples  achevèrent  de  perdre 
entièrement  de  vue  les  premiers  principes  de  la  rai- 
fon  &  de  la  Juftice.  Également  foumis,  par  des  Tri- 
bunaux ignorans ,  à  des  épreuves  ridicules  ôc  terri- 
bles, l'innocent  &  le  coupable  trouvèrent  ou  leur 
condamnation  ou  leur  juftification,  dans  le  plus  ou 
moins  de  force,  d'adreiïe  6c  de  bonheur,  avec  lequel 
ils  fubifîbient  ces  épreuves  abfurdes. 

Les  chimères  de  l'Aftrologie  judiciaire  ôc  de  la 
Magie,  ces  écarts  de  l'efprit  humain,  condamné  à 
parcourir  toutes  les  routes  du  menfonge  avant  de 
parvenir  à  la  vérité,  épaifîîrent  encore  les  ténèbres 
de  l'erreur  :  Le  choc  des  opinions  religieufes  aug- 
menta le  trouble  &  la  confufion.  C'eft  de  ce  cahos 
général  que  l'on  vît  fortir  l'inflitution  du  combat 
fmgulier,  ce  moyen  également  infenfé  &  criminel 
de  prouver  que  l'on  a  droit  &  raifon ,  quand  on  tue 
fon  adverfaire,  &  que  les  Loix  après  l'avoir  autorifé 
ne  font  pas  encore  venues  à  bout  de  détruire  entière- 
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ment.  Delà  ces  accurations  de  crimes  fecrocs,  renfer- 
mes dans  la  penFée  ôc  au  fond  des  coeurs,  accufa- 
tions  d'autant  plus  faciles  à  intenter,  que  les  preuves 
du  contraire  étoienc  plus  difficiles  à  établir,  &  qu'el- 
les ouvroient  un  champ  vaile  <5c  fécond  aux  haines, 
aux  inimitiés,  à  toutes  les  pafiîons  balles  6c  cruelles, 
couvertes  du  beau  voile  de  la  Religon. 

Au  milieu  ;  de  cette  nuit  afireufe  qui  couvrit  la 
France  ,  &  l'Europe  eniiè.re  pendant  tant  de  llécles, 
vers  le  milieu  du  douzième,  on  retrouva  les  Loix  Ro- 
înaines  perdues  ou  défigurées  depuis  long-tems.  Cette 
découverte  produifitune  nouvelle  révolution  dans  les 
cfpritSiSc  dans  les  Tribunaux.  On  fe  rapprocha  à  certains 
égards  des  principes  de  l'ordre  ôc  de  l'équité  ;  mais  à 
d'autres  égards,  l'Empire  des  préjugés  de  l'erreur  6c  de 
la  Tyrannie  fe  foutint.  On  abufa  même  dans  plufieurs 

fioints  eifentiels  des  difpofi tiens  cruelles  de  certaines 
^oix  du  Code   Romain.  Celle  des  douze  Tables, 
celles    de  Décemvirs,  dçs  ufurpateurs ,  des  Tyrans 
qui  ruinèrent  la  République,  celles  des  Empereurs 
qui  fignalèrent  leur  zèle ,  pour  venger  le  Chriflanif- 
me  naiifant  des  attentats  de  fes  ennemis,  hs  Loix 
en  particulier  portées  par  ces  Maîtres  cruels  6c  or- 
gueilleux ,- contre  les  Efclaves  6c  les  Sujets,  dont  ils 
l'afoeiloient  la  foumiffion  6c  la  fidélité  ;  ces  Loix  par 
leur  rig-ueur  fccondoient  trop  bien  l'efprit  de  domi- 
nation farouche ,  ou  la  pieté  plus  fervente  qu'éclai- 
rée de  pludeurs  de  nos  Rois.  Delà,  Tufage  affreux 
6c  injufle  de   /a  qiLeJIion  ,  pour  forcer  par   les"  tour- 
mens  un  malheureux  à  s'accufer  lui-même,  lorfque 
d'ailleurs  les  accufations  6c  les  preuves  font  infufîi- 
fantes  pour  opérer  fa  condamnation.  Delà,  cette  pré- 
tention cruelle  6c  extravagante  de  venger  la  Divinité 

offenfée  , 
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offcnfée,  donc  quelques  Princes  fe  Ibnc  fait  un  i'yiiù- 
me  &  un  devoir. 

On  ne  parlera  pas  de  la  facilité  malheureufe  avec 
laquelle  on  adopta  les  tourmens ,  les  (uppljces  les 
plus  barbares,  qu'une  cruauté  indurtrieufe^  réfléchie 
s'éroic  plu  à  imaginer  dans  des  contrées,  où  les  mœurs  at- 
roces pouvoient  à  peine  excufer  cette  affreufenéceûîté. 
On  ne  rappellera  pas  cette  facilité,  moins  révoltante 
au  premier  coup  d'œil,  mais  peut-être  plus  dangereufe 
par  Tes  fuites  avec  laquelle  on  fuivit  les  maximes  avi- 
des du  fifc  tracées  par  les  Empereurs  Romains.  Les 
comportions  pécuniaires  des  Barbares ,  qui  avoienc 
imaginé  un  tarif  pour  les  outrages  <Sc  les  mutilations, 
avoient  préparé  les  voies  à  ce  genre  d'exadlion  qui 
change  des  Délateurs  en  Intendans,  &  fe  fait  un 
revenu  du  crime  réel  ou  prétendu.  On  ne  finiroic 
pas  de  rapporter  les  erreurs,  les  vices,  les  monflruo- 
fités  que  renfermoit  notre  Légillation  lors  de  la 
renaififance  des  Lettres  en  Europe;  mais,  ce  qu'on 
ne  peut  s'empccher  de  remarquer  avec  un  étonne- 
ment  mclé  de  douleur,  c'eft  que  depuis  cette  épo- 
que ,  malgré  les  progrès  que  les  lumières  de  la  rai- 
fon  ôc  de  la  Philofophie  ont  faits  parmi  nous,  nos 
Loix  en  général  <S:  particulièrement  nos  Loix  crimi- 
nelles, n'offrent  encore  qu'un  ramas  indigefte  de  for- 
mes, &  de  difpofitions  obfcures  Se  fanguinaires,  entiè- 
rement à  la  charge  &:  au  détriment  de  l'innocence. 

Après  avoir  pofé  les  vrais  principes  qui  doivent 
guider  dans  la  formation  des  Loix  Pénales ,  principes 
tirés  des  règles  immuables  de  l'Ordre,  de  la  Raiîba 
univerfelle,  &  des  rapports  néceffaires  que  doit  fuivre 
toute  bonne  LègiHarion ,  voyons  maintenant  en  quoi 
notre  Code  criminel  s'écarte  de  ces  principes. 
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SECONDE    PARTIE. 

î^ices  du  Code  Pénal  actuellement  fuivi  en 

France, 

NOS  Loix  Pénales ,  convenons-en ,  prëfentent 
dans  leur  enfemble,  bien  des  vices  foiceiïen- 
tiels,  foie  relatifs.  Détaillons-les,  les  uns  après 
les  autres. 

Article      premier. 

Vices  de  nos  Loix  Pénales  dans  leurs  difpojîtions 

effentielles, 

io.TT'Lles  font  remplies  d'obfcurité,  de  contra- 
I  J  didions  entr'elles ,  de  contrariétés  avec  la 
Loi  Naturelle  ,  &  par  cette  raifon  elles  jettent  dans 
l'incertitude ,  la  méfiance ,  l'abbatement  ou  la  révol- 
te, ceux  qu'elles  devroient  raffurer,  éclairer,  proté- 
ger &  contenir.  Pour  s'en  convaincre ,  qu'on  parcou- 
re, fi  Ton  peut,  l'énorme,  l'indigefle  colledion  des 
ordonnances  criminelles  qui  exiftent  dans  les  dépôts 
publics  ,  &  donc  la  plupart  fans  être  abrogées  for- 
mellement, font  tombées  en  défuétude.  Que  réful- 
te-t-il  de  ces  vices  trop  reconnus  ?  Le  plus  grand 
mal  :  Confondues  dans  la  foule  des  Edits,Déclarations, 
Ordonnances,  aufîi  multipliées  qu'infuffifantes  6c  inu- 
tiles ,  les  Loix  les  plus  fages  reftenc  fans  exécution  ; 
elles  fontenfevelies  dans  l'oubli prefque  dès  le  moment 
de  leur  promulgation. 
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2".  Tels  font  les  vices  de  nos  Loix  Pénales  dans 
es  quatre  branches  de  leur  Jiflrid,  6c  dans  les  dé- 
:ails  de  leurs  difpoficions. 

§.  I. 

Vices  dans  VinfiTuclion  crimindle. 

M*. La  Compétence  efl:  embarraiïee  par  des  difTîcul- 
es  de  concurrence,  de  prévention,  d'attribution  »Scc. 
qui  ne  font  propres  qu'à  retarder  la  connoiffance , 
la  pourfuite  &  la  punition  du  crime. 

2P,  La  railbn  <Sc  l'équité  gémifTent  6.^%  atteintes  , 
portées  trop  facilement  à  la  liberté  naturelle  <Sc  civi- 
le de  l'homme  ,  par  des  décrets  lâchés  légèrement 
Se  fouvent  fans  nécenité. 

30.  Les  emprifonnemens  faits  avec  trop  de  dureté 
Se  les  Prifons  malfaines  &;  dangereufes,  préfentenc 
fouvent  dans  un  vrai  féjour  d'horreurs  ,  l'innocence 
accablée  de  fers  Ôc  gémiffante  à  côté  de  la  fcéléra- 
:eire.  La  Prifon  n'efl-elle  pas,  ainfi  que  la  queftion 
iont  on  parlera  ci-aprcs,  une  peine  contre  celui  qui 
n'efl  pas  encore  déclaré  coupable ,  &  qui  fera  peut- 
hre  reconnu  innocent  :  Peine  injufte  dans  ce  dernier 
:as ,  parce  que  cet  infortuné  n'en  méritoit  aucune: 
Peine  injufte  dans  le  premier  cas,  parce  que  c'en  efl 
une  ajoutée  à  celle  que  la  Loi  a  prononcée. 

4".  Que  de  dangers ,  que  d'abfurdités  dans  le  fer- 
ment que  l'on  veut  faire  faire  à  l'accufé  !  Il  met  en 
Dppofition  l'amour  de  foi ,  la  défenfe  naturelle  la 
première  des  Loix ,  avec  le  refpedl  dû  à  la  RehVion 
&  l'hommage  qu'on  doit  à  la  vérité.  On  force  un 
malheureux  à  prononcer  fa  condamnation  ou  à  fe 
parjurer. 

Bij 
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5^.  Comment  concevoir  &  expliquer  Je  refus  de 
donner  un  Avocat,  un  Défenfeur  à  l'Accufé  ,  tandis 
qu'on  lui  en  accorde  un  chez  prefque  toutes  les  Na- 
tions! Étonnée,  confondue  par  l'appareil  impofant  de 
la  Juflice  ,  l'innocence  abandonnée  à  elle-même , 
n'aura-t-elle  pas  la  langue  liée ,  pour  repouffer  les 
accufations  de  la  calomnie,  tandis  que  le  crime  au- 
dacieux ,  enhardi  par  l'habitude  même  des  forfaits , 
repouifera  peut-être  vidorieufement  les  reproches  Se 
les  convidions  de  la  vérité.  D'ailleurs,  par  quelle 
inconféquence  cruelle,  pendant  que  nos  Loix  per- 
mettent à  un  Défendeur  de  s'aider  du  minidère  d'un 
Avocat  ,  refufent-elles  cette  faculté  à  un  Accufé  ? 
Quoi  !  11  eft  loifible  de  confier  la  défenfe  de  quel- 
ques droits  litigieux  à  un  Jurifconfulte  éclairé ,  dont 
les  lumières  &  la  fermeté  les  font  valoir;  &  l'inno- 
cence ne  trouveroit  point  d'appui  contre  l'ennemi  de 
fes  jours,  de  fon  hoimeur!  Une  petite  partie  du  pa- 
trimoine des  hommes ,  leur  fortune  entière  eft-elle 
donc  plus  précleufe  que  leur  vie  !  Ajoutons  que 
l'intérêt  d'une  adion  civile,  étant  toujours  infiniment 
moins  vif  que  celui  d'une  action  criminelle,  le  cœur 
eft  moins  émû,  l'efpric  efl  plus  libre,  plus  maître  de 
lui  dans  le  premier  cas,  &  que  par  conféquent  le 
fecours  d'un  Défenfeur  dans  le  fécond  devient  bien 
plus  néceffaire. 

6^.  Le  refus  de  donner  à  l'accufé  communica- 
tion des  charges,  ce  refus  peut-être  convenable  avant 
fon  interrogatoire  eft  certainement  inique  après  qu'il 
l'a  fubi. 

70.  L'incertitude  &  le  danger  des  jugemens  par 
experts,  fur  des  comparaifons  d'Écritures  Si  de  Signa- 
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turcs,  n'ont-ils  pas  fouvcnt  reprouvé  la  confiance  qu'un 
accorde  à  ces  Jugemens  ? 

8^.  Quelles  fuites  funcfles  n'a  pas  eues  trop  fou- 
vent  la  fé vérité  de  nos  Loix,  à  l'égard  des  rémoins 
qui  fe  retracent  après  leur  recollement  &  lors  de 
la  confrontation  ?  Ne  ferme-t-elle  pas  tout  retour  au 
repentir  tardif,  mais  falutaire,  d'avoir  calomnié  l'in- 
nocence ,  &  de  l'avoir  expofée  à  périr  ?  L'attente  de 
Ja  mort ,  s'il  fe  repent ,  fait  que  le  calomniateur  n"hé- 
fite  pas  à  perfévérer  dans  fon  accufation.  11  faut  de 
toute  nécefllté  une  vi^lime  :  Le  choix  dépend  de  lui. 
Balancera-t-il  f 

90.  La  difpenfe  ou  la  faculté  arbitraire  de  con- 
fronter les  témoins  à  l'accufé,  femble  livrer  celui-ci 
à  la  fureur  de  la  haine,  plutôt  qu'à  la  juftice  des 
Loix. 

io<>.  Que  d'abus  dans  les  lettres  d'abolition,  par- 
don ,  commutation  de  peine ,  revifion  de  procès  6cc. 
Lettres  prefque  toujours  accordées  à  des  coupables 
puiiïans,  &  refufées  au  foible  &  aux  malheureux? 
L'égalité  des  peines,  oui,  l'égalité  abfolue  ôc  inva- 
riable ,  n'efl;  -  elle  pas  indifpenfable  ?  Mais  tel  fup- 
plice  ,  dira-t-on  ,  efl  plus  dur  pour  l'homme  de 
condition  ,  pour  l'homme  élevé  délicatement  ôc 
énervé  par  la  mollefle  ;  que  pour  l'homme  vulgai- 
re ,  accoutumé  aux  privations  &  à  la  peine  ?  Oui 
fans  doute  ;  mais  l'homme  d'un  rang  ,  d'une  naif- 
fance  au-deffiis  du  commun  ,  n'ed-il  pas  à  pro- 
portion plus  coupable  que  l'homme  du  Peuple , 
quoique  leur  délit  foit  le  même  ?  Le  premier  avoir 
eu  dans  une  éducation  plus  cultivée  ,  dans  les 
exemples  domediques ,  dans  les  fentimens  d'honneur 
naturels  à  la  Noblefle,  &  fur-touc  dans  les  fecours, 
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les  taveurs  de  la  fortune  ,  des  leçons ,  des  moyens ,  des  j, 
préfervatifs  qui  lui  donnoient  pour  éviter  le  crime,  bien  f 
des  facilités  que  n'avoit  pas  le  fécond  abandonné  eu 
naiiTant  à  la  contagion  des  mauvais  exemples,  à  la 
bairefle  de  fes  fentimens,  au  danger  de  fes  pendians 
&  à  la  Loi  impérieufe  du  befoin ,  fans  que  l'éduca- 
tion hélas  î  vicieufe  ou  nulle  parmi  le  Peuple  lui 
fervit  de  corredif. 

1 1".  L'abus  criant  de  la  queftioti  foit  préparatoire, 
foit  préalable  fubfifte  (i)  .^  Il  fubfifte  tandis  que  plu- 
fieurs  Peuples  ne  l'ont  jamais  mife  en  ufage,  que 
d'autres  fe  font  emprefles  depuis  long-tems  de  la  fup- 
primer.  Quels  témoignages  de  la  vérité  ,  quelles 
preuves  que  ces  aveux  ou  plutôt  ces  menfonges  arra- 
chés, parmi  les  gémiflemens  &  les  cris,  à  la  douleur 
Se  au  défefpoir  ? 

I-20.  L'humanité  efl:  révoltée  du  procès  fait,  de  la 
condamnation  prononcée  à  un  abfent ,  ôc  même  à 
un  cadavre. 

1 3.  Que  de  lenteur,  quelle  négligence  dans  l'ex- 
pédition des  procès,  &  des  procès  criminels  de  la 
part  des  premiers  Juges,  &  même  des  Cours  Supé- 
rieures, malgré  les  difpofitions  de  l'Ordonnance  de 
1670. 

140.  Que  d'inconvcniens  n'y  a-t-il  pas  à  ce  que  le 
Juge  qui  a  inftruit  le  procès  criminel,  puiffe  en  être 
le  rapporteur  ?  Si  l'ignorance,  i'inexaditude  ou  la  paf- 

(  I  )  Ceci  a   été  écrit  en  efpere  que  ces  vertus  de  (on 

1780  au  mois  de  Février.  La  cœur  le  porteront  à  fuppri- 

fageffe,  Thuçianité  de  Louis  mer  également   la  Queftion 

XVI  n'avoir  pas  encore  aboli  préalable. 
la  Queôion  préparaiws.  Oa 
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fion  ont  prévariqué  dans  rinflru(flion ,  ne  continueront* 
elles  pas  impunément  dans  le  rapport  ? 

15".  C'efl  dans  la  demande  d'être  admis  à  Ces 
faits  juftificatifs,  &  dans  leur  dédudion,  que  l'accufé 
éprouve  tout  ce  que  le  refus  de  lui  accorder  un  Con- 
feil ,  un  Défenfeur  a  d'odieux  &  d'injufte. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle l'Ordonnance  veut,  qu'il  nomme  les  témoins 
à -fa  décharge,  &  du  refus  d'en  admettre  d'autres 
après  la  nomination  des  premiers. 

i6«.  Autre  abus  enfin,  que  le  Juge  foie  arbitrai- 
rement le  maître  de  rejctter  ou  d'admettre  ceux  des 
faits  judificatifs  qu'il  veut. 

§.    IL 

Vices  dans  les  Jugemcns  criminels, 

io.v>/N  ftatue  définitivement  en  bien  àes  cas,  fur 
la  liberté,  l'honneur  &  la  vie  des  citoyens,  <Sc  ce, 
en  nombre  de  Juges  infuffifant.  Les  cas  prévôtaux, 
\qs  plus  graves  des  cas ,  en  fourniirenc  l'exemple. 

^«.  On  enveloppe,  par  des  condamnations  injuftes, 
les  enfans  dans  la  condamnation  de  leurs  pères.  II 
feroit  plus  excufable  peut-être ,  que  les  pères  fuffenc 
punis  des  crimes  de  leurs  enfans;  mais,  aux  yeux  de 
la  Juflice  de  pareilles  prononciations  font  également 
réprouvées.  Et  cependant,  en  combien  de  cas  la  con- 
fifcation  des  biens  d'un  père  de  famille,  l'infamie, 
la  dégradation  de  Noblefle  prononcée  contre  lui , 
aflocient-elles  au  châtiment  de  fon  crime  fon  inno- 
cente famille  ? 

Si  pour  certains  forfaits  des  confidérations  fupérieu- 
res  juftifienc  de  femblables  jugemens,  ce  ne  peut- 
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être  que  pour  quelques  cas  bien  rares.  (  Foye:^  VEtat 
des  Délits  &  des  Peines,  ) 

§.  III. 

Vice^  dans  f  exécution  des  Jugemens  criminels. 

X^Ans  l'exécution  des  Jugemens  criminels,  on  met 
peu  d'appareil;  ou  plutôt;  il  n'eft  propre  qu'à  révol- 
ter contre  la  melquinerie  ,  le  ridicule  6c  la  cruauté 
des  préparatifs.  Au  lieu  d'infpirer  l'horreur  du  crime, 
ils  n'infpirent  que  l'horreur  du  fupplice  ;  ils  excitent 
la  pitié  bien  plus  que  l'indignation  à  la  vue  du  cou- 
pable fur  lequel  un  boureau  poudré ,  galonné ,  va 
charpenter  ou  danfer  ignoblement.  Tout  femble 
outrager  l'humanité  ,  fans  effrayer  l'imagination  ; 
rien  n'épouvante,  tout  dégoûte  &  révolte  dans  ces 
fcènes  multipliées  de  fang  -  froid  ,  tout  horribles 
qu'elles  font. 


§.    I  V. 

Vices  dans  la  nature  des  peines. 
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'Ans  le  choix  des  peines,  6c  ceci  efl:  l'article  le 
plus  intéreifant  ,  que  de  bévues  ,  d'inconféquences 
6c  d'injuftices  ) 

lo.  Inutilité  de  la  plupart  des  peines  ufitées  par- 
mi nous  pour  remplir  leur  objet  légitime. 

La  marque  de  Fleurs  de  Lys  ou  tout  autre,  appli- 
quée fur  l'épaule ,  y  demeurant  cacliée,  elle  n'affiche 
j>as  l'infamie  qui ,  pour  l'ordinaire ,  efl  nulle  fi  eWe 
n'efl:  publique  ,  manifefle.  Par  -  là  le  frein  de  Ja 
honte  ed  fans  effet  fur  le  coupable  qui  n'eil  point 
reconnu ,  &  à  Fégard  de  la  fociété  qui  ne  le  recon- 
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noifianc  pas  ne  peut  le  méfier  de  fes  intenrions  pcr- 
verfes.  La  plupart  des  condamnations  ne  font  pas 
moins  inutiles  pour  les  particuliers  lézcs  qui  ne  recou- 
vrent prelque  jamais ,  ou  les  effets  6c  les  biens  donc 
ils  ont  écc  dépouilles ,  ou  les  dcdommagemens  & 
les  réparations  qu'ils  étoient  en  droit  d'attendre.  En- 
fin les  peines  l'ont  trcs-fouvent  inutiles  au  public, 
qui  n'a  d'autre  latisfadion  que  le  trifle  amufemenc 
d'un  fpcdaclc  barbare.  Bleiïce  par  le  délit  d'un  in- 
dividu ,  la  fociété  devroit  profiter  de  fes  peines  ôc 
des  privations  que  la  Loi  impofc  à  ce  membre  cou- 
pable. 

2.^.  Plufieurs  d'entre  ces  peines  ,  au  lieu  de  ré- 
primer le  crime  ne  fervent  qu'à  le  faire  circuler  au 
loin.  Telle  eft  la  condamnation  aux  galères  à  tems. 
Le  condamné  ,  après  avoir  fubi  fon  châtiment  mo- 
mentané ,  n'ofant  plus  reparoître  dans  les  lieux  qiri 
l'ont  vu  naître  aux  yeux  de  fa  famille  3c  de  ics  con- 
citoyens, va  traîner  ailleurs  des  jours  que  le  befoin  , 
le  défaut  de  reffources  ,  l'opprobre  6c  l'aviliffemenc 
livrent  abfolumenc  à  l'habitude  du  crime.  Tel  cil 
encore  le  banniffement  à  tems  &  à  perpétuité.  On 
convient  cependant  que  dans  certaines  occafions  le 
bannifl'ement  ,  fans  entraîner  les  inconvéniens  que 
l'on  vient  de  remarquer  ,  a  l'avantage  de  n'éloi- 
gner le  coupable,  que  pour  lui  éviter  de  nouveaux  6c 
d«  plus  grands  crimes.  Mais  on  n'a  point  fait  la  dif- 
tinâion  efientielle  de  ces  cas  particuliers. 

9«.  Les  peines  ne  nailTent  point  de  la  qualité  des 
délits  (Se  n'y  font  point  appropriées ,  ou  afforties. 

Les  délits  attaquejit  ou  la  Religion,  ou  les  Mœurs, 
au  la  police  6c  la  tranquillité  publique  ,  ou  Thon- 
iKîUT  &  la  réputation,  ou  les  biens  ôi.  les  propriétés, 
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OU  la  fureté  &  la  vie  des  particuliers,  ou  le  falut  de 
rÉtat  &  les  jours  du  Souverain.  Telle  efl  la  divifion, 
tel  eft  Tordre  des  délits  félon  la  mefure  de  leur 
gravité  ,  c'eft-à-dire ,  félon  qu'ils  font  nuifibles  & 
dommageables  à  la  fociété. 

Les  Loix  Pénales  n'étendent  leur  empire  que  fur 
les  avions ,  &  encore  n'eft-ce  qu'autant  que  celles- 
ci  préjudicient  à  l'intérêt  public  ou  particulier  des 
hommes  ;  car  celles  qui  n'attaquent  vraiment  que 
Dieu  &  la  Religion,  ou  la  morale  &  le  Droit  natu« 
rel ,  fans  contre-coup  pour  la  fociété  ,  celles  qui  ref- 
rent  enveloppées  dans  les  ténèbres  du  myflère  le 
plus  fecret ,  ne  fçauroient  être  de  la  compétence  des 
Tribunaux  criminels  ;  c'eft  à  TÉglife  à  les  punir  dans 
cette  vie-ci  ;  c'efl;  à  Dieu  à  les  punir  dans  l'autre.  La 
fociété  ne  peut  connoître  légitimement  de  ces  fortes 
d'adions,  qu'autant  qu'elles  intéreflent  l'ordre  public 
&  qu'elles  font  publiquement  conftatées.  Delà  vient 
que  dans  le  même  crime  bien  avéré  il  faut  diftinguer 
le  péché  d'avec  le  délit ,  ce  qui  eft  uniquement  du 
reiïbrt  de  la  Juflice  divine  ôc  religieufe  d'avec  ce  qui 
eft  foumis  à  la  juflice  humaine  &  féculiere.  On  doit 
abandonner  à  l'autorité  de  l'Églife ,  à  la  vengeance 
de  Dieu  ce  qui  offenfe  Dieu  &  l'Églife ,  <Sc  fe  borner 
à  févir  contre  ce  qui  bleffe  uniquement  la  fociété. 
Deohim  offen/k  Dils  curœ  I 

Cependant  nous  voyons  en  foule  les  Loix  crimi- 
nelles pénétrer  dans  le  fanduaire,  les  hommes  s'établir 
Juges  entre  Dieu&  les  hommes,  les  Tribunaux  tem- 
porels prendre  en  main  la  vengeance  des  prévarica- 
tions purement  fpirituelles.  Nous  voyons  des  peines 
pécuniaires,  infamantes  &  corporelles,  prononcées 
pour  la  cranfgiefllon  des  Loix  du  Chriftianifme ,  tan^ 
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dis  que  les  peines  Canoniques  feroient  fufTifances. 

Tout  eft  dénaturé  dans  l'application  des  cliâti- 
mens  aux  délits.  Le  tort  fait  à  l'honneur  eft  puni 
par  de  l'argent;  celui  fait  aux  propriétés  6c  aux  biens 
i'eft  par  la  mort  ou  l'infamie:  quelle  inconféquence.' 

4».  Enfin  les  peines  ne  font  nullement  propor- 
tionnées aux  délits.  Qu'arrive-t-il  deleurdifproporticn 
révoltante  ?  que  l'excès  même  de  leur  rigueur  con- 
tribue à  favorifer  le  crime ,  à  lui  aflTurer  l'impunité. 
Quel  maître,  s'il  a  un  grain  d'honneur  &  d'humanité, 
voudra  ,  pour  un  larcin  fait  fans  violence  ,  mener  à 
la  potence  un  domellique  jeune  &  capable,  après  un 
moment  d'oubli  ,  de  rentrer  dans  le  fentier  de  la 
vertu  ?  Quel  accufateur  trouvera-t-elle  cette  jeune 
fille  coupable  d'avoir  recelé  le  fruit  de  fa  pafîîon  & 
la  fource  de  fon  déshonneur ,  quand  fa  foibleiïe  doit 
la  conduire  à  la  mort  !  Voilà  donc  le  vice  couvert 
6c  favorifé  par  les  Loix  faites  pour  le  punir  î 

Mais  un  autre  danger  de  cette  étrange  difpropor- 
tion  ,  le  voici  :  Le  domeftique,  furpris  par  le  maître 
qu'il  vole  ,  le  poignardera  pour  fe  débarralfer  d'un 
accufateur  6c  d'un  témoin.  S'il  étoit  dénoncé  6c  arrê- 
té ,  qu'il  eut  pris  ,  ou  non ,  cette  précaution ,  il  fe- 
roit  également  condamné  à  la  mort.  S'il  la  prend ,  il 
diminue  confidérablemenc  les  rifques  qu'il  a  à  cou- 
rir ,  héfitera-t-il  ? 

Autant  en  fera  le  brigand  qui  ne  devient  afTafîîn 
que  par  le  même  motif.  Peut-être  aufïï  ,  ô  comble 
d'horreur  î  Cette  fille  ,  à  qui  l'honneur  défendoit 
d'être  mère  ,  craignant  d'être  trahie  par  les  cris  de 
fon  fils ....  Mais  je  m'arrête  :  je  nofe  achever. 
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Article      II. 

Vices  qui  hlejjent  les  rapports  nécejjaires  des  Lolx 
Pénales  avec  le  climat ,  la  Religion ,  le  Gouverne- 
ment ,  les  Mœurs  &  le  Caraclere  de  la  nation. 

1^  A  U  lieu  de  fe  conformer  comme  elles  le  doi- 
JLjL  vent  jufqu'à  un  certain  point  avec  le  climat 
tempéré  de  la  France ,  nos  Loix  font  aufTi  féveres , 
auilî  dures  qu'elles  pourroient  l'être  pour  des  peuples 
qui  habiteroient  un  fol  agrelle  6c  fous  un  ciel  rigou- 
reux. Il  efl:  même  des  nations  fauvages,  des  hordes 
de  barbares  qui ,  loin  de  pratiquer  nos  ufages  affreux 
de  la  Potence,  de  la  Roue  ,  du  Feu ,  ne  connoiflenc 
pas  la  peine  de  mort. 

2P,  Notre  Religion  qui  infpire  effentiellement  la 
comifération,  la  clémence  ,  le  pardon  des  ennemis , 
qui  puife  dans  le  fein  du  Père  commun  de  tous  les 
hommes  l'amour  de  fes  créatures ,  peut-elle ,  aujour- 
d'hui que  fon  véritable  efprit  efl  mieux  connu,  peut- 
elle  approuver ,  excufer  même  ces  fupplices  afîimi- 
lés  aux  tourmens  de  l'enfer  ,  ces  tortures  lentes  & 
recherchée»,  qui  déchirant  le  corps  fenfible  d'un  mal- 
heureux, fouvent  pour  un  oubli  momentané,  expo- 
fent  fon  ame  défcfpérée  au  danger  prefque  inévi- 
table d'une  damnation  éternelle  ? 

30.  Les  principes  du  Gouvernement  a£luel,  mé- 
lange heureux  de  l'autorité  Monarchique  avec  la 
confiance  démocratique  ,  ces  principes  dont  l'amour 
du  Souverain  &  de  la  Patrie  ,  dont  l'honneur  Fran- 
çois &  la  modération  Philofophique  font  la  bafe  , 
ne  condamnent  -  ils   pas  vifiblemenc  cette  rigueur 


{J9_) 

dans  les  peines  que  le  defpotifme  oriental  ôc  la  fer- 
vitude  Aiiatique  admettent  à  peine  ? 

4".  Nos  moeurs  fi  douces ,  notre  caraâère  fi  en- 
joué, fi  facile  ,  peuvent-ils  comporter  des  Loix,  des 
peines  ,  dont  rafped:  rebutant  ,  dont  les  cruautés 
atroces  conviendroient  mieux  aux  farouches  habi- 
tans  du  Japon  P  Doux  6c  humains  dans  le  commerce 
de  la  vie  ,  comment  fommes-nous  fi  cruels  &  Ç\  fé- 
roces envers  ceux  qui  ont  mérité  la  mort  ou  même 
une  peine  bien  moindre  ?  Voit-on  donc  parmi  nous 
un  grand  nombre  de  criminels  par  fyftême  ?  Voit- 
on  fréquemment  fe  rcnouveller  en  France  ces  fcènes  . 
d'horreur  qu'enfante  fi  fouvent  ailleurs  la  fcélérateffe 
nationale  ?  Non  :  le  François  fe  laiffe  entraîner  par 
l'exemple,  féduire  par  le  befoin  aveugle,  par  la  paf- 
fion  du  moment ,  mais  il  ne  trahit  gueres  la  vertu  , 
de  deffein  prémédité  &  par  un  fyfteme  fuivi.  Peut- 
tttre  dans  des  tcms  de  trouble  &  de  violence,  dans 
Je  feu  des  diffentions  civiles  où  les  efprits  étoienc 
aigris  ,  les  caraélcres  exafpérés ,  nos  Loix  Pénales 
pouvoient-elles  convenir  ;  on  l'accorde  :  m.ais  cela 
prouveroit-il  qu'elles  conviennent  aujourd'hui  que 
les  circonfiances  ont  changé  ,  6c  que  la  nation  eft 
redevenue  ce  que  la  nature  l'a  faite,  douce,  aima- 
ble ,  enjouée  ,  généreufe  6c  bienfaifante  ? 

D'ailleurs,  qu'on  y  prenne  garde;  quel  danger  n'y 
a-t-il  pas  à  donner  à  un  Peuple  des  Loix  trop  rio-ou- 
reufes  ?  Quand  une  fois  l'honnêteté  publique  ,  la 
confcience  6c  la  Religion  n'oppofent  plus  au  débor- 
dement des  mœurs  qu'une  digue  impuilTante  ;  que 
feront  les  Loix  Pénales  en  croilTant  de  févérité  r  Les 
efprits  6c  les  carad:ères  fe  mettront  d'abord  au  ni- 
veau ,  6c  bientôt  s'élèveront  au-dcffus  des  Loix.  La 
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cruauté  de  celles-ci  a  beau  redoubler ,  elle  ne  ferc 
qu'à  irriter  encore ,  qu'à  juftifier  en  quelque  forte 
l'atrocité  de  ceux-là  ;  &  alors  l'inutilité  de  pareil- 
les Loix  eft  le  moindre  de  leurs  inconvéniens. 

Mais  ce  neil  pas  aflTe^  d'avoir  indiqué  le  mal ,  il 
s'agit  de  propofer  le  remède. 


.   TROISIEME   PARTIE. 

Réforme  propofée  dans  nos  Loix  Pénales  pour 

fervir  à  Vétabli[fement  d'un  nouveau  Code 

Criminel  en  France. 

|OUR  ramener  nos  Loix  Pénales  à  l'efprit  de 
leur  inflitution  i^.  rapprochons-les  de  la  nature, 
fouveraine  Légiflatrice  ,  mère  des  vertus  &  de 
tout  ce  qui  eft  bon  fur  la  terre;  &  confrontons-les 
avec  les  principes  immuables  de  la  raifon  6c  de 
l'équité.  Ji".  Approprions-les  à  la  trempe  adueile  du 
caradère  national  ,  à  la  forme  préfente  ,  à  l'efprit 
du  Gouvernement  François ,  en  un  mot  au  nouvel 
ordre  des  chofes. 
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Article      premier. 

Réforme  des  vices  généraux  de  nos  Loix  Pénales. 

i^.'W    A  (implicite,  la  clarté  doivent  accompagner 

I    A  la  rédadion  de  notre  nouveau  Code  Pénal. 

La  précifion  des  Loix  qui  le  compo feront  doit  être 

telle  qu'elles  n'aient  pas  befoin  d'interprétation ,  & 
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ne  laiffent  à  la  décifion  du  Juge  que  les  degrés  d'a- 
doucifTemenc  aux  peines  qu'elles  n'auront  pu  elles- 
mêmes  calculer  ;  car  on  ne  fçauroit  fe  le  difTimuler , 
il  eft  impo/Tible  de  déterminer  avec  une  exaditude 
Géométrique  les  nuances  de  malice  dans  les  délits, 
ni  celles  de  rigueur  dans  les  peines. 

2^.  L'égalité  fi  défirable ,  la  bafe  de  toutes  bon- 
nes Loix ,  fera  celle  des  nôtres.  Elle  fera  taire  6c  les 
orgueilleufes  prétentions  de  l'homme  puiflanc  &  les 
murmures  féditieux  de  l'homme  pauvre  &  foible.  La 
Cour  ,  la  Ville ,  la  Capitale  ,  les  Provinces ,  les 
Grands,  les  Magiftrats ,  les  Militaires,  les  Bourgeois, 
l'Artifan  &  le  Peuple  auront  le  même  poids  ,  &  la 
même  mefure.  Tant  de  privilèges  abufifs ,  tant  de 
concevons  odieufes,  tant  de  droits  iniques,  arrachés 
ou  furpris  dans  des  tems  difficiles  à  la  foiblelTe  des 
Souverains ,  difparoîtront  aux  regards  d'un  Monarque 
équitable  &  ferme.  Jamais  circonftances  ne  furent 
plus  favorables  pour  rétablir  l'Empire  imprefcriptible 
de  la  juflice.  Auffi  en  profiterons-nous. 

L'influence  trop  grande  que  la  Religion  &  TÉgli- 
fe  avoient  eue  fur  le  fyftême  des  Loix  fera  dimi- 
nuée, celle  de  l'autorité,  de  la  faveur,  du  crédit  fera 
renfermée  dans  de  juftes  bornes.  En  ne  fouffrant 
plus  que  de  fuperbes  violateurs  de  l'ordre  ,  triom- 
phent infolemment  de  l'impuiffance  des  Loix  à  leur 
égard  ,  c'eft  le  moyen  de  les  rendre  vraiment  effica- 
ces contre  tous.  Car  leur  inexécution  eft  de  tous 
leurs  vices  peut-être  le  plus  dangereux. 
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Article      IL 
Réforme  des  vices  particuliers  de  nos  Loix  Pénales» 

EN  propofant  les  remèdes,  nous  fuivrons  la  même 
marche  que  dans  l'expoluion  détaillée  ci-deiïus 
é^s  abus  6c  des  maux. 


C 


§.    I. 

Changemens  dans  Vinjiruclion, 


Oncernant  l'indruclion  criminelle  ou  la  Pro- 
cédure ,  nous  propofons  une  refonte  abfolue  de  l'Or- 
donnance de  1670  ,  en  y  joignant  les  difpofitions 
nouvelles  des  Réglemcns ,  Édirs,  Ordonnances,  Dé- 
clarations &  autres  Loix  poilérieures ,  à  ce  lujet ,  6c 
en  y  faifant  entrer  les  corredions  fuivantes. 

i».  Pour  (implifier  la  compétence  &  accélérer  Ja 
marche  de  l'inftrudion ,  il  fera  (latué  que  l'intérêt  de 
la  fureté  publique  exigeant  toute  la  célérité  pofliblô 
dans  la  pourfuite  ,  le  jugement  &  la  punition  des 
crimes  qui  troublent  la  fociété  ,  &  tous  les  Juges  de* 
vant  par  état  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à  cette 
fin  défirable  ;  ils  feront  tous  indiflinclement  capables 
&  compétens  pour  connoître  de  tous  délits  en  pre- 
mière injlance ,  &  définitivement  (  en  nombre  requis  ) 
quand  le  coupable  aura  été  pris  fur  le  fait.  Celui  qui 
aura  prévenu  les  autres,  reliera  nanti  de  la  connoif- 
fance  ,  mais  dans  la  concurrence  le  Juge  du  lieu  où 
le  délit  aura  été  commis  aura  la  préférence ,  parce 
qu'il  peut  plus  aifément,  plus  fûrement,  plus  promp- 
temenc  que  tout  autre  acquérir  la  preuve  du^  délit  &z 
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en  liâcer  la  punition  ;  parce  que  l'ordre  public  ayant 
été  troublé  principalement  dans  le  lieu  du  délit  ,  il 
efl  important  pour  l'exemple  que  le  délit  y  reçoive 
fa  punition.  Enfin  les  diflindions  qu'on  a  prétendu 
établir  pour  les  différens  délits  ,  foit  qu'elles  fufTenc 
prifes  de  la  nature  même  des  crimes,  ou  de  celle  des 
lieux ,  ou  bien  de  la  qualité  6c  du  rang  des  délin- 
quans ,  toutes  ces  diflindions  difparoîtront  devant  la 
Juitice  qui ,  le  bandeau  fur  les  yeux ,  ne  doit  faire  en 
aucun  cas  acception  de  perfonne. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'il  s'agira  de  juger 
définitivement  ,  &  lorfque  le  coupable  ne  fera  pas 
pris  GU  flagrant  délit.  En  général  &  fur-tout  quand  il 
s'agit  de  crimes  capitaux  &  de  peines  alEidives  ,  la 
Loi  ne  fçauroit  prendre  trop  de  précaution  pour 
éclairer  la  conduite  &  l'efprit  des  Juges ,  pour  péfer 
au  poids  du  Sanduaire  les  raifons  qui  doivent  opérer 
la  condamnation  ou  l'abfolution  de  l'accufé.  C'eft 
pourquoi  nous  eftimons  que  dans  les  cas  les  plus  lé- 
gers ôc  011  il  ne  s'agira  que  de  peines  pécuniaires ,  de 
réprimandes  ou  de  quelque  tems  de  prijon  ,  //  fiif[lrd 
de  trois  Juges  du  premier  degré  de  Jurifdiclion  ,  tels 
que  ceux  des  Juftices  Royales  ou  Seigneuriales.  Dans 
les  cas  moyens  qui  donneroient  lieu  à  des  peines 
afflidives  mais  modérées ,  telles  que  le  feue t  fous  la 
cufîode  ,  V admonition  ,  V aumône  ,  &c,  il  faudra  cinq 
Juges  d'un  Tribunal  moyen,  comme  font  les  Séné- 
chaux. Et  enfin  pour  les  cas  graves  qui  expofenc 
à  l'infamie  &  aux  peines  corporelles  6c  capitales,  il 
n'en  faudra  pas  moins  de  fept  Se  d'un  Tribunal  fu- 
périeur.  Voilà  pour  la  compétence. 

Si  d'ailleurs  on  s'appercevoit  que  les  Juges  Sei- 
gneuriaux fe  laiflaifent  prévenir  deux  fois  de  fuite 
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par  les  Juges  Royaux  ;  les  Seigneurs  fupporteroienc 
les  frais  de  la  procédure.  Si  au  contraire  les  premiers 
s'acquittent  de  leur  devoir  ;  les  frais  de  l'inftrudion 
feront  au  compte  du  Domaine  :  mais  pour  la  troifie- 
me  négligence  ou  omiflion  de  pourfuite  on  fuppri- 
meroit  les  Juftices  Seigneuriales,  ces  vediges  de  la 
féodalité  qui  ravilTent  au  Souverain  le  plus  beau  de 
fes  Droits,  &  qui  ,  par  le  vil  intérêt  qui  arrête  les 
pourfuites  couteufes  du  crime ,  ouvre  une  porte  fré- 
quente à  la  fcélératefle  &  à  l'impunité. 

2.^.  Un  accufé  ,  s'il  eft  connu  &  domicilié  ,  ne 
pourra  être  décrété  de  prife  de  corps  pour  aucuns 
cas ,  fans  une  information  préalable  &  une  inftruc- 
tion  contradictoire  faite  avec  lui.  A  Tégard  de  tout 
autre,  pour  lui  ravir  légitimement  un  bien  aufTi  pré- 
cieux que  la  liberté  ,  il  faudra  des  indices  d'autant 
plus  clairs  ,  d'autant  plus  forts  que  le  crime  donc 
on  l'accufera  fera  plus  atroce  ;  ces  indices  feront  des 
commencemens  de  preuves  ,  tels  que  la  vie  précé- 
dente de  l'accufé ,  Ces  variations ,  fes  aveux  extraju- 
diciaires ,  la  voix  publique  ,  la  dépofition  d'un  com- 
plice ,  un  corps  de  délit  fur-tout. 

30.  La  Prifon,  cette  peine  d'un  délit  qui  n'eft  pas 
prouvé ,  la  Prifon  qui  ne  devroit  être  que  l'afyle  def- 
tiné  pour  la  fureté  de  celui  qui  efl:  accufé  Se  pourfui- 
vi ,  n'offre  prefque  par-tout  qu'un  féjour  de  mifere 
Se  d'horreur ,  où  des  hommes  entaffés  pêle-mêle  dans 
un  lieu  mal-fain ,  froid  Se  humide  ,  refpirent  un  air 
corrompu ,  éprouvent  des  tourmens  précoces  Se  mul- 
tipliés ,  qui  hâtent  ordinairement  l'inftant  de  leur 
mort,  quoique  fouvent  ils  ne  l'aient  pas  méritée, 
que  dis-je  !  quoique  fouvent  par  leur  innocence  re- 
connue ils  méritent ,  pour  l'atteinte  portée  à  leur  li- 
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bercé,  à  leur  réputation  ,  une  réparation  authentique 
de  la  parc  du  corps  entier  de  la  Ibciété.  Les  Priions 
feront  donc  rendues  plus  faines,  plus  fpacieufes,  plus 
aérées  ;  elles  feronc  vifitées  plus  cxadtcment.  Les 
prifonniers  jouiront  des  commodités  que  follicitcnt 
en  leur  faveur  f humanité,  la  Religion  oc  cette  com- 
mifération  qu'on  ne  fçauroic  refurer  aux  malheureux, 
fuHenc-ils  coupables.  Les  Prifons  continueront  ce- 
pendant d'écre  écartées  6c  fecrectes,  (  on  entend  les 
Priions  deflinées  à  renfermer  les  accufés  )  afin  qu'en 
dérobant  ces  hommos ,  fouvent  honnêtes ,  aux  re- 
gards de  leurs  concitoyens ,  elles  leur  fauvent  l'hu- 
miliation d'avoir  pu  être  foupçonnés.  Il  feroit  bon 
au  contraire  que  \qs  cachots  réfervés  aux  crimineh 
convaincus  ,  en  cas  qu'ils  duifent  leur  tenir  lieu  de 
peine ,  offriffent  en  plein  jour  à  tous  les  yeux  la 
honte  du  forfait  6c  la  certitude  du  châtiment,  au  lieU 
d'être  des  tombeaux  anticipés,  où  le  crime  efl  enfoui 
fous  la  terre  fans  aucune  utilité  pour  fes  habitans. 

40.  Le  ferment  ne  fera  plus  déféré  à  l'Accufé, 
pour  les  raifons  palpables  que  nous  avons  apporté 
de  fon  abfurdité. 

50.  On  accordera  un  Avocat  à  l'Accufé ,  non  lors 
de  l'interrogatoire,  mais  lors  de  la  confrontation  & 
dans  la  fuite  de  l'inflrudion. 

ù>^.  On  lui  communiquera  les  charges  du  procès  5c 
les  noms  de  fes  accufateurs,  &  des  témoins  immé- 
diatement après  fon  interrogation,  afin  qu'il  puifTe 
éclairer  fes  Juges  &  juftifier  fon  innoce^ice. 

70.  Les  Jugemens  fi  incertains  des  experts  en  faic 
d'écritures,  fignaturcs  6cc.,  ne  feront  plus  des  preuves 
fuffifantcs,  pour  aircoir  le  Jugement  &  la  condam- 
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nation  de  l'Accufé,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  preuves, 
d'autres  témoignages  contre  lui. 

8^.  Les  Témoins  en  tout  état  de  caufe ,  mais  fans 
connivence  avec  l'Accufé,  dont  on  éclairera  toutes 
les  démarches  ,  pourront  Te  retraiter  fans  par  là 
s'expofer  à  aucune  peine  afflidive  ni  capitale.  La 
porte  fera  ouverte  au  repentir,  s'ils  ont  porté  une 
accufation  calomnieufe  ;  ils  pourront  réparer  leur 
faute  au  lieu  de  la  confommer  ;  ils  en  feront  quit- 
tes pour  des  dommages  &  intérêts  civils ,  Se  une 
réparation  authentique  (Se  judiciaire,  envers  celui  qu'ils 
auront  fait  mal  à  propos  retenir  dans  les  fers,  mais 
dont  ils  ne  feront  pas,  par  leur  impénitence,  par  leur 
perfévérance  criminelle,  flétrir  l'honneur,  ou  répan- 
dre le  fang  injuftement. 

90.  La  confrontation  des  Témoins  avec  l'Accufé, 
fera  indifpenfablement  ordonnée  &  exécutée.  Autre- 
ment ce  feroic  expofer  l'innocence  à  périr  fous  les 
coups ,  que  lui  porteroient  des  bras  invifibles. 

iqo.  C'eft  la  plus  belle  prérogative  de  la  Couron- 
ne, que  le  droit  de  faire  grâce.  La  clémence  fait  que 
les  Rois  font  véritablement  les  images  de  Dieu  fur  la 
terre  ;  mais ,  les  cas  graciables  de  leur  nature  doivent 
l'être  également  pour  les  fujets  de  toutes  les  clafTes. 
Si  Iqs  gens  du  Peuple  font  affez  malheureux,  pour 
n'avoir  pas  de  quoi  fournir  aux  frais  des  Lettres  de 
grâce ,  la  follicitation  doit  en  être  confiée  aux  Pro- 
cureurs du  Roi ,  auxquels  fur  l'atteftation  de  pauvreté 
du  détenu ,  feront  expédiées  gratis,  ou  à  peu  de  frais, 
\qs  lettres  néceflaires  à  la  réhabilitation  du  coupable 
dans  la  fociété. 

1 1».  L'injuftice,  l'incertitude,  Tinutilité  &  la  bar- 
barie de  la  Queftion  ou  Torture,  [ok préparatoire,  [oit 
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préalable  y  font  trop  bien  démoncrées  par  les  Ecrivains 
ÏQS  plus  fages  &  les  plus  éclairés,  trop  bien  attellées 
par  la  raifon  <Sc  l'expérience,  &  trop  vivement  fen- 
ties  aujourd'hui  pour  qu'il  foit  befoin  d'infiiter  da- 
vantage fur  la  néceffité  de  leur  fupprefîlon.  La  pre- 
mière de  ces  Tortures  laiffc  toujours  la  même  igno- 
rance des  faits  ;  la  féconde,  les  mêmes  doutes,  la 
mcme  ignorance  concernant  les  Pcrfunncs  ou  Com- 
plices. Quel  fruit  pourroit-on  par  conféquent  efpérer 
d'une  cruauté  gratuite  ?  Seulement  dans  les  quatre  cas 
qui  intérelTent  fouverainement  le  Prince  &:  l'État , 
pourroit-on  tenter  cette  voie  hazardeufe ,  pour  fe 
procurer  la  connoiiTance  [fort  fufpccle  à  la  vérité  y) 
des  Complices  &  des  circonflances  fecrettes  du  cri- 
me, mais  ce  ne  fera  jamais  que  la  QjneJIion  préalable , 
c'eft-à-dire,  celle  ordonnée  contre  un  Coupable  due- 
menc  atteint  &  convaincu.  (  Voye:^  le  Tableau  des 
Délits  &  des  Peines ,  à  la  fin  ). 

I20.  On  ne  fera  de  procès  aux  abfens ,  qu'après 
mûre  réflexion ,  &  la  nomination  d'un  Curateur  ad 
LiterUy  qui  fera  entendu  dans  fes  dépofitions  &;  inter- 
rogatoires publiquement.  Le  ferment ,  en  ce  cas,  lui 
fera  déféré,  ôc  il  répondra  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes,  de  la  manière  dont  il  défendra  de  con- 
cert avec  le  Confeil  qu'il  fe  choiera,  la  caufe  de 
l'abfent  Accufé.  On  ne  fera  de  procès  aux  Cadavres 
que  de  ceux  qui ,  vivans,  eulTcnt  mérité  pour  des  dé- 
lits connus  &  prouvés ,  qu'on  leur  en  fît  un.  Sans 
cela  on  les  enterrera  fans  bruit  en  les  plaignant  de 
leur  malheur  ou  de  leur  démence,  car  la  barbarie 
hideufe  dont  on  ufe  envers  un  mort,  efh  perdue 
pour  lui  ôz  pour  les  autres.  Il  faudra  également  que 
les  contumaces  foient  convaincus ,  pour  être  condam- 
nés. C  iij 
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1 30.  Afin  d'éviter  les  lenteurs  de  la  négligence 
dans  les  Tribunaux  criminels ,  il  leva  envoyé  tous  les 
mois,  par  les  Procureurs  du  Roi,  un  état  détaillé 
de  tous  les  Procès  criminels ,  de  tous  les  Prifonniers 
avec  des  notes  fur  chacun  d'eux ,  contenans  la  date  de 
leurs  écroues,  la  nature  de  leurs  crimes  êcc.  Et  M. 
le  Chancelier  ou  Garde  des  Sceaux  tiendra  la  main, 
à  ce  qu'on  juge  fans  délai. 

140.  Le  Juge  qui  aura  inftruit  un  Procès  crimi- 
nel, n'en  pourra  être  le  Rapporteur.  Il  faut,  par  dé- 
licateiTe,  qu'il  évite  tout  ce  qui  peut  laiffer  aux  accu- 
{és ,  l'ombre  du  Ibupçon  fur  l'intégrité  fcrupuleufe 
des  Magiîtrats. 

150.  L'Avocat  de  l'Accufé  préfentera,  dans  fa  Re- 
ôc  quête ,  l'énoncé  de  tous  les  faits  juflificatifs 
16^.  pertinens  à  la  caule  de  fon  client.  Et  fi  le 
Rapporteur  trouvoit  quelque  difficulté  à  les  admet- 
tre tous;  il  en  conféreroit  fans  perte  de  tems  avec 
les  autres  Juges  qui  décideront.  Cette  demande  en 
faits  juftiiicatifs,  ne  fera  point  faite  trop  précipitam- 
ment ni  leur  admilîlon  non  plus.  Autrement,  il  fem- 
bleroit  que  la  Juflice  veut,  à  toute  force,  trouver 
un  Coupable. 

§.  1 1. 

Chan^emens  dans  les  Ju^emens  criminels, 

INOus  avons  fixé  ci-devant  en  parlant  de  la  Com- 
pétence le  nombre  de  Juges  requis,  pour  la  connoif- 
fance  (Se  le  jugement  des  Délits  légers  ,  moyens  & 
graves.  Ajoutons  que  lorfqu'il  s'agira  de  prononcer 
la  m.ort,  les  Juges  en  fignant  l'Arrêt  le  motiveront 
toujours ,  chacun  par  les  raifons  de  décider  qui  Tau- 


(J9j _^ 

ra  déterminé  ,  ôc  que  cet  Arrct  n*aura  d  exécution 
qu'après  un  exéquatiir ,  Ibufcrit  par  le  Roi  ou  M.  le 
Chancelier  ;  fur  Texamen  Ôc  le  rapport  d'un  Con- 
fin  royal  ^  établi  exprès  pour  cet  objet.  La  perte 
d'un  citoyen  eft  une  calamité  pour  l'État,  &  mérite 
bien  qu'on  ne  fe  porte  à  cette  extrémité  qu'avec  toute 
la  circonfpedion ,  la  réferve  &  la  modération  polîî- 
bles.  D'ailleurs ,  comme  nous  diminuons  beaucoup 
Je  nombre  des  cas  dignes  de  la  mort;  [Vove^  ci-aprés 
le  Tableau  des  Délits  &  des  Peines ,]  ce  Confeil  fu- 
nèbre ne  iéra  pas,  on  l'elpère,  aufTi  occupé  qu'on  le 
penleroit. 

Si  d'ailleurs,  dans  l'inflrucflion  &  le  jugement  des 
Procès  criminels,  en  coniéquence  des  reformes  pro- 
posées ,  il  furvient  quelque  longueurs ,  ces  longueurs 
procéderont  du  fait  même  du  Procès ,  &  feront  en 
faveur  des  Accufés.  On  trouve  de  toute  part  des 
inconvéniens,  il  faut  éviter  les  plus  fâcheux;  6:  il 
n'en  efl  pas  qui  le  foit  davantage  que  le  rifque  de 
faire  périr  l'innocence,  par  trop  de  précipitation. 

§■  III. 

Changemens  qui  ont  les  peines  pour  ohjet. 

\J  N  Procès  criminel,  la  pourfuite  du  crime  &  la 
punition  du  Coupable ,  forment  une  efpèce  de  guer- 
re entre  le  corps  de  la  Tociété  &  l'un  de  fes  membres. 
Il  n'y  a  de  guerre  jufte,  que  celle  qui  eft  nécelTaire. 
Il  n'y  a  dans  la  guerre  de  rigueurs  légitimes,  que 
celles  qui  font  indifpenfables.  Il  en  ell  de  même  des 
Peines.  De  plus  il  faut  que  par  leur  utilité  réelle, 
elles  fe  falfent  excufer.  Et  cette  utilité,  on  le  répète, 
confiile  bien  plutôt  dans  la  réparation  de  l'uffeufe^ 

C  iv 
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Se  l'exemple  du  châtiment;  que  dans  une  vengeance 
barbare  &  fuperflue. 

Pour  réunir  à  la  fois  la  juftice  ôc  l'utilité  des  Pei- 
nes, il  faut  obferver  entr'elles  &  les  Délits,  il  faut 
garder  invariablement  une  analogie,  une  parité,  une 
proportion  exaâ:es;  mais  en  appropriant  aux  moindres 
Délits  des  Peines  fi  légères,  que  l'échelle  graduée 
de  celles-ci  n'offre  au  dernier  terme,  que  la  Peine  de 
mort  naturelle  &  aulTi  douce  qu'il  fera  polîible  ;  les 
cas  d'ailleurs,  pour  lefquels  on  la  prononcera,  doivent 
être  on  ne  peut  pas  plus  rares  ;  car ,  ce  remède  affreux 
d'un  mal  cruel,  ce  remède  qui  ne  remédie  à  rien, 
au  contraire,  qui  pour  un  homicide  commis,  illé- 
galement à  la  vérité  ,  en  commet  un  autre  légalement, 
ce  remède  doit  répugner  autant  à  l'humanité ,  qu'à  la 
Religion  6c  même  à  la  faine  Politique. 

Ce  font  les  motifs  qui  ont  guidé  dans  la  formation 
du  Tableau  ci-après.  Pour  fervir  d'introdudion  à 
ce  Tableau,  telles  font  les  obfervations générales  que 
nous  croyons  devoir  faire  précéder. 

Les  Délits  contre  la  Religion  ôc  ceux  contre  les 
bonnes  mœurs ,  en  ce  qu'ils  interelTent  la  fociété , 
feront  punis  ,  les  premiers ,  par  le  ridicule  &  le  mé- 
pris ,  les  féconds  par  la  honte  6c  l'infamie.  Pour  ceux 
dont  la  police  6c  l'ordre  public  feront  bleffés  direc- 
tement, on  joindra  aux  punitions  ci-deiTus,  la  Prifon, 
l'exil  dans  les  Landes  ou  les  Colonies,  ou  enfin  d'au- 
tres peines  afflidives  proportionnées  au  trouble  6c  au 
défordre  caufés.  Ceux  qui  bleiTent  l'honneur  6c  la 
réputation  donneront  lieu  à  des  réparations  fatisfac- 
toires,  même  à  des  Peines  infamantes,  fuivant  la  gra- 
vité de  l'offenfe.  Les  vols,  les  rapines,  les  atteintes 
portées  aux  Droits,  aux  Biens,  aux  propriétés  des 
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Particuliers ,  des  Corps  civils ,  du  Prince  ou  de  l'État , 
trouveront  leurs  réparations  dans  des  Peines  pécu- 
niaires, des  privations  de  Biens ,  des  confifcations  au 
profit  des  perfonnes  ou  des  corps  Iczés.  Suivant  l'énor- 
niité  de  ces  Délits,  s'ils  étoient accompagnés  de  fauf- 
feté,  de  violence,  on  prononcera  contre  les  Coupa- 
bles des  Peines  alÂiclives  ;  ôc  à  défaut  de  facultés  de 
leur  part,  des  condamnations  aux  travaux  publics , 
dont  le  tems  &  la  durée  fe  mefureront  fur  l'étendue 
de  l'offenfe,  &  dont  le  produit,  dédudion  faite  de  la 
fubfiftance  <Sc  de  l'entretien  nécelTaire  du  coupable , 
fera  appliqué  à  la  réparation  6c  aux  dédommagemens 
dus  à  la  Partie  lézée.  Enfin ,  les  crimes  qui  attaquent 
la  vie  feront  pUnis  par  la  mort  ,  dont  les  acceffoi- 
res  feront  aifortis  à  la  nature  de  l'homicide,  à  fes  cir- 
conrtances  6c  à  la  qualité  de  la  perfonne  homicidée. 
En  un  mot,  les  Peines  tirées  de  la  nature  des  Délits, 
fuivant  un  ordre  gradué  entrelles,  feront  proportion- 
nées à  l'énormité  de  celle-ci,  c'eil-à-dire,  au  dom- 
mage caufé  à  la  fociété. 

D'ailleurs,  la  dégradation  de  NoblcfTe  6c  la  confif- 
cation  de  Biens ,  ne  devant  plus  être  prononcées  que 
pour  un  petit  nombre  de  Délits  très-rares,  on  a  di- 
minué les  effets  de  cette  injuftice  jufqu'ici  trop  fré- 
quente ,  qui  affocioit  les  innocens  à  la  Peine  réfer- 
véc  pour  les  Coupables.  Ce  ne  font  que  les  cas  ma- 
jeurs y  les  attentats  direds  contre  l'État  6c  le  Sou- 
verain ,  qui  pourront  faire  prononcer  un  Jugement 
il  rigoureux,  auquel  la  bienfaifance  du  Prince,  ap- 
portera les  adoucillemens  qu'il  jugera  convenabiçs. 
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§.     I  V. 

Changemens  dans  V exécution  des  Jagemens  criniinzh. 

vyN  ne  fçauroic  donner  à  Texécution  à^s  Juge- 
mens  criminels,  un  appareil  trop  grand,  trop  im- 
pofant,  fur-tout  quand  ils  condamnent  à  des  Peines 
afHiitives,  infamantes  6c  capitales.  La  condamnation 
d'un  citoyen,  fa  mort  e(t  une  calamité,  un  deuil 
pour  l'État;  c'efl  cependant  le  triomphe  de  la  Jufti- 
ce,  que  le  jour  &  l'exemple  de  fes  vengeances.  Il  faut 
tâcher  de  réunir  les  fignes  les  plus  capables  d'infpirer 
la  tridelTe,  la  crainte,  fur  toute  chofe,  l'horreur  du 
crime  &  le  deflein  de  refier  vertueux. 

Pour  cette  effet,  il  n'y  aura  point  d'exécution,  ne 
s'agit-il  que  de  peines  légèrement  afBidives  &  in- 
famantes, qui  ne  foit  précédée  des  formalités  fui- 
vantes. 

Le  Condamné  fera  promené  au  fon  du  tambour, 
de  place  en  place ,  de  carrefour  en  carrefour ,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  ,  accompagné  de  Satel- 
lites en  nombre  fuffifant ,  pour  aflTurer  l'exécution  or- 
donnée &  le  bon  ordre.  A  chaque  place  ou  ilation  , 
un  Crieur  public  annoncera  à  haute  voix,  la  Loi 
violée ,  le  crime  commis ,  6c  l'Arrêt  prononcé.  Si  la 
marque  avec  un  fer  chaud  eft:  ordonnée,  elle  fera 
imprimée  fur  la  joue  droite  pour  la  première  fois, 
6c  en  cas  de  récidive  fur  la  joue  gauche  ;  afin  que  la 
condamnation  produife  fon  effet ,  l'infamie  manifef- 
te  5c  publique  du  Criminel.  S'il  y  a  peine  de  mort, 
outre  ce  qu'on  vient  d'obferver ,  on  revêtira  le  Cou- 
pable d'une  chemife  enfanglantée  ,  on  lui  affurera 
dans  la  main,  l'initrumenc  du  meurtre,  fix  des  Sa- 
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tellices ,  dedinés  à  le  fulîller  ,  feront  aucour  de  lui , 
porrans  des  crêpes  à  leurs  chapeaux.  Le  Tambour 
également  voilé  d'un  crêpe,  &  le  tocfin  répandront 
l'épouvante  ôc  la  confternation  ;  &  le  cadavre  de 
l'homicide  ou  Ton  efTigie  en  cire,  revêtue  de  Tes  habits 
teints  de  fang ,  étendue  au  lieu  du  fupplice ,  achè- 
vera de  conllerner  les  bons  citoyens,  &  d'effrayer  les 
méchans.  Le  Criminel,  à  genoux  devant  ce  cadavre, 
fera  tout  haut  l'amende  honorable  ,  avant  d'être 
exécuté ,  6c  après  que  la  ledure  de  la  Loi  &  de 
l'Arrêt  aura  été  faite  pour  la  dernière  fois ,  les  coups 
de  fufil  feront  lâchés  au  (ignal  que  donnera  le 
Greffier  en  élevant  le  livre  de  la  Loi ,  pendant  que  les 
cloches  fonneront  en  mort.  L'exécution  faite,  comme 
il  faut  refpecler  encore  l'humanité ,  même  dans  ceux 
qui  l'ont  outragée,  le  corps  de  l'homme  exécuté  fera 
porté  en  terre  dans  un  lieu  dediné  à  cet  objet,  par 
des  gens  prépofés  à  cela ,  dans  un  tombereau  peint 
en  noir.  Le  fupplice  ayant  expié  l'offenfe,  la  ven- 
geance de  la  fociété  expirera  avec  l'homicide,  de 
façon  qu'excepté  les  quatre  cas  de  lê/è-Patrie  &  de 
lêfe-MajeJIé  au  premier  Chef,  défignés  dans  l'État  ci- 
après  ,  les  biens  du  fupplicié  ne  feront  point  confif- 
qués,  fa  mémoire  ne  fera  pas  condamnée,  ni  fa  famil- 
le déshonorée,  ni  encore  moins  profcrite. 

Voye^  pour  l'application  des  principes  expofés  ci- 
dcifus,  pour  l'exécution  des  vues  indiquées,  le  Ta- 
bleau fuivant ,  où  l'on  a  raOemblé  ,  fous  un  même 
coup  d'œil ,  les  divers  Délits,  leurs  circonftances , 
les  réparations  publiques ,  les  fatisfaâ:ions  particu- 
lières qu'ils  entraîneront,  &  les  obfervations  qu'on 
a  crues  néce(faires  fur  chacun  de  ces  Délits,  6c  des 
Peines  qui  leur  font  aiîîgnées. 


T  A  B  L  E  A   U 

DES    DÉLITS    ET 

Conformément  aux  principes  établis 

N**.  I.   DÉLITS  ET  Crimes  contre  Dieu  et  la 


Efpèccs 

des 
délits. 


Confiden- 
ce &  fi- 
inonie. 


Apofta(îe. 

Schifme. 

Hérélie. 

Déifme. 
Incréduli* 

ré 
Matérialif- 

me. 
Âthéifnie. 


CirconJIanccs 

des 

délits. 


S'il  n*y  a  nî  publicité 
ni  fcandale  ,  la  Juftice 
humaine  n*a  pas  droit 
d'en  connoître. 

S'ils   font  accompa- 

I  gués  de  fcandale  public, 

S  de  prédication    ou    de 

.«publication  d'ouvrages 

|impies. 

J  S'il  y  avoir  trouble 
[&fédition,royeîN^8. 
t  délits,  contre  l'Etat. 


Moyens 

de  réparation 

publique. 


Le  Pilori  avec  écrî- 
reau  de  la  Prifon  à  tems 
ou  à  perpétuité  fuivant 
la  gravité  du  cas  pour 
les  trois  premiers. 

Pour  les  quatre  der- 
niers ,  expofition  publi- 
que fur  unefellette  avec 
bonnet  de  fol ,  &  habil- 
lementridicule,  puis  en 
fermé  aux  petites  Mai 
fons. 

Les  livres  ôcouvrages 
impies  lacérés  &.  pré- 
cipités dans  les  égouts 
&  cloaques  publics. 


PROPORTIONNEL 

DES     PEINES, 

&   aux   vues  propojees   ci-dejfus. 

Religion  ,  énonces  d'après  les  Criminaljstes. 


Moyens 

de  fatisfaclion 

particulitre. 


Obfervations, 


Ces  a<ÎIions  étant  plutôt  des  pé' 
chés  que  des  délits  ,  étant  plus  du 
reflort  de  la  difcipline  Eccîéfîafti- 
que  que  de  la  Jurifdidlion  féculieto^ 
elles  ne  donnent  lieu  qu'à  des  pei- 
nes canoniques  &  fpirituelles.  Seu- 
lement la  privation  des  bénéfices 
pourroit  être  la  peine  ou  répara- 
tion publique. 

Attendu  le  fcandale  &  le  trouble 
caufés ,  les  peines  décernées  con- 
tre les  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic font  néceflaires  ,  mais  elles 
fufïifent ,  pour  les  trois  premiers 
délits. 

Pour  les  quatre  derniers  ,  il  eft  à 
propos  de  livrer  les  coupables  y 
ainfî  que  leurs  ouvrages  s'ils  en  ont 
répandu,  à  la  dérifon  &  au  mépris 
public  ,  mais  en  les  féqueftrant  de 
lafociété  pour  éviter  la  contagion. 
Ridiculum  acri  tutiùs  ac  mdius  ma'' 
gnas  plerumque  fecat  res  ,  eft  une 
maxime  dont  Papplication  paroît 
excellente  dans  l'occaiion  dont  il 
s'agit. 


N**.  I.  DÉLITS  ET  Crimes  contre  Dieu  et  la 


Efjjcces 

des 
délits. 


Parjure. 


ïnobferva- 
rion    des 
Fêtes   & 
Dimarif- 
ches. 


Violation 
des     Ci- 
metières 
&  Se'pul- 
tures. 


CirconJIances 

des 

délits. 


Trouble 
apporté 
au  Servi- 
ceDiyin. 


S'il  ell:  fait  en  Juftice 
&  nuit  à  quelqu'un. 

De  la  part  des  Ou- 
vriers qui  ,  des  Mar- 
chands &  Cabaretiers, 
qui  vendentà boutiques 
6c  tavernes  ouvertes  ces 
jours-là. 

De  la  part  des  Bate- 
leurs qui  repréferitent 
près  àts  Églifes  &  pen- 
dant le  Service  Divin. 

Si  c'eil:  par  inconfi- 
dération. 

Si  c'eft  par  haine  con- 
tre la  perfonne  inhu- 
mée. 

S'il  étoît  accompagné 
de  vol  &  d*enlevement. 


S'il  eft  fait  fans  un 
grand  bruit  &  fcandale 
affez  fort  pour  empê- 
cher le  Prêtre  de  faire 
fes  fondlions. 

Si  le  bruit  &  le  fcan- 
dale ont  empêché  les 
fon6lions  du  Prêtre. 

S'il  y  a  blafphêmes  & 
imprécation  ou  jure- 
mens  ,  Voye:^^  Varticle 
Juivant. 


Moyens 

de    réparation 

publique. 


NO 


La  peine  du  faux.  V. 
S- 


Pour  la  première  fois 
dcfenfe  de  récidiver. 
Pour  ia  féconde  amende 
de  5  liv.  &  la  troifieme 
amende  de  lo  liv.  avec 
prifon  à  tems. 

Amende  de  lo  liv.  & 
chalfés  avec  défenfe  de 
récidiver  fous  peine  de 
30  liv.  d'amende  &  de 
prifon. 

Réprimande  par  les 
Juges  de  Police. 

Amende ,  Prifon  pro- 
portionnées à  la  gravité 
du  délit  &  aux  facultés 
du  délinquant  ,  après 
réprimande  publique. 

Voyez  vol  ci -après 
N«.  6. 

Blâme,  ou  admonition 
fuivant  la  gravité  du  cas 
avec  aumône  &  même 
amende. 

Amende  ,  aumône  , 
amende-honorable-  fé- 
che  &  prifon. 

Si  le  cas  eft  très-gra- 
ve 5  accompagné  de  ju- 
remens,  infultes  ôcblaf- 
phêmes  ,  amende-hono- 
rable &  Prifon  perpé- 
tuelle. 


Religion,  énoncés  d'après  les  Criminalistes. 


Moyens 

de    j'atisfaclion 

particulière. 


Ohfervations, 


Dommages  &  intérêts 
&c.  Voye^  N°.  5. 


Réparation  faîte  pu- 
bliquement à  la  mémoi- 
re du  défunt  ou  à  fa  fa- 
mille :  intérêt  civils 
avec  dommages  pro- 
portionnés* 


Si  le  parjure  eft  fait  extrajudî- 
ciairement  il  n'a  que  la  confcience 
&  Dieu  pour  vengeurs. 

A  raifon  de  leur  publicité  ,  ces 
délits  concernent  la  Police,  &  c'eft 
à  elle  à  les  punir.  Mais  ce  qui  fe 
pafle  dans  l'intérieur  des  maifons 
&  dans  le  fecret  eft  du  refTort  de 
la  confcience. 

Concernant  les  Bateleurs  ,  voyez 
ci-après  Difcours  de  bonne  aven- 
ture. Même  obfervation. 

Sous  ce  premier  point  de  vue  ce 
délit  eft  du  reflort  de  la  Police. 

Ce  délit  tombe  lans  ce  fécond 
point  de  vue  dans  la  clafTe  de  l'in- 
jure &  eft  puni  comme  tel.—  S'il 
étoit  accompagné  de  vol  ou  d'enlè- 
vement, le  délit  feroit  puni  comme 
tel  ;  Foye^  ces  articles  N°.  6. 


Les  punitions  décernées  contre 
les  perturbateurs  du  repos  public 
&  de  l'ordre  focial  ,  font  celles 
qu'il  convient  d'employer  dans  les 
cas  dont  il  s'agit  ici ,  en  les  pro- 
portionnant à  la  gravité  des  délits. 


N°.  I.  DÉLITS  ET  Crimes  contre  Dieu  et  la 


Efpêces 

des 
délits. 


Juremens 
&  blaf- 
phêmest 


CirconJIances 

des 

délits. 


S'ils  font  faits  en  pu- 
blic &  avec  fcandale. 


S'ils  font  faits  dans 
l'Églife  pendant  le  Ser- 
vice Divin. 

Des  chofes  Saintes. 


Profana- 
tion &fa- 
crilege. 


Métiers 
de  Devins 
&  difeurs 

de  bonne 
aventure. 


Des  chofes  Sacrées. 

Si  le  délit  étoit  ac- 
compagné de  vol  & 
d*enlevement. 

S'ils  n'employent  & 
s'ils  n'intéreflent  que 
des  chofes  profanes. 


S'ils  ont  employé  des 
chofes  Saintes  ou  Sa- 
crées. 

S'ils  ont  fait  du  tort 
ou  du  préjudice  en  pa- 
roles ou  en  adions. 


Moyens 

de    réparation 

publique. 


Admonition  pour  la 
première  fois  ,  pour  la 
deuxième  amendeôc  au- 
mône. Pour  la  troifieme 
amende-honorable  avec 
écriteau  &  prifon. 

Outre  les  peines  ci- 
defTus  la  langue  fera 
percée  d'un  fer  chaud. 

La  main  meurtrie  fur 
un  billot  par  le  Bour- 
reau. Aumône,  amende 
avec  écriteau  &  la  Pri- 
fon à  tems. 

Aumône,  amende-ho- 
norable avec  écrireau , 
le  poing  coupé  &  Pri- 
fon perpétuelle. 
Voyez  l'art,  vol,  N^.  6. 

ChaflTés  avec  défenfe 
de  revenir  ,  après  avoir 
gardé  Prifon  le  tems 
convenable  &  avoir  été 
pendant  deuxheures  au 
Pilori  avec  l'écriteau: 
Devin. 

En  cas  de  récidive  le 
fouet ,  l'écriteau  ,  Pri- 
fon plus  longue  fuivant 
le  cas. 

Peine  des  Profana- 
teurs ,  Voyez  ci-defllis. 

Peines  de  Vinjure  ou 

du  vol.  Voyez  ci-après 

Nos.  4.  &  6.  Voyez  Fa- 

gabonds,  \ 

Mêmes 


Religion  ,  énoncés  d'aprms  lls  Criminalistl 


Moyens 

de  fatisfaclion 

particidUrCk 


OhfirvatiGns» 


Mêmes  obfervations  que  ci-def* 
fus.  Le  repos  public  troublé  par  le 
fcandale  &  l'ac^lion  impie  exige  des 
réparations  proportionnées  à  l*of- 
fenfet 


Mêmes  obfefvatîons  que  cî-def-» 
fus.  La  tranquillité  de  l'Etat  tenant 
au  refpecîl;  du  à  la  Religion  de  i'E- 
fac ,  autant  qu'à  celui  qu'exigent 
les  mœurs  &  le  Gouvernement, 
l'Etat  eft  întérelTé  à  punir  tout  ce 
qui  blefTe  extérieurement  ce  ref- 
p^(îl  fi  défirable. 

Dans  ce  dernier  cas  les  proprié- 
tés blelFées  demandent  les  répara- 
tions convenables. 

Le  public  eft  intéreffé  à  être  tout- 
à-fait  défabufé  &  vengé  de  ces  for- 
tes de  gens,  qui  trouvent  dans  là 
crédulité  du  peuple  un  moyen 
criminel  de  fubfifter  à  fes  dépens  , 
au  détriment  de  l'ordre  public  ,  des 
bonnes  mceurs  &  de  la  Relieiou» 


ï> 


N°.   I.  Délits  et  Crimes  contre  Dieu  et  la 


Efpêces 

des 
délits. 

Maléfices 


Enîeve- 
irent    de 
Religieu- 
fe. 
Inceile 
fpirituel. 
Viol  com- 
mis par  un 
ConfeiTeur 
envers    fa 
Pénitente. 
Ufurpa- 
tion  des 
biens  de 
rÉglife. 
Vols&en- 
levemens 
faits    dans 
les  tom- 
beaux & 
cimetières. 
Vols   faits 
des  chofes 
Saintes  & 
Sacrées. 

Outrages 
&  excès 
commis    à 
l'égard   & 
contre    la 


Cir confiances 

des 

délits. 


Sur  les  chofes. 
Sur  les  perfonneSi 


Par  féducîîion. 
Par  violence. 


Moyens 

de    réparation 

pidUque. 

Amende  ,    aumône  . 
prifon  à  tems  ou  à  per 
pétuité  >  fuivant  la  gra- 
vité des  cas.  Voyez  in- 
jure ,  N^.  4. 

Peines  du  rapt  de  fé- 
du(nion  ,  Pamende  fé- 
che. 

Peines  du  rapt  de 
violence  ou  du  viol. 
Foye^  ces  art,  N^.  3. 

On  ajoute  l'amende- 
honorable  (avec  Técri- 
teau  :  Violateur, 


-n  ^     rr  \     Peines  de  voIs,  Fbvf? 

Par  adrelTe   ou   I^^V^  an.  divers  duii°:6: 


force. 


On  ajoute  à  caufe  duj 
[fcandale  &  de  la  profa- 
nation les  peines  énon-  ■ 
cées  ci-deifus  :   verbof 


.   VProfanation.A  caufei 


Par   adreffe    ou 

force  ,  de  jour  ou  deV," 

.      *  *  ;du  poing  coupe ,  au  lieu 

""^*'*  '  des  Galères  perpétuel-' 

les  ,    ia  condamnation 

dans  les    atteliers    pu-l 

Par    adreffe  ou   parlblics ,  à  traîner  les  tom- 

force  ,   de  jour  ou  de]bereaux,avec  unechaî-' 

Ine&récriteau:  Voleur' 

1  &  Profanateur. 

En  paroles.  \  Peines  décernées  pour 

/riAt/wr^yV.leN'^.  5.  écrits 

En  écrits.  Vbrûiés  par  le  Bourreau, 

f  amende-honorable  avec 

En  adions.  Jécriteau  analogue. 


nuic. 


Religion  ,  énoncés  d'après  les  Criminalistes. 


Moyens 

de  jatisfaclioTt 

particulicre. 


Dommages  6c  inté- 
rêts ,  intérêts  civils  & 
réparations  publique- 
ment faites. 


Ohfirvations. 


Ce   délit    tombe   dans   le  cas  de 
V injure  y  Voyez  cet  article  N''.  4. 

Mais  û  là  mort  ou  le  danger  de 
mort  s'en  eft  fuivi  ,  c'ell  un  homici' 
de  ,  Foyei  N''.  7. 
Inrérêfs  civils  envers  I      Ces   délits   font   du   nombre    de 


la  famille  de  la  perfon- 
ne  violée.  Elle  ,  renfer- 
mée pour  la  vie. 

Intérêrs  civils  envers 
la  perfonne  lézée,  pro- 
portionnés à  fa  qualité 
&  aux  facultés  du  cou- 
pable. 


Intérêts  civils  ,  dom- 
mages &  intérêts  au  pro- 
fit des  Bénéficiers  ou 
Collateurs  des  Bénéfi- 
ces, s'ils  font  vacans. 

';  Idem  y  au  profit  des 
iJDarens  ou  héritiers  des 
,  défunts. 


»*    Idem  ,   au    profit  des 
iJÊf^lifes  &  fabriques  lé- 
sées. 


ceux  contre  les  moeurs,   f^'oye^ci' 
après  ^  N°.  3. 

Mais  pour  la  réparation  du  fcan- 
dale  qu'a  caufé  la  profanation  il 
faut  une  peine  plus  exemplaire. 


Outre  la  peine  proportionnée  \ 
U  nature  &  à  la  manière  des  vois 
commis,  le  fcandale  public  caufé 
par  la  profanation  exigent  les  ré- 
parations publiques  ordonnées  ea 
pareil  cas. 


Outre  les  peines  de  Tinjure  & 
de  l'homicide  indiquées,  ci-après  , 
Nos,  4  (i^c  7  ,  pour  réparation  du 
fcandale  on  ajoute  la  peine  indi- 
.quée  cideilus  pour  le  facrileVe, 


N^.  I.  DÉLITS  ET  Crimes  contre  Dieu  et  la 


EJpêces 

des 
délits, 

perfonne 

des 
Prêtres. 


Circonjianccs 

des 

délits. 


Si  les  excès  ont  été 
jufquesàcauferla  mort. 


Moyens 

de   réparation 

publique. 


Peines  décernées  pour 
Vhom'icide,  Voyez  N°. 7. 
le  pping  préalablement 
coupé  ,  amende-hono- 
rable avec  écrireau. 


N''.    2.    DÉLITS    CONTRE   LBS    BONNES 


Efpêces 
des  délits. 


Fornica- 
tion 
fimple. 


Concubi- 
nage. 


Circonjlances 
des  délits. 


En  cas  qu'il  y  ait  rac- 
crochement  faitdans  les 
rues,  les  promenades, 
&c. 


S'il  y  a  du  bçuît  &  du 
t?page  qui  aie  éclaté. 


S'ily  a  eu  quelque  vol 
ou  excès  commis. 

S'il  n*y  a  point  de 
fcandale,  c*eft  à  rÉglife 
feule  à  le  punir.  S'il  y  a 
fcandale. 


Si   c*efl   de   la  part 
d'un  Eccléfiailique. 


Réparation 
publique. 


Contre  les  profti- 
tuées  Se  raccrocheufes 
admonition  &  défenfe 
de  récidiver.  Pour  la 
deuxième  fois  amende 
&  aumône.  Pour  la  troi- 
fième  enfermement  à 
l'Hôpital. 

Renfermement  dans 
une  Maifon  de  Force 
pour  fix  mois ,  &  fur 
la  récidive,  pour  tou- 
jours. 

Voye:!^  vol.  N^.  6  6* 
injure  ,  N°.  4  ou  homi- 
cide N°.  7. 

Blâme.  Ordre  de  ren- 
voyer la  Concubine.  En 
cas  de  récidive  celle- 
ci  fera  renfermée  à 
tems  ,  &  pour  la  troi- 
fièrae  fois  à  perpétuité  , 
le  Concubin  admonefté. 
Outre  les  Peines  ci-def- 
fus ,  les  Peines  Cano- 


Religion  ,  énoncés  d'après  les  Criminalistes. 


Moytns 

de  jlui'^faclioTi 

particulière. 

Ohfervations, 

Mœurs  et  la  Chasteté. 


Satisfaclion 
particalière. 


Le  délit  étant  mu- 
tuel 6c  volontaire  de 
de  part  ôc  d'autre,  point 
de  réparation  particu- 
lière. 


Privation  des  droits 

du  fang  contre  la  femme 
&  les  cnfans ,  qui  font 
jlJcgitimes  ,  ÔC  n'ont 
qu'une  penfion  viagè- 
re. Le  rerte  des  biens 
déférés  aux  plus  pro- 
ches héritiers  de  droit. 
Frivaiion   de   bcaé- 


Ohfervations, 


Ce  crime  eit  très  -  grand  fans 
doute,  aux  yeux  de  Dieu  &  de  i'É- 
gife  ;  mais ,  quand  il  n'y  a  ni  fcanda- 
le  ni  trouble  public  ,  ii  eft  purement 
du  reffort  de  la  confcience  &  de 
l'Églife.  --  Quand  ces  acceflbires 
s'y  trouvent  ils  interelTent  la  Po- 
lice. —  S'il  s'y  joint  le  vol ,  les  ex- 
cès, les  aflalîînats  ,  les  peines  por- 
tées par  la  Loi  dans  ces  cas  ont 
lieu  contre  les  coupables. 


Ces  ordres  de  renvoyer  les  Con- 
cubines, ces  priv:tions  des  droits 
du  fang  ,  ces  blâmes  &  les  autres 
peines  indiquées  ici,  ne  peuvent 
avoir  lieu  contre  les  Laïcs ,  que  fur 
les  plaintes  de  leurs  parens  aflem- 
blés,ou  fur  celles  des  père  &  mère; 
&  contre  les  Eccléfiaftiques,  ainiî 
que  les  privations  des  bénéfices, 

Diij 


N°.   2.    DÉLITS    CONRE    LES    BONNES 


Efpêces 
dts  délits. 


Circonjlances 
des  délits. 


Stupre    8c 

fédudlion 
iimple. 


S'il  y  a  fcandale  pu- 
blic. 


niques,  &  la  privation 
de  Bénéfices.  Enlève- 
ment de  la  Concubine, 
qui  fera  renfermée  à 
tems,  &  en  cas  de  réci- 
dive à  perpétuité. 

Amende  >     aumône. 


Polyga- 
mie. 


S'il  y  a  abus  de  con-f     Fouet  &  Galères   à 
fiance  ou  d'autorité,      \tems. 

S'il  y  a  indignité  del      Fouet  &    Galères  à 
la  part  du  féducHieur  &^perpétuiic. 
de  la  fédud.rice. 


D^ns  le  cas  ordinai- 
re &  fans  circonftances 
de  f  ux.  Mais  avec  fcan- 
dale 6c  éclat. 


S'il  y  a  des  faux  de 

Commis. 


Incefle. 


S'il  y  a  fcandale  pu- 
blic &  Qu'il  fuit  com- 


Aumône  ,  Amende  , 
Pilori  avec  autant  de 
quenouilles  ou  de  cha- 
peaux que  l'on  à  trom- 
pé de  femmes  ou  d'hom- 
mes ,  &  en  outre  amen- 
de-honorable avec  l'É- 
criteau  :  Polygame  pu- 
blic. 

Le  premier  Mariage 
tiendra. 

La  Peine  du  faux  , 
Voyei  N°.  5. 


Amende  ,   Aumône  , 
amende-honorable  avec 


Mœurs  et  la  Chasteté. 


Satisfiiclion 
particulière. 


fice  qui  retombera  dan^ 
la  main  du  CoUateur. 


Dommages  &  inté- 
rêrs  envers  les  femmes 
&  filles  abufées  ,  fui- 
vant  la  qualité  des  par- 
ties lézées ,  de  la  faculté 
des  délinquans. 

Ils  feront  plus  confi- 
dérables  dans  le  deuxiè- 
me, 6c  plus  encore  dans 
le  troifième  cas. 

Renvoi  à  la  premiè- 
re femme  ou  au  premier 
mari,  s'ilsy  conientent  ; 
dommages  &  intérêts 
envers  les  autres  par- 
ties intéreffees  ,  avec 
confifcation  de  partie 
des  biens ,  appliquée  à 
la  nourriture  ÔC  entre- 
tien des  enf;:ns  iffus 
des  autres  mariages  , 
que  celui  qui  fera  ré- 
habilité par  la  Loi. 

Privation  en  outre  de 
tous  droits  fur  les  biens 
des  autres  femmes  &de 
leurs  enfans. 


Ces  délits  étant  mu 
cuels   âc  réciproques; 


Ohfervations, 


elles  ne  feront  prononcées  que  fur 
les  plaintes  de  leurs  Supérieurs  ; 
autrement  ce  feroit  une  Gfyhct  d'in- 
quifition  qui  feroit  tyrannique. 

Ce  ne  peut-être  que  fur  les  plain- 
tes portées,  par  les  parties  inté- 
refTées  ou  leurs  proches  parens  , 
que  la  Jullice  humaine  peut  pour- 
fuivre  &  punir  la  plupart  de  ces 
délits. 


Outre  les  pernes  qu'exige  Tor- 
dre public  violé  ,  la  profanation 
du  mariage  demande  pour  répa- 
ration du  fcandale.  une  punition 
exemplaire. 

D'ailleurs,  la  focîété  intcrefTée 
à  ce  que  les  fujets  habiles  au  ma- 
riage donnent  &  alTurent  des  ci- 
toyens à  l'État,  doit  chercher  à 
rajufter  &  réunir  des  époux  fépa- 
rés,  avec  autant  d'ardeur  que  i'É- 
glife  le  défire. 

Si  les  hommes  ou  les  femmes 
époufés  ,  pendant  &  durant  un 
premier  mariage,  n'avoient  pas  été 
de  bonne  foi,  ils  feroient  déchus 
du  bénéfice  que  la  Loi  prononce, 
en  faveur  &  pour  dédommagement 
de  la  bonne  foi  trompée. 

Dans  tous  les  cas  pofiîbles  d\x 
délit  ;  donc  il  s'agir,  entre  Seca- 

Div 


N°.    2.    DÉLITS    CONTRE    LES    BONNES 


Efpcccs 
des  délits. 


Circonjiances 
des  délits. 


Luxure 
contre  na- 
ture. 


mis  au  premier  ou  au 
deuxième  degré. 

En  ligne  collatérale. 

En  ligne  direde. 


Maquerel- 
lage. 


Inceile  fpirituel. 


Mafturbation  mutuel- 
le. 

Abus  des  fexes  diffé- 
rens. 

Abus  du  même  fexe. 
Abus  des  animaux. 


l'Écriteau  ,  Incejlueux 
ou  Incejlusitfe  .  &  Pri- 
fon  de  cinq  ans  ,  con- 
tre toutes  parties ,  ou 
plutôt  encore  envoi  en 
exil  aux  Colonies,  de 
celle  des  deux  parties 
la  plus  en  état  de  fup- 
porter  le  voyage  ,  & 
de  donner  des  enfans 
à  rÉrat;  &  l'autre  ren- 
due à  la  fociété  ,  après 
cinq  ans ,  avec  ordre 
de  fe  repréfenter  de- 
vant les  Magiftratstous 
les  fix  mois  ;  en  cas  de 
récidive ,  Prifon  per- 
pétuelle. 

Peine  du  Sacrilège  , 
Foyei  ci  -  dejjus  Délits 
contre  la  Religion  N'*.  i. 

Aumône  publique  , 
amende  -  honorable  & 
Prifon  perpétuelle. 

Point  d'Écriteau  ni 
d'explication  publique 
du  Délit,  lors  de  l'a- 
mende-honorable. 


Le  rang,  Tâge  des 
filles  ou  femmes  que 
l'on  a  proftituées,  aug- 
mente la  gravité  du  Dé- 


Anende ,  fouet  &  mar- 
que des  lettres  MAQ. 
fur  la  joue  droite  , 
pour  la  première  fois, 
après  une  courfe  faite 


Elle  croît  encore  par]  fur  un  Ane,    avec  uaj 


MctURS    ET    LA    ChaSTLIÉ. 


Satisfacllon 

parîLCuLcrc, 


ne  fi^auroienc  donner 
lieu  à  des  fatisfadtions 
particulières  ,  à  moin* 
qu'il  n'y  eût  abus  de 
confiance  ou  d'autorité 
&  d'3?e. 

Dans  ces  cas  qui  fe- 
roiem  a(ïïmilés  aux 
rapts  de  féduèiion  ou  de 
violence ,  ôc  même  plus 
criminels  encore,  i!  y 
auroit  des  dommages  & 
inte'rêts  prononces,  pro- 
portionne's  aux  facultés 
du  coupable. 


Obfirvations, 


liers,  les  parens  feuls  ont  le  droit 
de  le  pourfuivre;  &  entre  Ecclé- 
(iaftiques  ou  Réguliers,  leurs  Su- 
périeurs. D'ailleurs,  les  preuves 
de  ces  crimes  quoique  raresôcdiffi- 
ciîes,  doivent  être  convaincantes. 
Sinon  la  peine  de  calomnie  aura 
lieu  contre  les  Accufateurs.  l^oye[ 
calomnie  N°.  4  &  5  ,  article  injure 
&  faux. 

La  même  obfervation  doit  erre 
faite  pour  tous  les  cv\m^%  fecrets  ^ 
lefquels  ont  d'autant  plus  befoia 
d'être  prouvés  éclairement ,  qu'ils 
font  plus  énormes* 


Point  de  farisfadlion  , 
particulière  ,  à  moins 
qu'il  y  eût  abus  de  l'i 
gnorance  &  de  la  (im- 
plicite ou  de  l'autorité. 
En  ces  cas  ,  Foy^ç  rapt 
de  JcduHiùn  &  viol^  & 
les  dommages  &  inté- 
fêts  feroienr  apropor- 
tion  plus  confidérables. 
Intérêts  civils  ôcdom- 
mages&  intérêts  envers 
Jes  fiiies  &  femmes  abu- 
fées,  &  qui  ont  été  prof 
tituées ,  il  ce  n'a  pas 
4té  fciemjnent  $c  volon- 


On  Tuppcfe  toujours  qu'il  y  a  un 
fcandale  tellement  public  ,  que  la 
réparation  publique  foit  indifpen- 
fable.  Excepté  cette  néceffité  ab- 
folue,  il  ell  aufïi  fage  qu'utile  de 
dérober  dans  les  ténèbres  du  myf- 
tère  &  d'un  cachot  perpétuel  la 
connoilTance ,  la  poflibilité  dépa- 
reilles monftruolités. 

Les  Loix  ne  fçauroient  trop  pro- 
téger les  mœurs,  parce  que  fi  les 
mœurs  viennent  à  fe  perdre,  les 
Loix  elles-mêmes  deviennent  inu- 
tiles. 


N^.    2.   DÉLITS    CONTRE    LES    BONNES 


Efptces 
des  délits. 


CirconJIances 
des  délits. 


Adultère. 


Réparation 
publique. 


rabus  de  confiance  ou 
d'autorité. 

Si  la  proftitutîon  a 
été  commife  par  un  1l)o' 
meflique,  ou  une  Gou- 
vernante ou  Servante, 
qui  auroient  emmenéles 
filles  de  leurs  Maîtres 
ou  Maîtrefl'eSj,  dans  un 
lieu  de  débauche,  alors 
c'ell  un  rapt  de  réduc- 
tion. 


Rapt  de 
fédudlion 

des 

mineurs  & 

mineures 

ou 

Religieu- 

fes. 


accoutremment  ridicu- 
le ,  &  enfuite  Prifon  à 
tems.  -  En  cas  de  récidi- 
ve amende  ,  fouet  plus 
confidérables ,  marquée 
fur  la  joue  gauche  , 
comme  ci  -  delFus  ;  & 
renfermement  à  perpé- 
tuité dans  une  Maifon  de 
force. 

Voye:^  ci' après  rapt  de 
fédu6lion. 

Renfermement  de  la 
femme  pendant  deux 
ans  ,  Ôcc.  Suivant  les  dif* 
pofitions  de  l'authenti 
que  ^  pour  les  deux  pre- 
miers cas. 

Dans  les  cas  fuivans 

amende-honorable  avec 

l'Écriteau  Adultère, 

S'il  y  a  abus  de  con-^ Profanateur  ,    Adultère 

fiance;  {indigne  o\i  Valet  y  Géo- 

S'il  y    a  abus  d'au- yier  ,   adultère.   Et  Ga- 

torité  &  de  force.       /lères  perpétuelles. 

Ainfi  que  dans  le  ftu-l  Dans  le  premier  cas, 
pre  ôc  tous  les  cas  de] aumône  au  profit  des 
luxure  ,  le  rang  ,  l'âge  pauvres  &  prifons,  juf- 
aggravent  ces  Délits. 

Si  les  mêmes  circonf- 
lances  que  dans  le  cas 
ci-deffus  de  Tadultère , 


Simple. 
& 

Commis  par  un  Ec- 
cléfiaftique 

S'il  y  a  indignité  ; 


fe  trouvent  dans  le  rapt 
*  de  réduction,  elles  don- 
nent lieu  à  des  peines 
proportionnées. 

l 


ju'à  l'obtention  des  let 
très  de  rémijjion,  &  la 
célébration  du  mariage, 
s'il  peut  avoir  lieu  en- 
tre Je  ravifleur  &  la 
perfonne  ravie.  —  Dans 
le  dernier  cas ,  où  le 
mariage  eft  impofiible, 
J  prifon  à  tems  ou  à  per- 


McffuRS  ET  LA  Chasteté. 


Satisfaclion 
particulière. 


i 


lairemenc.  Dans  ce  der- 
nier cas  ,  ces  intérêts 
&  dédommagemens  fe- 
ront au  proiît  de  leurs 
familles. 

Ces  intérêts  croiffent 
à  raifon  de  l'indignité 
du  délinquant  ou  du 
rang  de  la  perfonne  ou- 
tragée. 

Déchéance  des  droits 
nuptiaux,  &  autres  pei- 
nes pécuniaires  ,  pro- 
noncées par  l'authenti- 
que, Loi  fuivie  parmi 
nous. 

Dans  les  quatre  cas 
fuivans  ,  intérêts  civils 
au  proiSt  du  mari  outra- 
gé &  peines  canoniques 
contre  les  EccléfialU- 
ques  adultères. 

S'ily  a  parité  de  con- 
dition &  corfentemenr 
des  deux  parties  ,  le 
mariage  couvrira  le  dé- 
lit. S'il  y  a  difparité 
trop  grande  ou  refus  de 
fe  marier  de  la  part  du 
réducteur  ,  dommages 
iSi  intérêts  civiles  en- 
vers la  famille  de  la 
perfonne  féduite. 


Ohftrvatlons, 


Q^uid  Leges ,  fine  mori^ 

bus  varia  proficiunt. 

Mais  en  protégeant  îes  mœurs,  les 
Loix  ,  doiventéviter  les  recherches 
indifcreres  &  la  rigueur  déplacée, 
en  un  met ,  tout  ce  qui  relTembleroit 
à  une  inquifuion  civile,  prefqu^aufîî 
révoltante  qu'une  înquifition  reli- 
gieufe.  O  Loix  Pénales ,  fageiTe  Se 
prudence  d'un  côté,  vigilanceÔc  fer- 
meté del'autre,  voilà  votre  marche! 
L'homme  adultère,  qui  ne  nuit 
pas  aux  fiens,  tandis  que  la  femme 
adultère  leur  préjudicie ,  n'ell  pas 
aufîî  coupable  qu'elle  envers  la  fo- 
ciété.  Au  lieu  que  la  femme  déchire 
les  liens,  viole  les  droits  de  la  na- 
ture, du  fang  &  de  Tordre  focial. 
C'eft  pourquoi  les  Loix  ne  pour- 
fuivent  alors  qu'elle,  mais  feule.-, 
ment  au  nom  du  mari  outragé. 


Quand  il  y  a  abus  de  confiance 
ou  d'autorité,  ou  de  caractère  ,  Sec. 
comme  d*un  DomelHque,  d'un  Gou- 
verneur ,  d'un  Tuteur,  d'un  Juge  , 
d'un  Prêtre,  d'un  Maître  &c.,  c'eil 
autre  chofe.  L'ordre  focial  eflofFeri- 
fé  grièvement,  &  il  exige  une  ré- 
paration proportionnée  à  l  otienle. 

Il  eft  de  l'intérêt  &  de  l'honneur 
des  famiiles,  qui  feules,  font  en 
droit  de  fe  porter  accuf^trices  en 
Juitice  pour  ce  caS;  d'alioupir  Cvjs 


N®.  2.  Délits  contre  les  bonnes 


EJpêces 
des  délits. 


Viol. 


Circonjiances 
des  délits. 


Réparation 
publique. 


pétuité ,  félon  l'indigni- 
té de  la  perfonne  &  la 
gravité  des  circonltan- 
ces. 


La  qualité  de  la  per- 
fonne violée  ,  augmen- 
te le  Délit  ou  le  chan- 
ge tout-à-fair. 

Mêmes  obfervatîons 
que  ci-deffus  ,  pour  la 
qualité  ou  Tindignité  du 
viol  teur. 

Si  le  viol  eft  commis 
à  regard  d'une  proili- 
tuée. 

S'il  Teft  à  regard 
d'une  veuve  ou  d'une 
iiile  honnête,  mais  que 
le  crime  n'ait  pas  été 
confommé. 


Si  le  crime  a  été  con- 
fommé. 


S'il  y  a  indignité. 

Si  le  crime  a  eu  lieu 
à  l'égard  d'une  femme 
mariée. 


Prifon  ,  amende  &  au- 
mône. 

Idem  5  amende-honora- 
ble féche ,  bannifTement 
à  tems  ou  du  moins  abf- 
tention  des  lieux  ,  ou 
réiide  la  perfonne  of- 
fenfée  ,  &  à  la  volonté 
de  celle-ci. 

Amende,  aumône  plus 
fortes.  Amende-hono- 
rable publique,  &  ban- 
nifTement du  reflbrt  ou 
même  du  Royaume  à 
perpétuité,  félon  la  gra- 
vité du  cas. 

Galères  à  perpétuité. 

Peines  de  V adultère, 
plus  fortes  &  jointes  à 
celles  ci-deflTus. 


Mœurs  et  la  Chasteté. 


Satisfaclion 
partkuhtre. 


Ohjlr  valions. 


fortes  d'affaires  &  ,  s'il  n'y  a  pas 
trop  d'inégalité  de  rang  &  d'état, 
de  term[iner  leurs  griefs  par  un  ma- 
riage qui  couvre  tout.  Mais ,  s'il 
y  a  indignité  de  la  pan  du  féduc- 
teur,  les  peines  indiquées  doivent 
fuffire  à  leur  fatisfacflion. 

Les  peines  portées  contre  ce  dé- 
lit ,  doivent  augmenter  à  propor- 
tion de  la  gravité  des  circonftance» 
&  varier  fuivant  leur  nature. 

Vûye:^  ci-delTus  les  articles  di- 
vers des  cas  défignés  ci- à  côté  v^r- 
bo  fornication  ,  adultère  ,  incefle  , 
incejîe  -fpirituel.  Et  les  diverfes  pei- 
nes défignées  pour  tous  ces  cas, 
feront  augmentées  à  caufe  de  la 
violence,  mais  toujours  citra  mor- 
te m: 

Car  nous  croyons  qu'on  ne  doit 
donner  la  mort ,  qu'à  celui  qui  l'a 
donnée  ou  voulu  donner. 


N°.  2.  Délits  contre  les  bonnes 


Ejpêces 
des  délits. 


Rapt  de 
violence. 


Cirœnjldnces 
des  délits. 


Si  à  l'égard  d'une 
fœur. 

Si  à  l'égard  d'une 
Religieufe  ou  de  la  part 
d'un  Religieux  ou  Ec- 
cléfiaftique. 

Mêmes  efTets  des  mê- 
mes circonftances  pour 
ce  Délit ,  que  pour  les 
précédens. 


S*il  y  a  indignité. 


Réparation 
publique, 

-f'eines  de  l'inccfte, 
idem. 

Peines  de  l'incefte 
rpiricuel  &  de  U  profa- 
nation ,  plus  fortes. 

Amende  ,  aumône  , 
amende-honorable  avec 
avec  rÉcrJteau  :  Ravif- 
feur  par  violence ,  &  ga- 
lères à  tems  ;  mais  abf- 
tention  pour  toute  la  vie 
de  fe  trouver  plus  près 
que  vingt  lieues  de  la 
perfonne  ravie  ,  fous 
peine  de  mort,  comme 
rebelle  au  Prince  Ôc  à 
rÉrat. 
Galères  à  perpétuité. 


N®.    3.    DÉLITS    CONTRE   LA 


Efpices 
des  délits. 

Concer- 
nant les 
Jeux 


Circonjiances 
des  délits. 


i^.  S'ils  font  pure- 
ment de  hazard  -  à  éga- 
lité de  chance. 


Réparation 
publique. 


Confifcation  des  car- 
res ,  dés,  inflrumens  de 
jeux  ôc  deniers  expo- 


Mœurs  et  la  Chasteté- 


Satisfacîion 
parùcLiIitre. 


Confifcatîon  de  moi- 
tié des  biens  du  ravif- 
feur  au  proiir  de  la  per- 
fonne  ravie  ,  l'autre 
moitié  adjugée  aux  pa- 
rens  du  premier,  mais 
déduélion  faite  des  au- 
mônes &  de  l'amende 
envers  le  Roi. 

Le  mariage  déclaré 
impoflîble  ou  nul;  les 
enfans  déclarés  illégi- 
times &  réduits  à  une 
penfion  viagère  ,  prife 
fur  la  partie  des  biens 
confifqnés. 


Ohjcrvations, 


La  différence  efTentîelIe  qu*îl  y 
a  entre  le  rapt  de  fédu61ion  ,  &  ce- 
lui de  violence  qui  fuppofe  un  con- 
fentement  quelconque  dans  le  pre- 
mier cas,  &  ne  fçauroit  le  fuppo- 
fer  dans  le  fécond  ,  cette  différen- 
ce doit  exifler  également  entre  les 
peines  de  chacun  de  ces  délits. 

En  outre ,  le  premier  peut  fe 
remettre  par  des  lettres  du  Prince, 
&  être  couvert  comme  on  l'a  dit, 
par  le  mariage  ;  mais,  cette  per- 
millîon  ne  devant  jamais  être  don- 
née pour  le  fécond  ,  il  eft  irrcmil- 
f.ble. 

D'ailleurs,  les  complices  feront 
punis  comme  le  ravilfeur  &  des 
mêmes  peines ,'a«  lieu  que  dans  le 
rapt  de  fédudion  ,  fur-tout  fi  le  ma- 
riage des  parties  intervient ,  ils  ne 
font  fujets  qu'au  blâme,  à  l'amen- 
de &  à  une  prifon  à  tems. 


Police  et  l'Ordre  public. 


Saîisfaclion 
particuUtre. 


Point  de  reliitution 
à  faire  aux  parties  lé- 
zées>  5c  les  dettes  coii' 


Ohfervations. 


Cette  frénéfie  ruineufe,  la  four- 
ce  de  tant  de  malheurs  &  de  cri- 
mes, ne  devroit  pas  être  tolérée  en- 


N<^.    3.    DÉLITS    CONTRE   LA 


Efpêces 
des  àllits. 


publics  5c 
prohibés. 


CirconJIances 
des  délits. 


Concer- 
nant rlm- 
primerîe. 


2^.  S'ils  préfentent 
une  inégalité  de  chance 
en  faveur  du  Banquier, 

3^.  S'il  y  a  eu  At^ 
fripponneries  commi- 
fes.  Voye^  vol  N?.  6 
ou  faux  N^.  5. 

4^  S'il  y  a  eu  des  vio- 
lences exercées.  Voye:^ 
injure  N^.  4, 


Suppofirion  ou  dé-, 
guifement  de  nom  &  de' 
demeure  en  .  .  contre-, 
farifant  les  ouvrages* 

Édition  faite  en  pays 
étranger  ou  fans  per- 
miflîon, 


Livrés  contraires  à  »a 
Religion,  aux  mœurs^ 
au  Gouvernement* 


fés  à  ces  jeux  ,  avec 
amende  au  profit  des 
pauvres.  Maifons  de 
brelan  &  jeux  fermés, 
pendant  fix  mois,  pouf 
la  première  fois ,  pen- 
dant deux  ans ,  pour  la 
féconde  ,  rafée  la  troi- 
fîème  fois. 


Confifcatîoft  des  li- 
vres prefTes,  outils ,  &c. 
pout-  la  première  fois  ; 
pour  la  féconde  on  y 
ajoutera  la  prifon,  & 
déchéance  de  la  Maî- 
trife. 

înterdi£lion  pour  un 
tems ,  (i  ce  font  des  tm- 
primeurs  regnicoles  ; 
s'ils  font  étrangers  , 
amende  ,  &  prifon  à 
tems  ;  en  cas  de  réci- 
dive ,  privation  de  la 
Maîtrife  contre  les  pre- 
miers ;  amende  ,  prifon 
plus  forte  contre  les 
féconds  &  expulfîon  ou 
banniffement  du  Royau- 
me. 

Amende  «    confîfca- 
tion  ,    les   livrés  lacé- 
rés  ,     précipités 
les     flammes  ,    ou    les 


dans 
les     flammes  ,    ou 
•  cloaques.  Amende  ho- 

tr  allées 


Police  et  l'Ordre  poblic. 


Satisfaclion 
particidlirc. 


tra<flces  au  jeu  ,  nulles 
de  droit  pour  les  deux 
premiers  cas.  Dans  le 
troilième  ,  rcftituiion 
des  fomraes  d'argent  ex- 
croquées;  dans  le  qua- 
trième ,  demande  de 
pardon  ;  mais  (ans  dom- 
mages ni  intérêts  civils , 
pour  les  parties  lézces. 


Dommages  &  înte'- 
rêts  au  profit  des  Li- 
braires privilégies,  ou 
des  Auteurs  qui  ont  ob- 
tenu direékement  le  pri- 
vilège violé  ,  ces  dom- 
mages pris  fur  les  biens 
du  coupable  ,  ou  à  dé- 
faut de  biens  fur  le  pro- 
duit de  la  confifcarion 
des  ouvrages,  dont  le 
refte  fera  au  proHt  des 
pauvres. 


Olf.rvdiions. 


core  moins  autorifée  ,  par  ceux 
mêmes  qui  font  faits  pour  donner 
l'exemple  ;  &  la  police  ne  fçauroit 
tenir  trop  rigoureufement  la  main, 
à  la  lrri<fie  exécution  des  Loix  fai- 
tes à  ce  fujet. 

S'il  y  a  eu  des  friponneries  ou 
des  violences  commifes  ,  cela  ag- 
grave &  change  même  le  délit. 
Alors  tes  peines  prononcées  con- 
tre ces  délits,  font  ajoutées  à  celles 
indiquées  pour  les  jeux  défendus. 

La  Littérature  eit  devenue  une 
efpcce  de  brigandage  public  ,  &  ce 
font  les  Auteurs  fur-tout  qui  en 
font  les  viâimes.  Le  mal  eft  que 
les  réglemens  tombent  en  défuétu- 
de  le  lendemain  de  leur  promul- 
gation ;  &  quele  crédit,  l'intrigue  cSc 
l'intérêt  fe  jouent  impunément  des 
Loix  à  cet  égard,  comme  à  taac 
d'autres  ! 


£ 
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Efpêces 
des  délits. 


Commis 

par  les 

Mendians, 

Gens  fans 

aveu   & 
Yagabons. 


CirconJIances 
des  délits» 


Sans  armes  &  moins 
de  quatre  enfemble,  de 
s'il  n'y  a  que  du  liber- 
tinage ou  de  rinfolen* 
cc. 


Si  les  Mendians  font 
armés  ,  &  au  nombre 
de  quatre  ou  plus» 


Réparation 
publique. 


La  nature  &  les  di- 
verfes  circonftances  des 
délits ,  commis  par  les 
MendiansôcVagabonds, 
rangent  ces  délits  dans 
la  clafTe  des  vols  ,  des 
homicides ,  des  incen- 
dies &  alors  elles  les 
aflujettijTent  aux  peines 
portées  contre  ces  dé- 
lits.  ro;^f{N°.  6,7&8. 


norable  avec  écriteau , 
pour  la  première  fois 
galères  à  rems ,  pour  la 
féconde,  &  à  perpétuité 
pour  1^  troifième. 

Les  valides,  enfer- 
més dans  les  atféiiers 
publics  les  plus  voifins , 
les  invalides  dans  les 
Hôpitaux  les  plus  pro- 
ches, tous  marqués  de 
la  lettre  M  ,  dans  la 
main  droite.  En  cas  de 
récidive,  s'ils  s'échap 
pent,  les  premiers  aux 
galères  &  les  féconds 
«n  prifon  pourtoujours. 

Les  valides  condam- 
nés aux  galères  à  tems , 
les  femmes  &  invalides 
à  la  prifon  à  tems ,  mar- 
qués tous  de  la  lettre 
M  au  front.  En  cas 
de  récidive  la  prifon 
feroit  ainfi  que  les  ga- 
lères à  perpétuité. 


Police  et  l'Ordre  public. 


11  n'y  a  pas  ordinai- 
rement de  quoi  fournir 
aux  réparations  perfon- 
nelles. 

S'il  y  avoir  de  quoi 
ce  feroit  le  premier  em- 
ploi, du  produit  de  la 
conHfcation  ,  que  l'on 
feroit  de  tout  ce  qui  fe- 
roit trouvé  fur  les  Men- 
dians* 


II  eft  d'abord  néceffaîre  qu'il  y 
ait  par  arrondilTement  des  hofpices 
pour  les  pauvres , afin  de  les  occu- 
per Ôi.  de  les  nourrir  du  produit  de 
leur  travail,  s'ils  font  valides  ,  & 
de  celui  des  fonds  de  charité  ,  s'ils 
font  invalides.  Ceux  qui  s'y  ren- 
dront volontairement  y  feront  trai- 
tés avec  plus  d'égards ,  que  ceux 
qui  y  feront  conduirs  après  avoir 
été  arrêtés  pour  libertinage,  &c. 
ceux  ci  marques  de  la  lettre  M 
dans  la  main,  ;:fin  d'être  reconnus. 
Ces  hofpices  feront ,  ou  des  Hôpi- 
taux pour  les  femmes,  enfans  infir- 
mes ou  vieillards,  ou  àes  Attel'urs de 
Charité  y  pour  les  valides  hommes 
^  garçons  de  15  ans,  jufqu'à  70. 

Les  occupations  afforties  aux 
talens  &  à  l'aptitude  des  fujets,  aux 
befoins  de  l'État,  aux  circonllan- 
ces  locales ,  rendront  utiles  à  la  fo- 
ciété  fes  membres  les  plus  méprifa- 
bles,même  ceux  qui  feroient  cri- 
minels ;  (  Voye:^  galères  de  terre  ,. 
à  moins  qu'ils  n'aient  été  cou- 
pable d^homicide ,  ou  des  crimes 
contre  l'État ^  pour  lefquels  nous 
alignons  la  peine  de  mort. 

Mais  le  malheur  ,  la  mifere  fou- 
vent  font  immérités  ;  &  le  foin 
de  fa  confervation,  la  défenfe  de 
£  ij 
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V 


Efpèces 
des  délits.] 


Circonfiances 
des  délits. 


Concer- 
nant la 


Réparation 
publique. 


Si  la  chaffe  a  été  faiteS  Confifcation  de  tous 
hors  des  poffefîions  ap-  lies  inftruruens  de  chaf- 
partenantes  aux  particu-gre  appeaux  éc  chiens, 
liers  qui  n'ont  pas  lefavec  amende  de  10  1, 
droit  de  chafîe.  ipour  îa  première  fois  ,  - 

Si  elle  a  été  faitesdeio  l.&prifonàtems, 
dans  les  pofltflions  de|  pour  la  féconde  -  de 
ceux  qui  n'ont  pas  ce,'  3  iiv.  prifon  &  fouet, 
droit ,  mais  avec  armes  pour  la  troiiîème  ,  pour 
à  feu  ,  cannes  ou  bâtons  \Ia  quatrième  on  ajoute- 
creufés  &  armés  d'un/ra  au  fouet  double,  à 
dard,  arquebufes  &  au-,  Tamende  de  40  I.  ,  le 
très  inllrumens  défen-'i  banniirement  à  tems. 
dus  ,  avec  chiens  de|  La  durée  de  la  prifon 
chaffe,  appâts  tendus>^ne  pourra  être  moindre 
app«au  mis  exprès  |de  huit  jours,  ni  excé- 

Si  c'el"!  en  tems  prohibé,  fder  un  mois. 
Si  c'efl  de  bêtes  non!     Pour  la  première  fois 
nuifibles  tels  que  le  gi-   amende  de  10  l. ,  pour 
hier  à  plume.  ^la  féconde,  amende  & 

Si  la  chaffe  a  été  fai- iconfifcation  ,  pour  la 
te  par  ceux  qui  en  ontUroifième  amende  dou- 
te droit,  mais  en  temsXble,  Ôcà  la  confifcation, 
prohibé  avec  appac  ^  on  ajoutera  la  défenfe 
appeau  ou  armes  défen-^de  la  chaffe  à  tems  ;  & 
ducs*  »'pour  la  quatrième  fois, 


Police  et  l'Ordre  public. 


Satisfacllon 
particulière. 


Si  la  chaffe  a  été  faite 
chez  autrui ,  fins  armes 
prohibées,  la  confifca- 
rion  fera  au  profit  de  la 
partie  lézée,  avec  dom- 
mages &  intérêts  pro- 
portionnés. 

Si  ia  chafle  chez  au- 
trui a  été  faite  avec  ar- 
mes prohibées,  Tamen 
de  aura  lieu  ;  &  ce  fera 
au  profit  de  celui  chez 
qui  on  aura  chalTé. 

Si  le  Chaffeuf  n'efl 
pas  forii  de  Tes  poflef- 
fions  ,  mais  a  chalTé  en 
tems  prohibé  ,  ou  avec 
initrumens  défendus  ,  la 
confifcaiion  (Se  l'amende 
feront  au  profit  du  Sei- 


gneur. 


Dommages  &  intérêts 
au  profit  des  parties  lé- 
zées  ,  &  proportionnés 
au  dommage  caufé. 


Obftrvations, 


f  >i-mcme  ;  la  première  des  Loix  de 
la  nature,  rendent  excufables,  de  la 
part  des  individus  vraiment  pau- 
vres ,  la  mendicité  ôc  tous  les 
moyens  d'exciter  la  compaiïion 
pour  fubfifter.  Cette  mendicité  , 
lescourfes  des  mendians  ne  devien- 
nent des  délits,  que,  quand  l'État 
a  pourvu  à  leur  fubfiliance  ,  par 
des  moyens  fûrs  '6l  honnêtes.  C'eit 
un  devoir  du  Gouvernement. 

Les  Loix  faites  pour  le  bien  de 
la  fociété,  ne  fçauroient  interdire 
aux  hommes  le  droit  aufîi  naturel 
que  julte,  de  ptendre  tSc  tuer  dans 
leurs  pofTeiïîons  ,  le  gibier  qui  les 
endommage.  La  prohibition  de 
cette  faculté  elt  un  de  ces  reftes 
odieux  du  régime,  ou  plutôt  du 
défordre  féodal  ,  que  l'humanité  , 
la  julHce  &  la  faine  politique  doi- 
vent, finon  profcrire  abfohiment, 
du   moins  réformer  &   adoucir. 

Cependant,  en  laifîant  à  tous 
les  hommes  l'ufage  de  cette  facul- 
té,  qui  eit  une  des  branches  de  la 
défenfe  de  foi-même  ,  il  eft  peut- 
être  à  propos  ,  fur-tout  dans  uns 
Monarchie  ,  de  reftreindre  pour 
le  peuple  ,  la  liberté  de  tuer  le 
gibier  aux  cas  fuivans  ;  Sçavoir  ; 

1^.  Que  ce  foit  chacun  chez  foi. 
2°.  Que  ce  foit  un  gibier  nial- 
faifant.  3^.  Avec  des  armes  défen- 
fives  feulement  ,  fur-tout  fans  ar- 
mes à  feu.  4^*.  Que  ce  foit  fans 
appât,  f»ins  appeau;   enfin,  pour 

E  iij 
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Efpcces  j        Circonjlanccs 


des  délits. 


des  délits. 


Réparation 
publique. 


Concer- 
nant la 
pêche. 


Les  Gardes  -  chafTes 
abufant  de  la  confiance 
&,  de  l*aiuoriré  ,  feront 
punis  plus  féverement. 
Bien  attendus  qu'il  n'y 
aura  de  Gardes-chalTes 
que  ceux  reçus  à  la  Ta 
ble  de  Marbre. 

Si  la  pêthe  eft  faîte 
par  les  gens  qui  ,  n'en 
ont  pas  le  droit  ,  hors 
de  leurs  poflVlTions  ,  ou 
avec  engins ,  filets ,  ap 
pats  &  drogues  que  l'or- 
donnance  des  Eaux  & 
Forêts  ,  énonce  avec 
raifon  comme  prohi- 
bées. Ou  11  l'on  n'a  pas 
rejette  le  poiffon  trop 
petit,  félon  les  dimen- 
fions  nurquées  par  la 
même  Ordonnance.  Ou 
fi  la  pêche  a  été  faire 
en  tems  prohibé  ,  c'eft- 
à-dire  dans  la  faifon  du 
frai. 

Si  ceux  qui  ont  droit 
de  pêche  ,  l'ont  faite 
chez  les  autres  ou  chez 
eux  avec  engins  défen- 
dus, ou  en  tems  prohi- 
bé ou  avec  des  drogues 
nuilibles. 


cette  défenfe  fera  pour 
toujours  (fous  peine  de 
prifon  j. 

Pour  la  première  fois, 
amende  de  30  1.&  inter- 
Jdid;ion  à  tems,  pour  la 
.féconde  ,  amende  de  60 
liv.  Ôc  deftîtution. 


Confifcation  de  tons 
lesinftrumens  de  pêche, 
fi  elle  a  été  faite  chez 
autrui  ;  de  tous  ceux 
défendus,  fût- elle  faite 
chez  foi. 

En  outre  condamna- 
tion à  une  amende  de 
10  1. ,  pour  la  première 
fois  ,  de  20  J.  6{  de 
prifon  à  tems,  (  comme 
ci-  dcjjus  pour  la  chajfe  ,  ) 
la  féconde  fois  ;  la  troi- 
fième  l'amende  de  50  1. , 
fouet  &  prifon  plus  lon- 
gue. 

S'il  y  a  eu  des  dro- 
gues nuifibles,  cette  der- 
nière peine  de  30  1.  d'a- 
mende &  de  prifon  & 
du  fouet  aura  lieu  dès  la 
première  fois  en  dou- 
blant pour  la  féconde; 
ainii  de  fuite. 

La  première  fois  , 
,  amc-nd#  de  io  1. ,  la  fe- 


ï*OLIGt    ET    L'OrDRH    PUBLIC. 


SatisfacUon 
partUulitre. 


OhfirvanonS' 


Même  dédommage- 
mens  proportionnés  aux 
cas. 


Les  mêmes  réglemens 
indiqués  ci  -  defTus  ,  à 
l'occafion  de  la  chafTe  , 
auront  lieu  par  rapport 
à  la  pêche,  pour  les 
dédommagemens  à  ac- 
corder aux  particuliers 
Iczés,  ou  auxSeigneurs. 


Dommages  &  inté- 
rêts au  proht  des  parti- 
culiers lézés,  propor- 
tionnés au  dégât ,  à  Ja 
perte  caufés. 


éviter  un  dommage  certain  &  non 
pour  faireun  gain  illégitime.  Damni 
vitandi  caufâ  ,  non  lucri  faciendi. 

Le  Roi  ell  trop  bon  ,  trop  jufte 
pour  vouloir  plus  long-tems  que 
yVf  plaijîrs  ,  foient  la  peine  ou  la 
ruine  de  Ton  pauvre  peuple  ,  &  fon 
exemple  fera  la  plus  efficace  de  tou- 
tes les  leçons,  6c  la  meilleure  ds 
toutes  les  Loix. 

La  nature  a  fait  les  ruîffeaux, 
les  rivières  ,  la  mer  pour  tous  les 
animaux,  à  plus  forte  raifon  pour 
tous  les  hommes.  Les  Loix  civiles 
ont  apporté  des  reftricflions  à  cette 
deftination  générale  ;  mais  ces  ref- 
tri(flions  ne  doivent  pas  être  tyran- 
niques.  Les  rivières  ou  les  fleuves 
navigables ,  font  cenfés  appartenir 
au  Roi  ,  comme  étant  la  perfonne 
de  l'État;  mais  la  faculté  des  pê- 
ches, n'eft  pas  contraire  à  cette 
difpofition  fociale  ,  à  moins  que  le, 
genre  de  pêche  n'embarrafTe,  n'in- 
tercepte la  libre  navigation  ou  ne 
caufe  quelque  dommage  à  autrui, 
Ainfî,  nous  ne  prononçons  point 
de  peine  contre  ceux  qui  péche- 
ront, à  moins  que  ce  ne  foie  dans 
les  cas  fiiivans  :  Sçavoir  ; 

i.^  Si  la  pêche  eft  faite  chez  les 
autres.  2'\  Si  elle  eft  faite  d'un  poif- 
fon  trop  petit  nommé  Nourris  ou  Al' 
vin.  3*^.  Sielle  eft  faite  avec  des  inf- 
trumens  défendus  ,  des  appais  > 
des  drogues  nuifibles. 
E  ÏY 
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Efptces 
des  délits. 


Concer- 

ranr  les 

bois. 


Circonjlances 
des  délits. 


La  peine  fera  pour 
les  Privilégiés  Ôc  Gen- 
tilshommes. 


Pour  les  Pêcheurs 
reçus  publiquement,  & 
à  la  Maitrîfe  des  Eaux 
&  Forêts. 


Enlevemens  faits  de 
pieds  d'arbres ,  dans  les 
forêts  des  Particuliers 
ou  du  Roi. 


Abatîs  de  feines  , 
glands  &  graines,  com- 
mis aux  mêmes  lieux  , 


Réparation 
.publique. 


conde,  amende  de  30  1. 
avec  confifcation  d'inf- 
tnimens,  filets,  engins 
&c. ,  pour  la  troifième 
même  confifcation  ,  a- 
mende  de  40  I. ,  &  pri- 
vation à  tems  du  droit 
de  pêche  ,  fous  peine  de 
prifon  ,  la  quatrième 
fois,  privation  de  ce 
droit  pour  toujours  , 
fous  peine  plus  graves. 
De  la  première  fois  , 
amende  de  30  1.  &  in- 
terdidlion  pour  fix  mois, 
en  cas  de  récidive  , 
amende  de  60  1.,  prifon 
&.  deftituiion. 


Amende  de  jo  à  100 
liv.  pour  la  première 
fois,  félon  la  nature  de 
renlevement  &  les  fa- 
cultés des  déi'inquans. 
Le  double,  la  féconde 
fois  &  la  prifon. 

Amende  de  10  à  30 
liv.  la  première  fois  , 
de  2<î  à  60  1.  >  la  fecon-  | 


Police  et  l'Ordre  public. 


Satisfaciion 
particulière» 


Idem  que  ci-deUus. 


Dommages    5c    inté- 
rêts, proportionnés  au 
I  tort  caufé  ,  par  ces  dif- 
fcrens  tas. 


Ohfervations, 


On  obTervera  que  les  Pécheurs 
publics  des  Seigneurs  ou  autres,  doi- 
vent ainfi  que  les  Gardes-pêches, 
être  reçus  aux  lièges  compétens , 
pour  avoir  les  droits  attachés  à 
cette  proPefllon  ;  lefquels  droits 
feront  reflTerrés  dans  les  bornes  de 
la  Juftice  ,  &  de  la  raifon. 

Le  règne  préfent  qui  femble 
vouloir  chaque  jour  réintégrer  l'hu- 
manité ,  dans  Tes  droits  naturels  , 
achèvera  fans  doute  d'anéantir 
tant  de  prohibitions  &  d'exclufions 
tyranniques  ,  dont  les  fiécles  de 
Barbarie  n'ont  lailfé  que  trop  de 
vertiges  fubfiilans ,  même  au  fiécle 
de  la  Philofophie. 

Si  la  Noblefl*,  les  Seigneurs, 
les  Grands  ,  le  Souverain  croyent 
devoir  encore  s'oppofer  au  libre 
exercice  de  la  pêche  ,  &  de  la 
chafife  de  la  part  du  peuple  aux 
conditions  ci-defTus,  du  moins 
faut-il  à  raifon  des  libertés  qu'il 
prendra,  n'ufer  que  de  peines  mo- 
dérées ,  &  ne  point  afTimiler  ces 
libertés  à  des  crimes. 

La  faculté  d^amaiïer  du  bois  mort 
&  même  d'ébrancher  dans  les  gran- 
des forêts  &  celles  du  Roi,  fem- 
ble être  un  droit  inhérent  à  l'exif- 
tence  des  hommes.  Auiîî  ne  pro- 
noncerons-nous aucune  peine  ert 
ce  cas.  Mjis  s'il  y  a  quelque  dom- 
mage caufé  ,  ou  même  des  libertés 
prifes  fans  permiiTion ,  5c  qui  excé- 
dent la  faculté  d'amaiTer  le  chaufa- 
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Efpêces 
des  délits. 


Débit 

d'étoffes 

prohibées. 


Fabrica- 
tion 5c  dé- 
bit de  ta- 
bac de 
contre- 
bande. 
Fabrica- 
tion &  dé- 
bit de  faux 
fel. 


Circonjîances 
des  délits. 


fans  permiffion. 

Si  l'on  a  mis  le  feu  , 
fans  permiffion  pour 
fciire  des  cendres  ou  du 
charbon. 


Autres  cas  énoncés 
dans  l'ordonnance  des 
Eaux  &  Forêts. 


Réparation 
publique. 


de  &  prifon  à  tems. 

Amende ,  confifcation 
de  tout  ce  qui  aferviàia 
confe<^tion  des  cendres 
ou  du  charbon  ,  avec 
la  prifon  ,  qui  fera  de 
quinze  jours ,  .&  l'amen- 
dede5ol.,pour  la  pre- 
mière fois  ;  pour  la  fé- 
conde ,  du  double,  ainfi 
que  la  prifon. 

Pour  les  autres  cas 
énoncés  dans  l'Ordon- 
nance, les  peines  por- 
tées par  cette  Ordon- 
nance. 

Con^fcation  dans  ces 

trois  cas,  des  denrées, 

emarchandifes,  chevaux. 

Quand   le    débit  def  voitures  &  amende  au 

ces  chofes  eft  fait  fur-|  profit  du   Roi   ou    des 

ivement  par  adrefie  Apermiers  ,  pour  la  pre- 

par    moins    de    quatre /mière  fois. /^m  &  amen- 

perfonnes     enfemble  ,(  de  double,  pour  la  fe- 

fans  armes  ni  violence,  ^conde.  Idem,  amendetri- 

ple  &  prifon  ,  pour  la 


Si  les  déîînquansfont 
gens  employés  dans  les 
Fermes  du  Roi. 


troisième  fois. 

Outre  les  peines  ci- 
delTus ,  le  fouet  &  la 
deftitution  dès  la  pre- 
mière fois. 
Quand  il  y  a  port]  Outre  les  confîfca- 
d'armes  ,  nombre  dejtions  ci-deffus  &  l'a- 
quarre  ou  plus  enfem-jmende  qui  fera  de  200 
ble,  ou  violence  com-jliv.,  condamnation  aux 
mife.  I travaux   publics,  pour 

5  ans,  dès  la  première 


Police  et  l'Ordre  public. 


S.itisfdHlon 
particulière. 


Oljtrvatkms, 


Dommages   8c    inté- 
rêts au  profit  des  Fabri 


ge  néceffaire,  accordée  par  la  na- 
ture aux  pauvres  ,  dans  les  boisdes 
riches,  alors  il  y  aura  des  peines 
contre  les  premiers  ,  mais  modc- 
rces  &  plus  conformes  à  la  nature 
du    délit. 

Quant  aux  autres  articles  d« 
l'Ordonnance  des  Eaux  &  Forêts , 
auxquels  on  ne  déroge  pas  ici,  ils 
refteront  dans  toute  leur  force. 


Les  Loix  civiles  ,  en  apportant 
quelques  rcfl:ri(^ions   à  la  liberté 


cans  ,    &    Marchands  ,' naturelle,  en  établifTant  des  droits 


Privilégiés  pris  fur  les 
biens  ou  la  confifcation 
des  effets  du  coupable, 
dans  le  premier  cas. 
Dans  les  deux  autres  au 
profit  des  Fermes  du 
Roi  ,  ou  de  fes  Gabel- 
les. 

Les  dommages  &  in- 
lérêtsenvers  les  fermes, 
plus  forts. 

Dommages  &  inté- 
rêts ,  comme  cidelTus  , 
&  plus  confidérables  en 
faveur  de§  parties  lé- 
zées, 


lur  certaines  denrées  ou  marchan- 
difes  au  profit  du  corps  focial,  ea 
profcrivant  certaines  importations 
pour  l'avantage  du  débit,  &  de 
l'exportation  des  denrées  du  fol  , 
(3c  des  producftions  de  Tindiillrie 
nationale  &  des  revenus  de  l'Etat; 
les  Loix  civiles,  obfervera-t-on , 
impofent  avec  raifon  des  peines 
aux  particuliers  ,  qui  contrevien- 
nent à  ces  réglemens  publics. 
Mais,  comme  l'effet  de  ces  con- 
traventions ell  uniquement  de  bief- 
fer  les  intérêts  de  l'État  ou  de  di- 
minuer fes  revenus  ;  la  peine  doit 
d'abord  être  purement  pécuniaire  ; 
fi  enfuite  ,  la  violation  de  l'ordrç 
&  du  repos  public,  a  été  contidé- 


N<>.    3.    DÉLITS   CONTRE  LA 


EJpices 
des  délits. 


Cir confiances 
des  délits. 


Dans  la  violence  & 
la  force  s*il  y  avoir  des 
outrages,  des  coups  & 
la  mort  donnée. 

Si  la  révolte  a  été 
faite  à  force  ouverte, 
contre  les  ordres  di- 
rects du  Souverain. 

Si  dans  le  débit  des 
denrées ,  étoffes  ou  mar- 
chandifes  il  y  a  du  faux  , 
fi  elles  font  altérées. 


Réparation 
publique. 


fois;  la  fe-conde  amen- 
de de  400  liv. ,  &  tra- 
vaux publics  pour  dix 
ans,  ou  même  à  perpé 
tuité  ,  fi  la  violence  & 
les  excès  ont  été  confi- 
dérables. 

Peines  de  V injure  ou 
de  r homicide  ,  Ç  Foye:^ 
N^.  4  6'  7.  )  Ajoutées  à 
celles  ci-dejjus. 

Peines  de  la  violence 
publique  &  de  rébel- 
lion. (  N°.  8.)  Ajoutées  à 
celles  indiquées  ci-dtjjus. 

On  ajoute  la  peine 
àxxfaux  ,  Voyez  N^.  5. 


N**.    4.    DÉLITS   CONTRE  L*HONNEUR  DES  PARTICULIERS 


Efpèces 
des  délits. 


Injures  de 
vive  voix 
mais  fans 
que  l'hon- 
neur foit 
©utragé. 


Circonjîances 
des  délits. 


Faites-en  un  lieu  par- 
ticulier. 

Faites-en  un  lieu  pu- 
blic, &  1°.  entre  gens 
du  peuple. 

2.°.  Entre  Bourgeois 
noiabU«. 


Réparation 
publique. 


Défenfe  de  récidi- 
ver, intimée  en  parti- 
culier, ou  en  public 
fuivant  le  cas,  fous  des 
peines  plus  fortes. 

Même  défenfe  faixe 
avec  plus  d'appareil ,  3c 


Police  et  l'Ordre  public. 


Siitisfaclion 
partkuhcre. 


Ohftnations, 


/<f^/n ,  q ue  cî  -  d efTu  s  & 
proportionnés  aux  inju- 
res &  outrages.   Voyc^ 
N°.  46-7.  Verbo  in-  ^ 
jure  ou  homicide,  \ 

Idem.  Voye:^  N°  S. 
Verbo  délits  contre  VÉ^ 
tdt  &  rébellion  à  force 
ouverte. 

Idem.   Voyei  N^.   5. 


rable ,  fi  elle  a  été  faite  par  la  for- 
ce &  les  armes,  quelques  peines 
affli(fl:ives  peuvent  bien  être  julles  ; 
mais  elles  doivent  être  proportion- 
nées au  délit, fur-tout  quand  celui-ci 
n'ell,  comme  il  l'eft  prefque  tou- 
jours t  qu'un  retour  inftantané  vers 
Tufage  d*une  faculté,  que  l'hom* 
me  femble  tenir  de  la  nature. 

Cette  obfervation  fondée,  on  le 
croit  ,  en  raifon  <3c  en  juiîice  fera 
la  même  ,  pour  les  trois  efpèces 
de  délits  à  côte,  &  fert  de  motif 
à  la  diminution  de*  peines  por- 
tées contre,  dans  des  tems  où  la 
violence  féodale  ,  l'avidité  finan- 
cière &  l'efprit  fifcal  avoient  tour- 
né les  têtes ,  dénaturé  les  chofes 
&  avili  par  leurs  cruautés  l'admif- 
tion  publique. 


ou  DE  L'injure  et  de  ses  différntes  espèces. 


Satisfacllon 
particulière. 


Excufes  faites  en  par- 


Ohfervaîions. 


Si  l'injure  ell  mutuelle  &  récî- 


ticulier  ,  ou  en  public   proque  ,  nulle  fatisfaélion  particu- 
fuivant  le  cas.  lière,  à  moins  d'une  grande  difpro- 

protion  entre  les  parties,  mais  répa- 
ration publique  de  la  part  de  Tag- 
Idem»  greffeur  ,  &  proportionnée  au  man- 

que d'cgards,  au  rang  ôc  à  l'état  du 


N*'.   4.   DlUTS  CONTRE  L'hONNEUR  DES   PaRTICUL 


lERS 


EJpêces 
des  délits. 


CirconJIances 
des  délits. 


Paroles 

outragean- 
tes &  con 
tre  l'hùn- 
neur. 


3°.  Entre  gens  de  Ro- 
be ou  d'Églife. 
,  4°.    Entre    Gentils- 
hommes. 


1°.  De  la  part  de  gens 
du  peuple  à  fon  égal. 

A  fon  Supérieur, 

2^.    De   la    part    du 
Bourgeois  à  fon  égal. 
A  fon  Supérieur. 


Réparation 
publique. 


3®.  Gens  de  Robe  ou 
d'Égîife,  vis-à-vis  leur 
égal  ,  ou  une  femme ,  ou 
uix  Gentilhomme. 


4^.  De  la  part   des 
Gens  d'épée  ,  Gentils- 
hommes  &  Militaires, s. 
vis  à  vis  ceux  de  l'art] 
ci-deffus. 


fous    des    peines    plus 
graves. 

Idcrn.  .(Toujours  avec 
)     plus  de  for- 

Idem.  )     11^,    ''■^P- 
i     pareil. 

Aumônes. 


Aumôae  &  amende. 

AumcTne  ,  amende  & 
blâme. 

Aumône  ,  amende  , 
blâme  &  prifon  de  huit 
jours  à  un  mois  de  du- 
rée, fuivant  la  difpro- 
portion. 

Aumône  ,  amende  , 
admonition  &  prifon. 


Ici  les  peines  croif- 
fent  à  proportion,  que 
le  délit  devient  plus 
grave.  Les  peines  feront 
dans  les  cas  art. premier, 
raumône  iimple  ;  art. 
fécond  amende  &  au- 
mône ;  art.  troilième , 
amende  aumône,  ad- 
monition 6c  prifon  de 
lix  mois. 


ou    D£    l'injure    et    DE    SES    DIFFERENTES   ESPECES. 


Satlsfiiclion 
particnUêre, 


Idem.  Que  deflTiis  en 
préfence  de  deux  per- 
fonne^. 

En  préfence  de  qua- 
tre perfonnes. 

Réparations  d'hon- 
neur au  Greffe  ,  Ck  in- 
térêts civils  modiques. 

Idtm.   Intérêts   civils! 
plus  forts,  t 

Idem, 

Réparation  d'hon- 
neur à  l'audience ,  avec 
une  a6le  au  greffe,  inté- 
rêrs  civils  pour  faits  ap- 
plicables à  la  volonté 
de  l'offenfé. 

Idim.  Que  ci-deffus. 


Olfervatlons, 


Réparation  d'hon- 
neur faite  à  l'audience, 
avec  un  adle  au  greffe. 
Intérêts  civils  propor- 
tionnés à  la  qualité  de 
la  perfonne  offenfée  , 
applicable  à  fon  choix  : 
Permis  à  elle  d'abréger 
la  prifan. 


Citoyen  provoqué  ,  moindre  que 
li  l'injure  n'avoit  pas  été  rendue 
par  celui-ci. 


1°.  Si  l'injure  n*eft  pas  grave  ou 
s'il  n'y  a  point  une  grande  difpro- 
portion  d'état  entre  le  coupable  (5c 
l'offenfé  ,  la  voie  extraordinaire 
quoique  la  plusprompte,  nedevroit 
pas  être  prife  ou  admife. 

1^.  Si  la  calomnie  ell  jointe  à 
l'injure  ,  la  peine  doit  être  plus 
grande,  &  fi  c'eft  une  accufation 
fauffe  portée  en  juftice,  elle  don- 
ne lieu  à  la  peine  prononcée  con- 
tre .les  accufations  calomnieufes. 
P^oyeiVàTi,  faux,  N<*.    ç. 

3^  Si  les  injures  foit  verba- 
les ,  foit  réelles,  foit  par  écrit, 
font  de  Gentilhomme  à  Gentil- 
homme ,  &  fur-tout  fi  elles  bleffent 
l'honneur  ,  le  délit  devient  bien 
plus  grave  qu'entre  perfonnes  d'un 
autre  état,  par  les  fuites  funeiles 
qu'il  peut  avoir.  C'eft  pourquoi  , 
autant  par  juftice  que  par  pruden- 
ce ,  il  eft  à  propos  de  prévenir  les 
excès  de  la  fenfiblité,  piquée  en 
lui  donnant  les  fati  s  factions  légi- 
times, en  humiliant  l'amour-pro- 
pre  ,  en  flérriffant  même  l'honneur 
de  ceux  qui  les  ont  attaqués  &  blef- 
fés  chez  les  autres.  En  conféquen- 


N*^.  4.  DÉLITS  CONTRE   L'hONNEUR  DES  PARTICULIERS 


Efpèces 
des  délits. 


Démentis 
&  menaces 
en  paroles 
feulement. 


Clrconjhinces 
des  délits. 


Réparation 
publique. 


Amende  ,     admoni- 
tion, aumône  &  prifon 
à^un  an  ,  ou  de  deux  au 
plus,  &  défenfei   fous 
peine  de  banilï'ement  & 
Vis-à-vis  de  leurs  jd'infamie,  de  fe    trou- 
fembiables  ou  de  leurs' ver,    de    |Jeux    autres 
Supérieurs.  jannées  ,    au     lieu     où 

habite  roffenfé.  Le  ter- 
me pourra  être  plus  long 
félon  les  circonftances. 
Voye:i^     l'ohfervation 
quatrième  ci- à  côté. 
Selon    les     propor- j      Aumônes  aux  Hôpi- 
tions  obfervées  ci-def-j  taux   &   amendes    plus 
fus,  la  gravité  du  délit    fortes  ;     l'admonition, 


croit,  &  donne   lieu  à 
des  peines  plus  graves. 


Si  les  paroles  outra- 
geantes,  les  démentis 


comme  ci-deiïus  ,  pri- 
fon pendant  deux  mois 
pour  les  Bourgeois ,  6c 
deux  ans  ,  pour  les 
Gentilshommesavec  dé- 
(en(e  à  l'aggreflTeur  , 
de  fe  trouver  pendant 
trois  autres  années ,  aux 
mêmes  lieux  que  Tof- 
fenfé  habite;  ou  môme 
banniffemeni  à  tems  j 
fuîvant  la  gravité  de 
rofFenfe ,  l'indignité  de 
Taggreffeur  &  le  rang 
de  l'offenfé.  Le  tout 
précédé  de  la  défenfe 
d'ufer  de  voies  de  fait , 
fous  la  peine  des  galè- 
res. 

Amende  honorable  , 
à  genoux,  au  milieu  du 

Réparacion 


ou    DE    l'injure    et    DE    SES    DIFFÉRENTES   ESPÈCES, 


I         Satisfaclion 
I        particulière. 


Réparation  d'hon- 
neur faite  devant  le 
Lieutenant  des  Maré- 
chaux de  France  ,  en 
préfence  de  quatre  Gen- 
tilshommes ,  dont  adle 
demeurera  entre  les 
mains  de  l'ofFenfé  ,  & 
la  minute  au  greffe  du 
Tribunal.  Et  ce ,  au  for- 
tir  de  la  prifon. 


Les  mêmes  répara- 
tions perfonnelles ,  & 
demandes  de  pardon  , 
avec  promeire  de  ren- 
dre les  égards  de  civili 
té  &  d'honnêteté  ,  dûs 
à  un  galant  homme  , 
faites  devant  les  perfon- 
nes  ci-deffus  énoncées , 
&  qui  feront  moitié  de 
la  clalTe  de  l'olfenfeur  , 
moitié  de  celle  de  l'of- 
fenfé. 

Voye^  Vobfervation  4^. 
d'à  côte» 


Obfervations, 


ce  nous  avons  indiqué  la  prifon  de 
deux  ans ,  &  le  ban  ou  l'éloi- 
gnement  de  trois  ans,  des  lieux 
qu'habite  roffenfc  ,  dont  celui -cî 
fera  cependant  le  maître  d'abréger 
la  durée  de  moitié. 

4°.  Si  les  injures  ont  eu  lieu  de 
la  part  d'un  Eccléfiaiiique  ,  ou  vis- 
à-vis  un  Eccléfiaftique  outre  les 
peines  Civiles,  les  peines  Cano- 
niques &  Eccléfiaftiques  auront 
lieu,  comme  on  l'a  dit,  N°.  i« 
Délits  contre  la  Religion» 


S 


N*'.  4.  DÉLITS    CONTRE  L'HONNEUR    DES  PARTICULIERS 


EJpices 
des  délits. 


Injure 

réelle    ou 

voies  de 

faits. 

Menaces 
du  gefte 

feul  en  le- 
vant une 
canne  ou 
chofe 

femblable. 


A<îlîons 
&    façons 

infuhan- 
tes. 

Nota.  Il 
faut  qu'el 
les    foient 
marquées 
&    claire- 
jnenc  faites 


Circonjiances 
des  délits. 


ou  menaces  ont  eu  lieu 
au  Palais  de  ia  Juftice  , 
ou  du  Prince. 

Si  c'eit  dans  l'Églife. 


Les  mêmes  diftinc- 
tions  de  rang  &  de  per- 
fonnes ,  faites  à  Pocca- 
fion  des  injures  verba- 
les , rendent  à  propor- 
tion les  circonftances 
de  Pinjure  réelle  plus 
graves ,  &  doivent  éta- 
blir la  même  gradation 
dans  les  peines* 


Réparation 
publique. 


parquet  ou  de  la  falle 
d'affemblée. 

L'amende  honorable 
fera  faite  fur  la  porte 
de  PÉglife  ,  à  genoux. 
Les  mêmes  peines  indi- 
quées pour  Pinjure,  ver- 
bale en  obfervant  que 
les  aumônes  ÔcPamende 
feront  plus  fortes, la  prî- 
fon  plus  longue  du  dou- 
ble, dans  les  propor- 
tions gardées  pour  la 
différence  àti  perfon- 
nes.  Avecdéfenfe  de  ré- 
cidiver, &  à  toutes  par- 
ties de  fe  porter  à  au- 
cune voie  de  fait,  fous 
peine  de  la  potence  & 
de  fe  trouver  pendant 
le  tems  indiqué  ci-de- 
vant, aux  mêmes  lieux 
que  Poâfènfé.  Selon  l'in- 
dignité du  coupable  ,  le 
rang  de  Poffenfé,  il  peut 
y  avoir  lieu  aubannifîe- 
ment  à  tems  convena- 
ble, pour  éviter  les  fui- 
tes d'une  femblable  af- 
faire, toujours  dange- 
reufe,  fur  -  tout  fî  \ts 
deux  parties  font  gens 
d'épée. 


ou    DE    L  INJURE   ET   DE    SES    DIFI  ERENTES    ESPECES. 


Satisfaction 
particulière. 


Mêmes  peines  que 
celles  indiquées  à  l'ar- 
ticle précédent.  Les  pc 
cuniaires  au  profit  de 
roffenl'é  s'il  le  vei't ,  fi- 
non  appliquées  à  des 
CL'uvres  pieuTes  à  fon 
choix. 

Outre  ces  peines  pé- 
cuniaires ,  réparation 
d'honneur  &  demande 
de  pardon,  enpréfence 
de  tel  nombre  de  perl'on- 
nes  ,  qu'il  conviendra, 
prifes  moitié  parmi  les 
égaux  de  la  partie  of- 
fenlée  ,  moitié  parmi 
ceux  de  la  partie  ofFen- 
fante  ;  avec  promefTe 
de  rendre  les  égards 
dûs  ,&c. 

Si  le  bâcoB  a  été  le- 
vé ,  l'ofFenfé  aura  un 
bâton  en  main  qu'il  au- 
ra reçu  de  celles  de 
l'offenfant  ,  avec  pou- 
voir de  s'en  fervir. 

Aux  peines  ci-deflTus, 
il  faut  ajouterpour  tous 
les  délits  ci-à  côté ,  que 
la  demande  de  pardon 


Ohfirvations, 


Les  obfervarions  faîtes  à  Tarr. 
précédent  ,  doivent  à  plus  forte 
raifon  avoir  lieu  pour  celui-ci. 
L'offcnfe  cft  effedlive  &  plus  fen- 
fible. 


Ceft  fur-tout  entre  gens  d'e'pe'e , 
qu'il  faut  prévenir  &  éviter  les  fui- 
tes des  menaces  faites,  &  des  coups 
donnés. 


Dans  le  premier  cas ,  Iff  bannif- 
fement  indiqué  ci-a  côté,  femble 
fuffire  en  mefurant  la  durée  de  ce 
banniOTôiiient  (qui  aura  lieu  au  fortir 

Eij 


N^».   4.  DÉLITS  CONTRE  L*HONNEUR   DES  PARTICULIERS 


Efpêces 
des  délits. 


à   delTein. 


Coups 

donnés, 

bleflures 

faites  mais 


tion. 


Circonjiances 
des  délits. 


Mêmes  remarques  fur 
les  différences  qu'occa- 
fionnent  dans  les  peines, 
celles  des  perfonnes  & 
fans  pré- M"  rang.  La  narure  du 
médita-  |co"P  &  des  bleffures  , 
croiffent  dans  la  pro- 
portion fuivante. 

/■Avec  le  coude 
l      ou  geaouil , 

Coups  V^/^  ^e  P°>"g 
/     fermé ,  | 

)Avec  armes  de- 
/     fenfives , 
\Avec  bâton. 
Sur  les   mem- 
bres , 
Ou  le  corps, 
Sur  la  tête. 
Au  vifage; 
Soufflet  : 
Avec  armes  of- 
fenfives. 
Après  effradion  de 
portes. 


Hem, 


Si  la  mort's'en  eft  fui- 
vie  fur  le  champ,  ou 
dans  les  quarante  jours. 

Si  les  coups  ont  été 
donnés  par  un  Valet  à 
fon  Maître. 

Par  un  fils  à  fes  père 
ou  mère. 


Réparation 
publique. 


Amende,  aumônetrès- 
fortes,  at  blâme  avec 
prifon  à  lems  propor- 
tionné, avec  défenfe  de 
récidiver  fous  les  mê- 
mes peines  que  ci-def 
fus. 


Outre  ces  peines,  pilo- 
ri avec  écriteau  &  ban- 
nilTement  ,  à  un  tems 
portionné  à  l'endroit 
blefTéj&àlagravitcde 
la  blellure. 


On  ajoute  les  galères 
à  teras.  Au  lieu  du 
banniflement. 

Peine  de  V homicide  ^ 
N<?,  7.  Article  homici- 
de /impie» 

Outre  les  peines  cî- 
deiïus,  fouet  &  bannifle- 
ment à  tems. 

Fouet  &  prifoo  à  la 
volonté   des    parens  > 


ou    DE    l'injure   et    DE    SES    DIFFERENTES   ESPÈCES. 

—- :V 


Satlsfaâion 
particuUtre, 


doit  être  faite  un  ge- 
nouil  en  terre. 

Dommages  &  inté- 
rêts civils,  comme  ci- 
deffus,  mais  plus  con- 
fidérables.  Et  applica- 
bles au  choix  de  la  par- 
tie ofFenfée. 


Mêmes  réparations 
d'honneur,  que  celJes 
indiquées  aux  articles 
précédens  ,  même  de- 
mande de  pardon,  mais 
elle  fera  faite  à  deux 
genoux  en  terre  ;  &  mê- 
me s'il  y  a  indignité  de 
la  part  du  coupable , 
&  dignité  de  celle  de 
l'oiFenfé  ,  amende -ho- 
norable féche  avec  les 
peines  ci-à  côté. 


Objèrvations, 


de  la  prifon,  )  fur  les  convenan- 
ces de  jullice   &  de   prudence. 

Dam  ce  fécond  cas  où  le  fantô- 
me lyrannique  de  l'honneur,  &  le 
préjugé  fanatique  ameneroient  in- 
failliblement un  duel ,  ou  une  ren- 
contre préméditée,  il  eft  de  la 
prudence  de  mettre  l'aggrefTeur 
hors  d'état  de  fe  porter  ainfi  que 
l'ofTenfé  à  un  pareil  excès ,  l'un 
aigri  par  les  peines  infamantes 
qu'il  aura  eiïuyées ,  l'autre  par 
l'outrage  qu'il  aura  reçu.  On  pour- 
voit à  cela  en  donnant  au  premier 
après  fa  fortie  de  prifon,  un  garde 
de  la  Connétablie  ,  fi  le  bannilTe- 
ment  des  lieux  qu'habite  TofFenfé 
n'efl  pas  prononcé  pour  des  confi- 
dérations  particulières,  ÔC  fur-tout 
en  donnant  à  l'ofFenfé  des  fatisfac- 
tions  aulTi  fortes  qu'il  peut  raifon- 
nablement  les  fouhaiter, 

C'eft  pourquoi  nous  eftimons  que 
les  mêmes  outrages  qu'un  Gentil- 
homme a  eu  l'indignité  de  faire 
à  fon  égal,  doivent  lui  être  faits 
publiquement  par  le  Bourreau  ,  ou 
du  moins  par  le  Guichetier,  dans 
la  prifon  ,  en  préfence  des  Juges 
&  des  perfonnes  qui  auront  eu  con- 
noiflance  de  l'outrage  ,  au  cas  qu'il 
n'ait  pas  été  public. 

Par  ce  moyen  la  vengeance  doit 
être  bien  aflouvie  &  s'éteindre  dans 
le  cœur  de  l'oiTenfé  ,  &  s'il  y  avoic 
ou  rencontre  ou  duel ,  il  feroit 
cenfé  auflî  coupable  que  l'ag^tef- 
F  iij 


N**.    4.  DÉLITS  CONTRE  l'HONNEUR  DES  PARTICULIERS 


Efpêces 
des  délits. 


Injures 

par   écrit. 

Satyres  & 

Épygra- 

mes. 

Couplets 

outra- 

geans. 


Citconflanccs 
des  délits. 


A  une  fille  ou  femme. 
A  une  femme  grofle. 


Réparation 
publique» 


A  un  Eccléfîaiîîque  ,' 
ans  1'] 

Hors    du 


fî  c'eft  dans  l'Églife. 


avec  écriteau  analogue. 

Carcan ,  avec  écri- 
teau analogue. 

Mêmes  peines  que  cî- 
deffus  ,  &  prîfon  juf- 
qu'à  l'accouchement  de 
la  femme  battue.  Si  Ten- 
fant  meurt  ,  peine  de 
rhomicide.  Voye:^^  N**.  7. 

\     Peine   du    facrilége. 
\Voyei^  N°.  I. 

Pa-^     Banniffement  à  tems. 
TL**  "j'^  )lais  ,  au  Palaisv     Peine  de  lèfe  -  Ma- 
^     Sou  lors   de  fes/jefté,  N®.  8  ,  au  fécond 
'  (fon(ftions.  jchef. 

A  un  Officier  du  Prîn-^  Mêmes  peines  que 
ce,  fi c*eft dans fes fonc->pour  Tart.  précédent. 
tiens.  )Voye^  N**.  8. 

(Outre  les  peines  ci- 
defilis   indiquées. 
^     Dégradation  de  No- 

A  on  Gentilhomme  .rl^*^"'  P"""»"  pe°<i="?' 

fi   c'eft   au  vifage.  ouf  Y'"!'.  ^"''.^P'"  ^^°" 

c    a\  .  \ete  batonnepar  leBour- 

par  un  loumet,  ou  avec  ^  Q        V      •     I    1 

k'^  ft,  ^    >  a        /reau,  ot  au  lortir  de  la 

un  bâton,  &  Il  ceit  pari      ,(.  ,        .^ 

prilon  ,    banniliement 

pour  la  vie  des  lieux  ou 

réfide  TofFenfé. 


A  un 


un  Gentilhomme. 


Mêmes  nuances  à  ob- 
ferver  entre  les  parties 
d'un  rang  ,  d'un  état , 
d'un  cara(flère  fembla- 
blés  ou  différens. 


Outre  les  réparations 
publiques  ,  indiquées 
précédemment  ,  pour 
les  injures  de  vive  voix 
ou  réelles,  outre  les 
peines  proportionnées 
à  la  gravité  des  cas ,  les 
écrits  j  libelles  >  déflins  \ 


ou    DE    l'injure  et   DE    SES    DIFFERENTES   ESPACES. 


Satisfaclion 
par  licv  litre. 


Obfirvations. 


feur.  Et  tous  deux  mériteroieni 
les  mêmes  peines.  Voye\^  duel  ^ 
N**.  7  homicide^ 


Mêmes  fatîsfadlions 
particulières,  que  pour 
les  injures  verbales  ou 
réelles ,  mêmes  peines 
pécuniaires  fouvent  plus 
fortes,  à  caufe  du  débit 
des  ouvrages  injurieux, 
ôc  nombre  Tuffifaot  d' Ar- 


Les  paroles ,  les  menaces  ,  les 
démentis  ni  la  plus  part  des  geftes 
ou  adlions  ne  îaiflent  aucunes  tra- 
ces; Verba  volant  y  au  lieu  que  les 
écrits,  les  deflins  &  tableaux  ref- 
tent ,  Scripta  marient',  l'injure  com- 
mife  par  les  délits  précédens  s'effa- 
ce bientôt  de  la  mémoire,  ccux- 
F  iv 


N°.   4.    DÉLITS  CONTRE  l'HONNEUR   DES  PARTICULIERS 


Efpèces 
des  délits^ 

Libelles. 

-Gravuies 

Deflîns. 

Peintures 
d*un  genre 
injurieux. 


Efpèces 
des  délits. 


Faux  par 
paroles  & 
en  juftice, 

foie  par 
faux 
témoigna- 
ge, foit  par 


Circonflances 
des  délits. 


Réparation 
publique 


tableaux  ÔCc,  injurieux 
feront  lacérés  publique 
ment  par  le  Bourreau  , 
Vauteur  pilorié  ,  avec 
écriteau  s'il  eft  préfent, 
effigie  de  même  s*il  eft 
abfent. 

Confifcation  des  ex- 
emplaires du  libelle,  é- 
Gxits  ou   deflîns  outra-' 
geans ,  &  des  outils  qui 
ont  fervi  au  délit  ;  inter- 
did:ion  contre    les  Ar- 
tiftes  ,  ou  Imprimeurs , 
Colporteurs  ÔC  Diftri- 
buteurs,  pour  un  tems 
convenable  ,  ou  priva-' 
tion  pour  toujours  de 
leurs  offices,  charges, 
maîtrifes ,  privilèges  &1 
même,  peine  du  carcarf 
avec  écriteau ,  félon  Ja, 
gravité  du  cas. 


N°.    5.   DÉLITS    CONTRE   LA   vÉRITÉ    OU 


Circonjlances 
des  délits. 


Lé  tort  caufé  à  un 
tiers  par  le  faux  en  pa- 
roles peut  lui  être  fait, 

1°.  Dans  fes  biens  , 
2"*.  Dans  fa  liberté , 


Amende  &  gumône. 

Amende,  aumône  & 
Prifon  à  tems  propor- 
tionné. 


ou    DE   L*INJURE   ET    DE    SES    DIFFÉRENTES    ESPECES. 


SiUùsfaclion 
particulière. 


rets  de  condamnation, 
accordé  aux  parties  of- 
fenfées  aux  dépens  du 
coupabJe,  avec  permif- 
l^ion  de  les  faire  afficher 
par-tout  où  les  premie- 
rs voudront. 

Na,  L'écriteau  por- 
tera ces  mots  :  Faifeur 
ou  Imprimeur  de  libeller, 
de  couplets  outra^eans  , 
de  dejjïns  injurieux ,  6>c, 
ou  dijlributeuj-  d'iceux , 
&c. 


Oh J créations. 


ci  en  perpétuent  le  fouvenir.  Les 
premiers  font  pour  ainfi  dire  cir- 
confcrits  dans  le  cercle  étroit  du 
canton  où  ils  ont  été  commis  :  Ces 
derniers  fe  propagent  rapidement 
dans  la  Ville,  dans  la  Province, 
dans  le  Royaume,  par-tout.  Ainfi 
la  peine  doit  en  être  plus  grave, 
plus  exemplaire,  &  la  réparation 
plus  durable. 


Crime  du  faux  principal  et  incident. 


Satisfaclion 
particulière. 


Dans  tous  ces  cas  ,  la 
retradarion  publiq.  doit 
avoir  lieu. En  outre  dom- 
mages (5c  intérêts  pro-, 
portionnés  au  tort  caufé. 

Intérês  civils  ctnve- 
ivablee. 


Obfervatioîîs, 


Quand  la  calomnie  eft  extrajudi- 
ciaire ,  fa  punition  doit  être  biea 
moins  rigoureufe  mais  toujours  af- 
fortie  6i  proportionnée  au  tore 
qu'elle  a  caufé. 

Quand  elle  eft  faite  judiciaire- 
ment ,  rien  de  plus  jufte  fur-tout  ici 
que  la  peine  du  taliop.  £t  ii  des 


N*»,    5.    DÉLITS    CONTRE   LA   VÉRITÉ   OU 


Efpêces 

des  délits. 

p»  '     Il 

fuborna- 

tion  de 

témoins. 


Par  écrit. 


Circonjlances 
des  délits. 


3°.  Dans    fon   hon- 
neur. 


4°.  Dans  fa  vie. 

Par  une  accufatîon 
fauffe  qui  expoferoir 
un  innocent  à  la  perte 
de  ces  divers  avanta- 
ges. 


Dans    des    conven- 
tions ou  adles  privés. 


Dans  des  afles  publics 
mais  extrajudiciaires. 


Dans  des   aôes  pu- 
blics &  judiciaires. 


Dans  les  Arrêts  des 
Cours. 


Dans    les   écrits 
ordres  royaux. 


& 


Si  ce  font  des  person- 
nes publiques  &  en 
charge. 


Amende,  aumône  & 
bannilTement  à  tems 
après  amende-honora- 
ble avec  écriteau. 

Outre  l'amende  , 
Faumône  &  Tamende- 
honorable  avec  écri- 
teau ,  le  même  genre 
de  mort  qu'a  fubi  l'in- 
nocent ou  qu'eut  fubi 
Taccufé  s'il  eut  été  cou- 
pable du  crime  qu'on 
lui  imputoit. 

Amende  ,  retradla- 
tion  &  blâme.  Lacéra- 
tion des  écrits  faux  en 
préfence  de  témoins. 

Amende  ,  aumône  , 
rétractation ,  lacération 
publique  des  écrits 
faux  &  flétrifTure  de  la 
lettre  F. 

Les  mêmes  peines 
qu'à  l'article  précédent 
en  y  ajoutant  l'amende- 
honorable  &  le  fouet. 

Outre  les  peines  ci- 
deflus  galères  à  tems  ou 
à  perpétuité  ,  félon  la 
gravité  des  cas. 

Voye^  ci' après  N°.  8. 
Crimes  contre  l'État  & 
le  Souverain. 

Outre  les  peines  ci- 
deffus  une  forte  amende 
envers  le  Roi,  &  une 
aumône  conlidérable  au 


Crime  du  faux  principal  et  incident. 


Satisfaclion 
particiiUtre. 


Outre  les  peines  pé- 
cuniaires ,  réparation 
d'honneur. 

Outre  la  réparation 
d'honneur  ,  intérêts  ci- 
vils bien  plus  confidéra- 
blcs,  ôc  même  confifca- 
tion  d'une  partie  des 
biens  du  coupable  au 
profit  de  l'accufé  ou  de 
fa  famille. 

Mêmes  peines  pécu- 
niaires ÔC  fatisfa<nion 
particulière  que  ci- 
el effu  s. 

Idem  ,  envers  la  par- 
tie lézée. 


Idem, 


Ohfirvations. 


Idem, 


Idem  ,  au  profit  des 
particulier!)  lézés. 

Idem, 


accufations  faufTes  expofent  un  in- 
nocent à  des  peines  ,  celles-ci  doi- 
vent être  infligées  au  calomniateur 
dans  la  même  proportion. 

D'ailleurs  il  faut  obferver  que 
le  faux  ,  de  quelque  nature  qu'il 
foit ,  eft  moins  un  délit  exiltant  par 
lui-même,  qu'un  moyen  plus  coupa- 
ble ,  un  aceeflToire  plus  odieux  d'un 
délit  qui  tombe  dans  le  cas  du  vol 
s'il  attente  au  bien  ,  de  V injure  s'il 
attaque  la  liberté  ou  l'honneur,  & 
de  V homicide  s'il  met  la  vie  en  dan- 
ger ;  &  que  par  conféquent  ,  il 
peut  erre  rapporté  à  ces  trois  for- 
tes de  crimes.  Mais  nous  en  avons 
fait  un  article  exprès  pour  nous 
conformer  à  l'ufage  6c  à  la  Jurif- 
prudence  reçue. 


La  confiance  publique  étant 
trompée,  il  faut  des  réparations  pu- 
bliques proportionnées. 


N^.  5.  Délits  contre  la  vérité  ou 


Efpêces 
des  délits. 


En 


CirconJIanccs 
des  délits. 


Dans  le  commerce  , 
i^-  fur  les  objets  de 
luxe  &  de  fantaifie. 
2.  .  Sur  ceux  de  pre- 
mière nécefîîré.  3°.  Sur 
les  chofes  précieufes. 

De  pîufieurs  maniè- 
res, 1°.  dans  les  poids 
ou  mefures  ;  2**.  dans 
la  qualité  des  chofes 
vendues. 


Réparation 
publique. 


S*îl  y  a  un  dol  con- 
fidérable. 


Si  la  fraude  eft  com- 
mife  avec  danger  pour 
la  fanté. 

Sî  le  danger  eft  im- 
minent "pour  ia  vie  des 
acheteurs. 

Subornation  de  té- 
moins. 


SuppofiiioB  ou  chan-| 


pain  des  prifonniers  , 
ainfi  que  la  deftitution 
ignominieufe  de  l'Offi- 
ce ,  Emploi,  ôcc. 

Amende  ,  aumône  , 
confifcation  des  mar- 
chandifes  ,  denrées  , 
outils  ,  inilruraens  , 
poids,  balances ,  &c., 
pour  la  première  fois. 
Pour  la  féconde  on  y 
ajoutera  Tamende-hono- 
rable  &  la  prifon.  Pour 
latroifieme,  le  fouet , 
la  marque  F  ,  &  la  con- 
damnation de  la  bouti- 
que  ou  maifon  qui  fe- 
ront mure'es,  &  la  pri- 
fon ,  le  tout  proportion- 
né au  cas. 

On  ajoute  aux  peines 
ci-deflTus  le  carcan  avec 
écriteau. 

On  ajoute  la  peine 
des  galères  à  tems  ou  à 
perpétuité  ,  fuivant  la 
grandeur  du  danger. 

Les  peines  portées 
contre  les  empoifon- 
nemens,  Voyez  homici- 
de,  N^  7. 

Voyez  ci-defTuSj/^KA: 
en  paroles  :  mêmes  pei- 
nes que  pour  faux  té- 
moignage. 

Amende  9  aumooe  }| 


Crimp  du  faux  principal  et  incident. 


Satisfaclion 
particulière. 


Dommages  &  inté- 
rêts proportionnés  au 
cort  caufé  &  en  faveur 
de  la  partie  lézée  ,  pris 
fur  les  biens  du  coupa- 
ble ou  fur  la  valeur  des 
effets  confifqués  dont  le 
furplus  fera  appliqué 
au  profit  des  prifon- 
niers. 


Idem  ,  que  deflus  , 
mais  plus  confîdérables 
en  proportion  avec  ie 
dol  commis. 

Intérêts  civils,  dom- 
mages âc  intérêts. 


Idem  ^  mais  plus  con- 
fîdérables. 


Mêmes  fatisfa(flîons 
particulières  que  pour 
faux  témoignage,  Voye^ 
ci'dejfus. 

Dommages  3c  intérêts 


Ohftrvatlons. 


S*il  n'y  a  dans  la  fraude  qu'un 
dol  commis  par  intérêt  &  cupidité, 
lans  danger  pour  la  fanté  ou  la  vie 
des  acheteurs ,  ce  délit  eft  du  refr 
fort  de  la  Police. 

S'il  y  a  du  danger  pour  la  fanté 
ou  la  vie,  la  connoiffance  de  ce 
délit  appartient  aux  Juges  crimi* 
nels. 


N**.  6.  Délits  contre  la  vérité  ou 


EJpêces 
de\  déUis, 


Circonjlances 
des  délits. 


gement  de  nom  ,  fup- 
pofition  de  perfonnes. 
Suppolition  de  Part. 


Falfificatîon  de  con- 
trôle ,  marque ,  cachets 
fur  le  tabac  ,  toile  , 
étoffes. 


Falfifîcation  de  mon- 
noies  ou  alte'ration,  ro- 
gnement ,  &c. 


Fabrication  de  coins, 
marques  du  Prince,  & 
de  monnoies  d'or,  d'ar- 
gent ou  autre  métal. 


Réparation 
publique. 


carcan  avec  écriteau  & 
prifon  à  tems. 

Outre  les  peines  ci- 
deffus  qui  auront  lieu 
pour  les  pères  &  mères. 
Les  Accoucheurs  ou 
Sages  -  femmes  feront 
fouettes, 4narqués  de  la 
lettre  F,  &  interdits  de 
leur  profellîon. 

Voyez  contrebrande 
ci-defîus,  N**.  3.  Délits 
contre  la  Police.  Aux 
peines  indiquées  pour 
la  contrebande  ,  on 
ajoute  la  marque  de  la 
lettre  F,  &  le  fouet. 

Voyez  c\-àeïï^\s%^  faux 
dans  les  objets  de  com- 
merce. Amende, aumône, 
fouet,  marque  de  la  let- 
tre F ,  &  galères  à  tems 
après  l'amende-honora- 
ble  avec  écriteau. 

Mêmes  peines  que 
ci-deflus  ;  mais  la  peine 
des  galères  fera  à  per- 
pétuité ,  F<3y^{  N^,  8. 
Délits  contre  V Etat, 


N°.  6.  DÉLITS  contre  les  Propriétés  , 


Efpéces 
des  délits. 

Vol 

iimple 


»    1 


Circonjlances 
des  délits. 


Vols  qui  ne  blefient 
que  des  intérêts  privés 


Il  ne  paroît  pas  que 
ce  foit  ici  k  cas  de 


Crime  du  faux  principal  et  incident. 


Satisfaction 
particulitre. 


civils  ,   reftitution  des 
biens  ufurpés. 

Intérêts  civils  envers 
les  familles  idzées. 


Ohjtrvadons. 


L*abus  de  la  confiance  publique 
exige  des  réparations  plus  conû- 
dérables. 


Mêmes  peines  pécu-^ 
niaires  que  pour  la  con- 
treband»  ,  mêmes  fatif- 
fadlions  particulières 
envers  les  Marchands 
ou  les  Fermiers  de  Sa| 
Majefté. 

Mêmes  peines  pécu-l 
niaires  que  pour  le^ 
faux  dans  le  commerce, 
au  profit  des  pauvres] 
ou  des  particuliers  lé-| 
zés. 

Identm 


Outre  le  préjudice  caufé  aux  par- 
ticuliers il  y  a  dans  ces  trois  efpè* 
ces  de  délits  un  tort  caufé  à  la  fo- 
|ciété.  Et  les  deux  dernières  fonc 
diredlement  contre  l'État  &  le  fou- 
verain.  Voye^^  N°.  8. 


ou  Vol  et  ses  différentes  espèces. 


Satisfaclion 
particulière. 


Reftitutiondelacho- 
lie  volée* 


Obfervations, 


Ces  fortes  de  vols  ne   peuvent 
donner  lieu  qu'à  la  voie  civile,  & 


N<>.  6.  Délits  contre  les  Propriétés  , 


EJpêces 
des  délits. 

premier 
degré. 


Vol 

fîmplè  , 

deuxième 

degré' 


CirconJIanccs 
des  délits. 


&  de  famille,  comme 
ceux  faits  par  les  enfans 
à  leurs  pères  &  mères, 
&c. 

Ceux  faits  par  les 
veufs  6c  veuves  aux  hé- 
ritiers de  leurs  maris  ou 
de  leurs  femmes. 

Ceux  enfin,  qui  font 
faits  par  des  perfonnes 
qui  ont  quelque  droit  à 
la  chofe  volée. 

Vols  faits  par  des 
étrangers  ,  ou  qui  n'ont 
aucun  droit  à  la  chofe 
volée,  fur-tout  s'ils  font 
d'une  condition  vile. 


réparation  publique. 
Tout  au  plus  d*une  ré- 
primande de  la  part  du 
Magiftrat  de  Police  , 
mais  fai(e  à  huit  clos. 


Vol 

fimple , 

troifîeme 

degré. 


Rccidîrc. 


Pour  la  première  fois 
amende  &  aumône,  &  à 
défaut  de  facultés  de  la  j 
part  du  coupable,  con- 
damnation aux  travaux 
publics  pour  un  tems 
proportionné  au  tort 
caufé  -  La  nourriture 
ôc  l'entretien  du  cou- 
pable, prélevée  fur  le 
montant  de  fes  journées 
danslesatteliersdecha- 
riré  ,  le  furplus  fervira 
aux  dommages  &  inté- 
rêts dûs  à  la  partie  ci- 
vile ,  &  enfuite  au  paie- 
ment de  l'amende  ôc  de 
l'aumône. 

En  cas  de  récidive  la 
condamnation  aux  tra- 
vaux publics ,  fera  pour 
ledoubledutems  delà  i^ 
f . ,  elle  fera  précédée  du 
fouet  Ôc  de  l'écrit.  Voleur. 

La  troifième  foii  on 


ou  Vol  et  ses  différentes  espèces. 


I         Satisfaclion 
partkuliires. 


Idem  y  Et  dommages. 


Idem  ,  Dommages  & 
intcrêis. 


Outre  la  reftirution 
de  la  chofe  volce  ,  dom 
mages  Si  intérêts  qui  fe- 
ront pris  fur  les  biens 
du  coupable ,  ou  à  dé- 
faut de  facultés  fur  le 
prix  de  fes  journées  , 
dans  les  atteliers  pu- 
blics des  Travaux  de 
Charité  ,  déduction  fai- 
te de  fa  nourriture  & 
defon  entretien. 


Ohfcrvations, 


Outre  la  reftitution 
comme  ci-defTus,  dom- 
mages ÔC  intérêts  en  fa- 
veur de  la  partie  civile  , 
pris ,  &c. 

Idem, 


ordinaire  contre  les  parens  ,  veufs , 
veuves,  héritiers,  dcpofitaires  ou 
autres  non  étrangers,  à  mains  que 
la  déprédation  ou  fpoliation  d'hé- 
rédité ne  (oient  trèsconlîdérables, 
ou  qu'ils  n'aient  celTé  d'avoir  droit 
à  la  chofe,  au  moyen  de  queiqu'atfle 
de  liquidation  ,  partage  ,  renoncia- 
tion ,  celïîon  ,  ÔCc.  Mais  les  com- 
plices étrangers  font  dans  le  cas 
d'être  pourluivis,  par  la  voie  ex- 
traordinaire. 

Cette  condamnation  aux  travaux 
publics,  dans  les  attelieri  Royaux, 
ou  Municipaux  ik.  de  Charité  , 
n'aura  rien  de  trop  péniblejni  d'in- 
famant à  un  certain  point.  Le  cou- 
pable ne  fera  point  enchaîné  ,  n'au- 
ra point  d'écriteau  à  fon  bonnet  , 
{\  ce  n'efl  en  cas  de  récidive.  Il 
fera  feulement  vêtu  d'un  farreau 
de  drap  brun,  &  furveillé  par  les 
gardes  poftés  à  la  porte  de  l'en- 
ceinte ou  pallifTade  qui  enclorra  les 
atteliers   publics. 

Les  galères  {de  terre)  feront  au- 
tre choie  ,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

La  récidive  exige  une  peine  plus 
grave  &  un  moyen  de  reconnoître 
le  coupable.  A  la  peine  pécuniai- 
re on  ajoute  l'infamie  momentanée. 

A  la  troilième  fois,  le  coupable 
étant  incorrigible,  l'infamie  doit 
être  duriible  6c  la  peine  afflidti- 
ve. 


N*^.  6.  Délits  contre  les  Propriétés  , 


Efpêces 
des  délits. 


Vols 

qualifiés, 
premier 

degré,  par 
adrefle 
dont  le 
Voleur 

fait  métier 
& 

habitude. 


Vols 
qualifiés, 
deuxième 
degré,  par 
l'abus  de 
la  confian- 
ce particu- 
lière   ou 
publique. 


Vols 
qualifiés, 
troifieme 


CirconJIanccs 
des  délits. 


Efcamotage. 
Filouterie. 
Jeux  de  hazard  avec 
des  ou  cartes  préparés. 


Ufure  criante. 
Banqueroute   {^frau- 
duleufe  ). 
Stellionat. 


Recéîement  de  cho- 
fes  &  de  perfonnes. 

Commis  dans  les  jar- 
dins ou  vergers. 
Sur  les  marchés  pu- 


Réparation 
publique. 


ajoutera  la  marque  : 
^o/ dans  la  main  droite 
&  la  condamnation  aux 
galères  à  perpétuité. 

Amende ,  aumône  , 
carcan  avec  écriteau  & 
condamnation  avec  le 
bonnet  intitulé  ,  Voleur^ 
aux  travaux  publics  , 
pour  la  première  fois. 
Pour  la  féconde  ,  fouet 
&  marque  des  lettres , 
Vol,  comme  ci-defTus 
&  galères  ou  prifon  à 
tems.  Pour  la  troifième 
fois  ,  marqué  dans  l'au- 
tre main  des  lettres  Vol. 
Et  les  galères  à  per- 
pétuité, fi  le  coupable 
étoit  inhabile  au  fervi- 
ce  des  galères  {déterre  ) 
prifon  ,  dans  les  mêmes 
proportions. 

Blâme  avec  amende 
&  aumône  pour  la  pre 
mière  fois  ;  pour  la 
féconde,  pilori  avec 
écriteau  ;  pour  la  troi- 
fième ,  travaux  publics 
avec  bonnet  intitulé  du 
crime. 


Amende  ,  aumône  , 
fouet  &  marque  des  let- 
tres Vol.  Et  condamna- 


ou  Vol  et  ses  différentes  Espkcts* 


Satlsfa^lon 
particulière. 


Ohfervations, 


Idem ,  que  ci-de/Tus. 


S'il  paroifToît  par  les  informa- 
tions &  les  charges  du  procès  que 
ia  filouterie  dont  il  s'agit,  nVft  pas 
une  habitude  ,  un  métier  de  la  parc 
de  l'accufc  ,  on  ne  le  puniroit  que 
comme  pour  un  vol  fimple  du  fé- 
cond degré  ci-deffus.  Mais  fi  c'ell 
un  genre  de  vie  décidément  pris  , 
l'infamie  &  les  peines  aflSiîtive* 
fcmblcnc  néceflaires. 


Reflitution  ,  dom- 
mages &-  intérêts  ou 
même  confifcation  de 
partie  des  biens  au  pro- 
fit des  particuliers  ic- 
zés  ,  au  prorata  du  tort 
caufé. 

Reflitution  ,  intérêts 
civils,  dommages  ia  inté 
rets  &c.,  comme  ci-dcff. 

Reititution  de  la  cho- 
fe  volée  ou  de  fa  valeur 
avec  dommages  &  inté- 


Si  ledol ,  la  mauvaife  foi  étoîenc 
infignes,  le  pilori  avec  l'écriteau 
feroit  dès  la  première  fois  la  peine 
convenable* 


Le  cas  d'une  néceflîté  extrême  f 
d*un  befoin  de  manger  prelfant  ,  & 
plus  encore  celui  de  l'ignorance  ou. 
C  ij 


N*'.    6.    DÉLITS     CONTRE    LES    PROPRIÉTÉS  , 


Efpèces 
des  délits. 


Circonjlances 
des  délits. 


degré,  par 

l'abus&la 

violation 

de  la  foi 

publique. 


Vols 

qualifiés, 

quatrième 

degré  ,par 

le  dol  inli- 

gne  de 
perfonnes 
publiques, 
ou  gens  de 
confiance. 


Voîs 


biics  ou  dans  les  Auber 
ges. 

Vols  de  pigeons  , 
poifTons ,  volailles,  bef- 
tiaux,  chevaux,  bornes, 
charrues ,  gerbes  ,  toi- 
le ou  fil  mis  au  blanchif- 
fage  ,  linge  mis  à  fé- 
cher,  &c. 

Commis  par  des  Voi- 
turiers,  Aubergiiles  ou 
Loueurs  de  maifons  , 
Serruriers,  Perruqiers, 
Domeftiques,Gens  d'af- 
faires ,  Gens  de  Juftice. 


Commis  aux  fpefla- 
cles  publics,  dans  l'au- 
ditoire de  la  Juttice, 
dans  les  Maifons  roya- 
les, lesÉglifeSjlesgrands 
chemins,  dans  un  incen- 
die ou  naufrage,  mais 
dont  le  voleur  ne  feroit 
pas  la  caufe;  &  s*il  eft 
fans  armes,  &  qu'il  n'y 
ait  pas  de  violence  exer- 
cée. 


Réparation 
pthliqut. 


Vol  commis  de  nuit  avec 

qualifiés,  fdéguifement  ,    par  des 

du        I  gens  vagabonds  &  fans 

cinquième  \  aveu  au  nombre  de  4  ou 


tion  aux  travaux  publics 
à  tems  convenable  pour 
la  première  fois.  Pour 
la  féconde  ,  à  perpétui- 
té après  avoir  été  fouet- 
té ÔC  marqué  dans  la 
féconde  main.  Et  on 
portera  le  bonnet  inti- 
tulé   Voleur, 

Idem  y  que  l'art,  pré- 
cédent. On  ajoute  l'in- 
terdièlion  des  foncflions 
à  tems ,  pour  les  per- 
fonnes publiques  ,  la 
première  fois  ou  même 
la  deltitution  félon  l'é- 
normité  du  cas.  Et  pour 
les  gens  de  confiance, 
la  prifon  à  tems. 

Iderrif  que  l'art,  pré- 
cédent. On  ajoute  l'a- 
mende-honorable,  faite 
dans  la  Salle  d'Audien- 
ce, à  la  porte  des  Mai- 
fons royales ,  à  celles 
des  Églifes,  ou  dans  la 
Place  publique  la  plus 
voifine  de  l'endroit  du 
naufrage  ou  de  l'incen- 
die ,  ou  à  la  porte  de 
la  Ville  la  plus  proche 
du  grand-chemin. 

Amende  ,  Aumône , 
fouet,  marque  des  let- 
tres :  GAL.  &  galères 
de  terre  à  perpétuité. 


ou  Vol  et  ses  différentes  espèces. 


Satisfaction 
particulière. 


rets  proportionnés,  ou 
confifcation  de  biens 
au  prorata  du  tort  cau- 
fé,en  faveur  de  la  par- 
tie Iczée  ,  ou  le  produit 
du  travail,  la  nourritu- 
re &  entretien  défal- 
qués ,  appliqués  à  dé- 
faut de  biçns  aux  indein- 
niccs  particulières. 
IJcm  y  que   ci-deiTus. 


Idtm  y  que  ci-delTus. 


M 


w. 


Obfervations, 


le  coupable  pourroit  être  lur  la 
propriété  de  la  chofe  volée ,  doi- 
vent excufer  le  vol;  mais  il  faut 
que  ce  vol  foitléger  ,  &  feulement 
pour  fatisfaire  le  befoin  impérieux 
du  moment. 


Si  le  vol  commis  dans  les  Égli» 
Tes  elt  dechofes  Saintes  ou  Sacrées, 
c'elt  un  des  délits  contre  la  Religion 
«>  la  Divinité,  Voyez  css  articles 
ù- devant  N°.  i. 

Si  le  vol  eli  de  chofes  fpéciale- 
ment  apparterantes  au  Prince  ou 
1  l'État,  c'ert  un  Jes  délits  contre 
le  Prince  &  TÉtat.  Voye:^  ces  arti- 
cles ci-après,  N°.  8. 


Ces  galères  (  de  terre  ,  )  car  cel- 
les de  mer  font  reconnues  inutiles  à 
l'État ,  différent  des  fimples  travaux 
publics  ,  en  ce  qu'ici  les  condara- 
G  iij 


Is^.  6.  Délits  contre  les  Propriétés, 


Efpêces 
des  délits. 


degré,  par 
la  licence, 
la  force  & 
la  violen- 
ce. 
Vols 

qualifiés, 
du  fixieme 
degré,  par 
la  violence 
ouverte  & 
le  deflTein 
de  ruer  en 
cas  de  ré- 
fîftance  de 
la  part  de 

ceux  qui 
font  volés. 


Circonjlanccs 
des  délits. 


plus,  &  avec  des  armes, 
par  des  foldats,  avec 
efFradlion  extérieure  , 
par  efcalade,  &c. 
Nota. 
Si  le  voleur  portant 
des  armes  meurtrières 
s'en  étoitfervijôc  avoir 
tâché  de  tuer  ou  même 
avûit  blelîë. 


Réparation 
publique. 


ou  il  le  coupable  y  eft 
impropre  ,  cachot  à 
perpétuité. 

La  peine  de  mort  au- 
roit  lieu  en  ce  cas,  par- 
'Ce  que  cette  efpèce  de 
Vol  devient  un  Affajji- 
nat.  Voyez  ce  mot  , 
N"".  7  homicide. 


N°.  7.  Crimes  contre  la  Vie  des  Particuliers, 


Efpèces 
des  délits. 


Homicide 
iîmple. 


Circonjtancts 
des  délits. 


En  cas  de  défenfe  na- 
turelle. 

Dans  le  premier  mo- 
ment d'une  jufle  dou- 
leur. 

Dans  une  ivrefTe  ex- 
trême. 


Réparation 
publique. 


Amende  ,  aumône  , 
prifon  jufqu*à  l'obten- 
tion de  lettres  de  grâce 
quant  à  la  mort. 

Abrtention  à  tems 
convenable  deslieux  où 


ou  Vol  et  ses  différentes  espèces. 


Satisfacllon 
panuulitre. 


Idem, 


Ohjurvatkms* 


nCb  font  attachés  à  une  chaîne  de 
for  ou  traînent  au  pied  un  buulet 
de  canon  6c  portent  un  bonnet  fur- 
monré  d'une  plaque  de  cuivre  où 
fera  infcrit  :  GAL,  qui  fi-ra  imprimé 
dans  les  deux  mains. D'ailleurs  leur 
falaire  apprécié,  ne  fera  jamais  à 
leur  profit  ,  mais  les  indemnités 
particulières  une  fois  payées,  l'É- 
tat profitera  feul  de  leurs  travaux. 
Enfin,  la  moindre  révolte  fera  punie 
delà  mort.  Au  lieu  que  les  employés 
aux  travaux  des  atteliers  publics  ne 
font  que  furveiliés ,  comme  on.  a  dit 
ci-dedus  &  leur  défobéilTance  ou  ré- 
volte ne  feroit  punie  que  du  fouet 
ou  de  coups  de  nerfs- de-bœuf  , 
&  le  montant  de  leur  falaire,  dé- 
duction faite  des  indemnités  &  in- 
térêts à  la  partie  civile ,  des  amen- 
des ôc  aumônes  prononcées  5c  du 
montant  de  leur  nourriture  &  en- 
tretien ,  tournera  enfuite  à  leur 
J  profit. 


ou     homicide    et     ses    DIFFERENTES   ESPECES. 


Siitisfaclion 
partkuUcre. 


Intérêts  civils  ,  au- 
mône funèbre  pour  le 
epos  de  l'ame  de  la 
perfonne  tuée  ,  ÔC  dom- 
mages 6c  intérêts  pro- 
portionnés aux  cas ,  en- 


Ohfirvatlons. 


On  ne  fçauroit  trop  le  répéter* 
La  mort  d'un  citoyen  ell  une  perte 
irréparable,  que  la  mort  de  l'ho- 
micide ne  fert  qu'à  augmenter  au 
détriment  de  la  fociéié  bien  plus 
qu'à  fon  avantage, 
vers  la  famille  ou  lesl     Cependant  lu  Loi  du  talion  , cette 

G  IV 


N^.  7.  Crimes  contre  la  Vie  des  Particuliers, 


Efpêces 
des  délits. 


Suicide. 


CirconJIances 
.des  délits. 


Dans  un  premier  mo- 
ment de  fureur. 

Nota.  En  tous  ces  cas 
avec  des  armes  pure- 
ment défenfives. 


Si  l'homicide  dansles 
cas  ci-deflfus  a  été  com- 
mis avec  des  armes  of- 
fenfives ,  meurtrières  & 
défendues. 


S'il  n'eft  pas  confom- 
mé  ,  &  qu&  le  coupa- 
ble de  ce  délit ,  ne  le 
fût  pas  d'un  autre  cri 
me. 


Réparation 
publique. 


Si  le  mort  n*étoit  con- 
damné pour  aucun  cri- 
me avant  de  s'être  ôté 
la  vie. 


rt'fident  les  proches  de 
la  perfonne  tuée. 

Si  le  Prince  ne  trou- 
voit  pas  le  cas  gratia- 
ble  ,  le  coupable  feroit 
expofé  à  des  travaux 
meurtriers  ,  à  des  opé- 
rations de  Chirurgie  , 
à  des  épreuves  dange- 
reufes,  comme  de  lever 
la  pierre  des  latrines  , 
à  placer  un  coq  fur  la 
fléched'un  clocher ,  &c. 

L'amende  8c  l'aumô- 
ne plus  fortes  ;  &  fi  la 
peine  de  mort  eft  remife 
parle  Souverain,  con- 
damnation pour  la  vie 
aux  travaux  publics  & 
meurtriers,  avec  la  mar- 
que de  la  lettre  H  , 
dans  les  deux  mains. 

Il  fera  promené  pu- 
bliquement avec  l'équi- 
page &  la  marotte  d'un 
fol,  puis,  enfermé  dans 
l'Hôpital  des  fols  ,  à 
tems ,  avec  un  traite- 
ment &  un  régime  ap- 
propriés à  fa  démence, 
ou  à  perpéruitc  fi  l'on 
voit  qu'elle  efl  incura- 
ble. 

Aumônes  prifes  fur 
fes  biens  au  profit  des 
pauvres ,  amende  en- 
vers le  Roi ,  &  le  cada- 


ou    HOMICIDE    ET    SES    DIFFERENTES    ESPkcES. 


Satisfdclinn 
pariiculicre. 


héritiers  de  l'homicide 
pris  fur  les  biens  de 
l'homicide,  &  à  défaut, 
fur  le  prix  de  fes  jour- 
nét'S  dans  \q%  atteliers 
publics ,  auxquels  il  fe- 
ra condamné  pour  les 
deux  premiers  cas.  Pour 
les  deux  derniers  on 
ajoute  la  rélégaiion  à 
lems,  dansles  Landesou 
les  Colo.nnies. 

Idem  ,  que  ci-dev:int, 
mais  lei  fommes  plus 
confidérables.  Et  priva-, 
tion  de  tous  droits,  fur 
les  biens  de  la  perfon- 
ne  tuée  dans  tous  les 
cas. 


Objervations, 


Loi  avouée  par  la  raîfon  &  pronon- 
cée par  la  fagelle  même  exige  ,  in- 
dique, que  il  la  mort  a  été  donnée 
fur-tout  à  deiïein  ,  5/  avec  prémé- 
ditation y  la  mort  foit  la  peine  du 
malfaiteur.  Mais,  il  faut  dans  ce 
cas  terrible,  en  ménageant  l'hu- 
manité même  dans  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  ménagée  chez  Jes  autres  , 
il  faut  que  l'appareil  du  fupplice 
en  impr-imant  l'horreur  du  crime 
3c  la  crainte  de  fa  punition ,  puilTe 
fervir  à  détourner  les  autres  d'imi- 
ter le  coupable.  Il  faut  que  cet 
appareil  infpire  plus  d'indignation 
que  de  pitié,  en  réveillant  dans  les 
efpr.ts  les  idées  de  juftice ,  6c  de 
ia  nécefilté  cruelle  où  la  focicté  a 
été  réduite  de  frapper  &  de  faire 
périr  un   de   fes   membres. 


On  fjppofe  qu'il  y  a  eu  un  éclat 
qui  rend  le  délit  public  &  notoire  ; 
car  s'il  n'y  a  pas  eu  de  publirité  , 
il  fufïîra  de  renfermer  le  coupable, 
ou  de  l'enterrer  comme  il  eft  dit. 

Le  fuicide  eft  un  de  cies  crimes, 
dont  il  eft  prudent  de  dérober  la 
connoiflance  &  même  la  polîibilité  , 
autant  que  cela  peut  s'accorder 
avec  la  nécefîîté  d'un  exemple. 
Quand  cet  exemple  eft  néceiiaire  , 
la  dcrifîon  publique  eft  la  peine 
la  plus  capable  de  détourner  de  ce 
crime,  ceu.x  que  la  crainte  de  id 
mort  ne  fçauroit  arrêter. 


N<*.  7.  Crimes  contre  la  Vie  des  Particuliers, 


Efpêces 
des  délits. 


Circonjiances 
des  délits. 


Affafïïnat 
&  meurtre 
de  guec-à- 
pens. 


Si  le  mort  éroit  con- 
damné pour  crime  avant 
qu'il  fe  fût  tué. 


I**.  Projette  maïs  fans 
démarches  pour  l'exé- 
cuiion. 


Réparation 
publique. 


i2^  Suivi  de  démar- 
ches fans  effets. 


3°.  Suivi  de  bleflures 
fi  l'intention  de  tuer 
n*eft  pas  prouvée  ma- 
nifeflement ,  mais  feule- 
ment celles  de  battre. 


4°.  Suivi  de  la  mort 
ou  de  (impies  bleffiires , 
mais  avec  le  defTein  de 
tuer  bien  prouvé. 


vre  enterré  dans  le  ci- 
metière des  foux. 

Aumônes  ,  amendes 
comme  ci-deflus,  mais 
plus  fortes  &  le  cada- 
vre ou  fon  effigie,  fu- 
bira  les  peines  &  le 
fupplice  qu'il  auroit 
mérité. 

Aumône  ,  amende  , 
prifon  à  tems ,  fixée  par 
la  volonté  de  la  parrie  , 
&  à  défaut  de  moyens  , 
pour  le  payement  de  la 
fauve-garde  accordée  à 
Ja  parrie  ,  prifon  perpé- 
tuelle ou  rélégation  aux 
colonies  avec  défenfe 
de  repaffer  en  France  , 
fous  peine  de  mort. 

Idem  ,  que  ci-defTus  ; 
fouet ,  marque  du  mot 
AJfaJJîn  &  galères  per- 
pétuelles. 

Aumônes,  amende, 
marque  du  mot  AJJ'ajJin  , 
&  le  coupable  expofé 
aux  opérations  de  Chi- 
rurgie, aux  tentatives 
rifqueufes  &  aux  tra- 
vaux meurtriers. 

Aumône  ,  amende 
forte  au  profit  du  Roi 
&  fufillemnt  fimple  du 
criminel  ,  vêtu  d'une 
chémife  enfansilsntée  , 
tenant  dans  la  main  l'inf- 


ou    HOMICIDE    EB    SFS    DIFFERENTES    ESPECES. 


Satisfciciion 
particule  re. 


Int^frêts  civils  &  paye- 
m;.*nt  d'une  fauve-garde 
accordée  à  la  partie  ,  le 
tout  pris  fur  les  biens 
du  coupable  ,  finon  il 
fera  transféré  aux  Co- 
lonies pour  toujours  ou 
mis  en  prifon  à  perpé- 
tuité. 


'    ■Idem  ,    que  ci- de/Tus 
&  plui  conlldcrables. 


Idem  ,  &  pJus  confî- 
'dérables  encore  qu'à 
ll'drticle   précédent. 


Confifcarion  de  par- 
tie des  biens  de  l'Affaf- 
fin  ,  au  profit  de  la  fa- 
mille   de  rhomicidé. 
4: 


Ohjtrvations, 


C'ell  encore  ici  le  cas,  comme 
pour  les  délits  qui  attaquent  la  Di- 
vinité ,  du  ridiculum  acrif  &c» 


Il  feroit  à  propos,  indépendam- 
ment des  accefloires  que  l'on  a  in- 
diqués pour  le  fuppliçe  de  mort, 
que  les  fix  fufiliers  deftinés  à  la 
donner  ,  fufTént  vêtus  de  noir  a-vec 
des  crêpes  pendans  à  leur  chapeau  , 
que  les  tambours  des  gardes  fuffeni 
voilés  de  crêpes,  que  les  cloches 
des  Hôtels  de  Ville  par  leur  bruit 
lugubre  anrionçafTent  le  deuil  ,  ÔC 
l'etfroi  comme  dans  une  calamité 
publique,  que  la  charrette  qui  ame- 
né le  coupable  &  doit  remmener 
fon  cadavre  fut  tendue  ou  teinte  de 
noir  ÔC  enfanglantée  ,  que  le  corps 
de  l'homicide  ou  fon  effigie  en  cire, 
Sl  vêtue  d'une  chemife  enfanglan- 
tée auflî  fut  mis  fous  les  yeux  de 
l'AflalTin,  que  le  Greffier  lut  dans 
toutes  les  places  où  on  promènera 
le  coupable  ,  &  fur-tout  au  lieu  du 
fuppliçe  la  Loi  ,  le  fait  quelle  a 
prévu  &  condamné,  &  l'arrêt  que 
les  Juges  ont  prononcé  en  confc- 
quencc 

Enfin,  il  faudroit  que  tout  con- 
tribuât non  à  fervir  d'inutiie  fpec- 
tacle ,  à  là  ciuelie  ou  oifive  mal- 


N°.  7.  Crimes  contre  la  Vie  des  Particuliers, 


Efpêces 
des  délits. 


Argent 

reçii  ou 

«ngage- 

ment    pris 

pour  tuer. 


Circonjhinccs 
dès  délits. 


Dans  les  deux  cas  ci- 
deffus  ,  i"".  &  ^^.  où 
rengagement  homicide 
n'a  point  été  fuivi  d'ef- 
fets. 


Dans  le  troifième  cas 
N**.  3  ci-deflTus  ,  où  il 
n*y  a  eu  que  des  blef- 
fures  fans  deiTein  de 
tuer. 


trumentdumeurtre  avec 
récriteau  AffaJJin  ,  &  le 
cadavre  ou  l'^figie  de 
la  perfonne  homicidée , 
Tous  les  yeux,  Foy^{ 
page  13  ,  où  l'on  a  in- 
diqué les  circonilances 
du  fupplice  convena- 
bles pour  le  rendre 
exemplaire  &  utile. 

Aumône  ,  amende  3 
galères  à  tems  ,  fixé  par 
la  partie  ,  ou  perpétuel- 
le,  félon  l'indignité  du 
coupable  ,  &  toujours 
,dans  le  cas  deuxième 
fouetté ,  marqué  préa- 
lablement. 

Aumône,  amende  , 
galères  ou  prifon  per-  . 
pétuelle  après  que  le 
coupable  aura  été  fouet- 
té ,  &  marqué  du  mot 
Affajjin  &  qu'il  aura  eu 
les  mains ,  les  bras  &  le 
vifage  meurtris  &  en- 
fanglantés  par  le  Bour- 
reau. La  meurtriffure  fe 
fera  par  des  pièces  de 
monnoie  rougies  au  feu, 
qu'on  appliquera  fur  le 
coupable  aux  endroits 
indiqués,  s'il  a  été  ou 
dû  être  payé  pour  com- 
mettre le  crime  ,  finon 
avec  tiB  biilouri ,  mais 

I 


ou    HOMICIDE    ET    SES    DIFFERENTES    ESPECES. 


Satisfacl'mn 
particulière. 


Ohfcrvations. 


Confifcaiîon  de  par- 
tie des  biens  du  coupa- 
ble ,  au  profit  delà  per- 
fonne  qu'il  s'écoit  en- 
gagé de  tuer. 


Idem,   qu'à   rarticle 
précédent. 


titude  ,  mais  de  leçon  dont  l'im- 
preilîon  fut  durable  &  falutaire. 

Nota,  Au  lieu  d'être  fufillées  les 
femmes  ou  filles  qui  mériteront  la 
mort ,  feront  décollées  avec  le  mê- 
me appareil  que  ci-deflus. 

Nota,  Les  homicides  qui  pouf 
les  cas  remarqués  ci-à  côté  ,  ne 
font  condamnés  qu'au  danger  in- 
certain de  mourir  ;  après  avoir  fu- 
bi  les  épreuves  &  les  rifques  d'une 
opération  dangereufe  ,  d'une  tenta- 
tive meurtrière  ôcc.  le  nombre  de 
fois  proportionné  à  la  gravité  de 
leur  délit,  profiteront  du  bénéfice 
de  révenement ,  s'ils  en  réchap- 
pent ,  &  ne  feront  plus  expofés 
à  mourir  ,  à  moins  de  nouveaux 
délits  de  leur  part;  mais  ,ils  feront 
féqueftrés  pour  toujours  de  la  fo- 
ciété  ,  foit  dans  les  prifons  ,  foit 
dans  les  aiteliers  de  travaux  pu- 
blics. 
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Efpêces 
des  délits. 


Circonjuinces 
des  délits. 


Duel  ou 

rencontre 

après  des 

infultes 

faites  ou 

fouffertes. 


Dans  le  quatrième 
cas,  N".  4  ci  -  deflus  , 
où  la  mort  de  l'ailaffiné 
s'en  cft  luivie. 


Si  la  mort  d*aucun 
des  coupables  ne  s'en 
eft  fuivie. 


Méparation 
publique. 


Si  la  mort  de  l'un  des 
coupables  feulement 
s'en  eil  fuivie. 


fans  fradlure  ni  danger 
pour  la  vie. 

Même  genre  de  mort 
accompagné  des  mêmes 
cir  court  ances,  auxquel- 
les on  ajoutera  avant  le 
rufillement  la  brûlure 
des  deux  mains ,  par  le 
moyen  des  pièces  de 
monnoies  rougies  au 
feu ,  comme  ci-deflus. 

Contre  les  deux  cou- 
pables ,  amende  forte 
au  profit  du  Roi ,  au- 
mône de  même  au  pain 
des  prifonniers,  dégra- 
dation perfonnelle  de 
Nobleffe  faite  publique- 
ment par  le  Bourreau  , 
qui  calTera  leur  épée 
après  la  leur  avoir  arra- 
chée du  ceinturon  ; 
Amende-honorable ,  un 
bâton  attaché  fur  le  dos 
dont  ils  feront  battus 
&  fouffletés  par  le  Bour- 
reau dans  les  rues,  les 
carrefours  &  à  la  place 
de  l'exécution.  Écri- 
teau  fur  le  front  Spa- 
dajjin.  Et  enfuite  mar- 
qué fur  le  dos  du  même 
mot,  &  galères  perpé- 
tuelles. 

Outre  l'amende  &  l'au- 
mône contre  tous  deux 
6c  la  dégradation  per- 


ou    HOMICIDE    ET    SES    DIFFERENTES    ESPECES. 


Satisfdâion 
particulitre. 


Ohfervations, 


Idem, 


/ 


pions  étant  eg 
meuc  coupables 


Point  de  fatisfadlion  !  Les  moyens  que  Ton  a  indique's  à 
particulière  ,  les  deux  l'article  des  injures  &  voies  de  fait 
champions  étant  égale- 1  N**.  4  ,  pour  prévenir  les  combats  , 

rencontres  &  vengeances  particu- 
lières, en    donnant  à   l'ofFenfé   les 
fatisfaélions  publiques  qu'il  peutdé- 
firer,  &  fur-tout  en  punilTant  griè- 
vement  raggrefTeur  ,  ces   moyens 
rendent  les  (impies  renconttes  les 
armes  à  la  main,  quoique  préten- 
dues fortuites ,  auflî  criminelles  que 
les    duels    manifeftes.    On    efpère 
d'ailleurs  que  les    peines   portées 
ici   contre    le   délit    en    queltion  , 
achèveront  de  détruire  ce  préjugé 
barbare  ,  qui ,  après  avoir  fait  dé- 
pendre l'honneur  d'un  citoyen  de 
l'opinion  faufTe  des  fots,  fait  croire 
plus  fottement  encore  qu'il  ne  peut- 
être  réparé  que  par  une  vengean- 
ce perfonnelle  ,  que  par  le  fang  de 
Toffenfé  ou  celui  de  fon  adverfai- 
re  ;    préjugé   abfurde   qui  fuppofe 
que  l'on  a  droit  &  raifon  fi  l'on  fe 
bat. 

Au  refte  c'eft  fuj-tout  de  rexem- 


Les  enfans,  la  famil- 
le ou  les  héritiers  du 
more,   feront   reçus   à| 
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Efpèces 
des  délits. 


Circonjlances 
des  délits» 


Fratricide. 


Si  la  mort  des  deux 
coupables  s'en  eft  fui- 
vie. 


Que  la  mort  s'en  foir 
fuivie  ,  ou  non  ,  s'il  y  a 
eu  deffein  ou  exécution 
incompletre,  le  délit  fe- 
ra puni  de  même  que 
(1  la  mort  s'en  étoit  fui- 
vie. 


Réparation 
publique. 


Tonnelle  de  NoblelTe  ci- 
deffus  ,  contre  le  coupa 
ble  furvivant  ;  celui-ci , 
après  l'amende-honora 
ble  avec  Técriteau  Spa 
dajjin  ,  &  avoir  été  bâ- 
tonné  ÔC  foufflefé  par  If 
Bourreau  ,  fera  pendu  . 
tenant    à  la    main    une 
tpée  de  boi^. 

Idem  ,  fur  l'effigie  du 
mort,  dont  la   mémoi 
re  fera  condamnée. 

Les  mêmes  amendes 
&  aumônes  contre  tous 
deux  ,  leurs  effigies  bat- 
tues, fouffletées  &  pen- 
dues par  le  Bourreau  ; 
lefquelles  feront  repré- 
fentées  avec  l'écriteau 
Spadajjîn ,  &  une  épée 
de  bois  à  la  main  ,  la 
mémoire  des  morts  con- 
damnée. 

Amende  ,  écriteau 
Fratricide,  Aumône  , 
amende  confidérables 
appliquées  comme  çi- 
deffus  ,&  fufiilement  du 
coupable  vêtu  d'unche- 
mife  enfanglantée  ,  te- 
nant dans  la  main  l'inf- 
trument  du  crime  :  Le 
cadavre  ou  l'effigie  de 
fon  frère  tué  ,  mife  fous 
fes  yeux. 

La  veuve ,  les  enfans 

pourfuivre 
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Siitisfaclion 
partlculitre. 


pourfuivre  la  répara- 
tion du  délie;  6c  en  ce 
cas  ,  ils  feroient  exemp- 
tés des  peines  portées 
par  la  Loi  Ôc  qui  rejail- 
liroient  fur  eux.  Ils  fe- 
ront rehabilités  par  le 
Prince,  5c  obtiendront 
des  intérêts  civils  con- 
venables. 


Objtrvations» 


pie  que  la  haute  NoblefTe  ,  les 
Grands  &  les  Princes  doivent  don- 
ner de  leur  foumifTion  aux  Loix  de 
l'État  ,  à  celles  de  la  raifun  ÔC  de 
la  nature,  à  celle  de  Dieu,  que 
l'on  doit  attendre  &  efpérer  la  cure 
de  cette  épidémie  nationale,  relie 
Gothique  des  épreuves  rifibles  , 
imaginées  dans  les  liécles  d'igno- 
rance, &  qui  n'eft  qu'un  abus  mé- 
prifable  ,  qu'une  image  fauffc  &  ri- 
dicule dé  la  vraie  bravoure.  C'eil 
ainfi  que  penfa  Tureane, 


Tous  les  biens  du 
coupable  confifqués  au 
profit  de  la  veuve  & 
des  enfans  ,  ou  des  plus 
proches  parens  du  mort. 

Sur  ces  biens  une 
penfion  viagère,  prife 
pour  les  enfans  &  la 
femme  du  coupable  , 
s'il  en  a. 


L'horreur  du  fupplice  doit  croître 
avec  celle  du  forfait. 


n 
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Crimes  contre  la  V 

lE  DES  Particuliers, 

EJpêces 

CirconJIances 

Réparation 

des  délits. 

des  délits. 

publique. 

de  fon  frère  préfens  au 

fupplice. 

Infantici- 

Expofition des  nou- 

La mère  admoneftée 

de. 

veaux  nés. 

en  cas  qu'elle  n'ait  pas 

i**.  S'ils  ne  font  pas 

porté  fon  enfant  en  lieu 

morts. 

de  fureté.  En  outre 
amende  &  aumône  pro- 

portionnées à  ïes  facul- 
tés ,  au  profit  des  pau- 
vres orphelins. 

r 

2^.  S*i1s  font  morts  fans 

Amende,  aumône  & 

le  fait  dired  des  mè- 

renfermée daasunHôpi- 

res. 

tal  ou  reléguée  aux  ifles 
à  perpétuité,  avec  dé- 
fenfe  de  revenir ,  fous 

peine  de  mort. 

3**.  Si  l'enfant  eft  mort 
par  le  fait  dired  de  la 

Amende  ,    aumône  , 

amende-honorable,  & 

1 

mère. 

avec  écriteau,  puis  de- 

vant le  cadavre  ou  l'ef- 
figie de  Tenfant  enfan- 
glantée,  la  coupable  au- 
ra la  tête  tranchée. 

SupprefSon  de  part , 

Mêmes  peines ,  même 

ou  infanticide  propre- 

fupplice  qu'à  l'article 

ment  dit. 

précédent.  L*écriteau 
fera  dans  ce  cas,  comme 
dans  le  précédent:  iW^A^ 
Homicide, 

Avortement  involon- 

Amende, aumône  & 

taire  ,  1°.  S'il    a   lieu 

réclufion  à    tems  dans 

après   le  recelé  de  la 

une  Maifon  de  Force , 

t 

i                                     ï 
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Satisfaclion 
particulière. 


Confifcatîon  desbiens 
de  l'accouchée  au  profit 
de  renf;int  expofé  ,  s'il 
n'y  en  a  pas  d'autres 
vivans.  S'il  y  en  a  , 
l'enfant  expofé  parta- 
gera par  égale  portion 
avec  eux,  indépendam- 
ment des  intérêts  civils 
en  fa  faveur ,  préalable- 
ment pris  fur  la  totali- 
té defdics  biens« 


Ohfiryaticns. 


Il  eft  bon  de  ménager  les  relTour- 
ces  du  myftère  à  l'honneur  des  fil- 
les fcibles  ,  en  ménageant  des 
moyens  de  confervation  aux  fruits 
de  leur  foiblcfle. 


La  nature  frémît  de  la  feule  idée 
de  ce  crime  ,  ainfi  que  des  fuivants. 

Mais  dans  celui-ci ,  elle  eft  com- 
battue par  ce  cruel  honneur  ,  né 
de  la  fociété  ,  dont  la  voix  rem- 
porte bien  fouvent  dans  le  cœur 
d'une  jeune  fille,  après  qu'elle  s'eft 
facrifiée  à  l'amour  ou  à  l'intérêt. 
Cette  contradi(flion  étrange  de  nos 
préjugés,  de  no»  fentimens ,  de 
nos  mœurs  avec  nos  Loix,  nous 
met  dans  la  dure  &  fréquente  né- 
celTïté  de  braver  celles-ci  ou  du 
moins  d'éluder ,  d'adoucir  leur  ri- 
gueur. 


Hij 


N* 


7.  Crimes  contre  la  Vie  des  Particuliers^ 


Efpêces 
des  délits. 


CirconJIances 
des  délits. 


Parricide 
de  lafîlle, 
eu  du  fîls 
envers  le 
père  ou  la 
mère  ,  ou 
de  ceux-ci 
envers  un 
de  leurs 
enfans. 


grofleffe ,  &  dans  les 
j  quarante  premiers  jours 
j  d'icelle. 

2**.  Si  Tavortement 
I  a  lieu  dans  la  même 
I  hypothèfe  ,    après    les 

quarante  premiers  jours 

de  grofleire. 


S'il  e'toît  prouvé  que 
la  mère  a  déterminé  & 
forcé  l'avortement. 

Avec  armes,  car  s'il 
eft   commis    avec   poi 
fon  ;  c'eft  le  cas  de  l'em- 
paifonnemcnt  ci  -  après. 


Empoî- 
fonnemenr 


Soit  que  la  mort  s'en 
foit  fuivie  ou  nom. 


Réparation 
publique. 


après  l'amende-honora 
ble  féche. 

Amende  ,  aumône , 
amende- honorable  & 
réciufion  pour  toujours 
dans  une  Maifon  de  For- 
ce ou  relégation  perpé- 
tuelle ,  fous  peine  de 
mort  dans  les  iiles. 

La  peine  de  la  fup- 
prelïîon  de  part  ci-def- 
ius. 

Amende  ,  aum©ne 
très-fortes ,  prifes  fur  la 
confifcaticn  des  biens,, 
amende-honorable  avec' 
Técrireau ,  Parricide  de- 
vant l'effigie  ou  le  ca- 
davre de  fon  père  ou 
de  fa  mère.  Le  poing 
coupé  après  qu'il  aura 
tenu  pendant  l  amende- 
honorable  rinrtrumenr 
de  fon  crime,  qu'on  lui 
mettra  dans  la  maingau- 
che ,  enfuite  fufillé  ,  &c. 
comme  à  l'article  affaf 
lînat  &  le  corps  du  cou- 
pable mis  en  pièces  & 
jette  à  la  voirie. 

Aumône,  amendetrès- 
fortes,  amende -hono 
rable  avec  l'écriteau 
Empoifonneur.  Enfuite, 
renfermé  dans  une  cage 
de  fer  maillé  ,  remplie! 


ou    HOMICIDE    ET    SES    DIFFERENTES    ESPECES. 


Satisfaclion 
particulière. 


Intérêts  civils  &  dom- 
mages 6l  intérêts ,  au 
protit  de  la  partie  ci- 
vile ou,  à  fon  défaut  , 
au  profit  de  fa  famille. 


Ohfirvations. 


Tous  les  fentimens  font  révoltés, 
toutes  les  idées  font  renverfées  par 
ce  forfait.  Le  feu)  Régicide  l'em- 
porte fur  le  Parricide,  dans  Tor- 
dre focial  &  politique  ;  dans  Tor- 
dre naturel  ,  celui-ci  efl  plus  af- 
freux ;  mais  nous  ne  confiderons  la 
gravité  des  forfaits  que  par  le  tort 
qu'ils  caufent  à  la  Ibciété. 


La  parité  ,•  Tanalogîe  du  fuppli- 
ce  avec  la  nature  du  crime  ,  font 
que  Ton  réferve  la  peine  du  feu 
pour  les  incendiaires.  Voye^  ci" 
aprcst 

Hiij 


N®.  7.  Crimes  conire  la  Vie  des  Particuliers, 


EJpêccs 
des  délits. 


Incendie. 


Circonjiances 
des  délits. 


■^jr*" 


Sî  ce  crime  étoît 
commis  çnvers  père  ou 
m^re. 

Si  c'ofl  à  la  campa- 
gne ,  1**.  Dans  un  lieu 
inhabité. 


Réparation 
publique. 


a**.  Dans  un  lieu  ha- 
bité ,  mais  fi  perfonne 
n'a   péri. 

3**.  S'il  a  péri  quel- 
qu'un ,  ou  bien  ,  fi  l'in- 
cendie a  eu  lieu  dans 
une  ville. 


de  couleuvres,  vipères , 
&c.  de  bêtes  vénimeu- 
fes  &  fufillé  ,  comme  il 
eil  dit  article  AJfaJ/înat , 
après  un  certain  tems 
proportionné  à  Ténor- 
mité  du  crime. 

Outre  les  peines  ci- 
defTus  ,  celle  du  poing 
coupé  &  l'écriteau  :  Em- 
poifonneur  parricide. 

Aumône  &  amende  , 
fouet  &  marque  des  let 
très  Incen.  &  condam- 
nation aux  travaux  pu- 
blics ,  ou  fuivant  le  cas 
aux  galères,  à  tems  pro- 
portionné au  tort  caufé, 
après  l'amende-honora- 
ble  avec  l'écriteau  : 
Incendiaire. 

Mêmes     peines   que 
ci-delTus;  mais  les  tra- 
vaux publics  ou  les  ga- 
Jèi^es  à  perpétuité. 
Idem  ,  que  ci-delTus , 
mais  au  lieu  des  gaîères 
après  la  promenade,  & 
l'amende  -  honorable  , 
avec  l'écriteau  :  Incen- 
diaire-homicide, le  cou- 
pable fera  affis  &  garrot- 
té avec  une  chaîne  de 
fer   fur  une   chaife  de 
même  métal  ,  qui  aura 
par-defTous  un   brafier 
.allumé.  Il  fera  revêtu 


ou    HOMICIDE    ET    SES    DIFFERENTES    ESPECES. 


Satisfaclion 
particulière. 


Outre  les  peines  pé- 
cuniaires ci-deflus,  cel- 
les portées  pour  le  par- 
ricide ci-devant. 

Dommages  (3c  intérêts 
proportionnés  au  tort 
caufé  ,  priî»  fur  les  biens 
du  coupable,  &  ,  à  dé- 
faut de  biens ,  fur  le 
prix  de  Tes  travaux  pu- 
blics ,  dédudlion  faite 
de  fa  nourriture,  de  l'au- 
mône &  de  l'amende  en- 
vers le  Roi. 

Idtm,  «[ue  ci-deffus. 


Olfirvations, 


Mais  ,  la  vue  des  bêtes  vénlmcu- 
fes  ,  qui  déchireront  le  fein  de  l'em- 
poifonneur,  l'écriteau  qui  à  l'en- 
tour  de  fa  tête  fortante  par  le  haut 
de  la  cage  maillée,  annoncera  fjn 
crime  &  toujours  l'effigie  ou  le  ca- 
davre, s'il  eft  pofTible  des  perfon- 
nes  empoifonnces  ,  uniront  toujours 
dans  l'efprit  des  fpeiiateurs  l'idée 
du  crime  ,  6i  celle  du  châtiment. 

Les  Ordonnances  n'ont  pas  fixé 
jufqu*ici  d*une  manière  précife  , 
la  peine  des  incendiaires.  Le  cri- 
me dont  ils  fe  rendent  coupable, 
renferme  quelque  chofe  de  fi  lâ- 
che, de  fi  traître  de  de  fi  noir  ;  les 
fuites  peuvent  en  être  (\  funefles; 
que  l'on  ne  fçauroit  févir  contre 
les  incendiaires  avec  trop  de  ri- 
gueur. L'exemple  doit  en  être  ef- 
frayant; &  !a  peine  du  talion,  mo- 
dérée cependant  n'eft  pas  trop  forte 
quand  le  crime  a  fait  périr  quel- 
qu'un ,  ou  a  rifqué  évidemment  de 
le  faire  périr. 

La  négligence  gro(Tîère  ne  mérite 
pas  le  même  traitement  que  la  ma- 
lice, la  cupidité  ,  le  dol  ou  la  ven- 
geance; mais  elle  donne  lieu  à  des 
peines  pécuniaires  aufïî  fortes,  & 
à  une  admonition. 

La  négligence  fimple  pour  les 
dommages  &  intérêts  de  la  partie 
civile  ,  ne  fera  pourfuivie  que  par 
la  voie  ordinaire. 

Hiv 


N°.  7.  Crimes  contre  la  Vie  des  Particuliers, 


Efpêces 
des  délits. 


CirconJIances 
des  délits. 


Si  l'incendie  a  été 
allumé  dans  un  Palais  , 
Bâtiment  public  ou  une 
Égiife  ,  &  qu'il  y  ait 
péri  quelqu'un. 


Nota.  S'il  n'y  a  eu  que 
le  feul  projet  de  formé 
fans  exécution. 


La  menace  feule. 


La  négligence,  fi  elle 
(cil  groffière  &  qu'il  y 


d'une  chemife  de  fouf- 
fre  ,  &  il  y  mettra  lui- 
même  le  feu  au  moyen 
d'une  torche  qu'il  tien- 
dra forcément  dans  la 
main,  &  après  qu'il  aura 
fenti  les  premières  ar- 
deurs du  feu  il  fera  fu- 
fillé,  &  fon  corps  brû- 
lé. 

Aux  peines  ci- deffus, 
on  ajoutera  le  poing 
droit  coupé  &  la  tor- 
che fera  enfermée  de 
force,  par  un  gantelet 
de  fer  dans  la  main 
gauche  du  criminel,  le 
tout  après  amende-ho- 
norable, avec  l'écriteau 

Incendiaire  public  , 
ou 

Incendiaire  facrilégc. 

Le  fouet  &  la  prifon 
à  temsou  pour  toujours, 
fuivant  les  circonftan- 
ces. 


Blâme  avec  défenfe 
de  récidiver,  &  fur- 
tout  de  pafler  à  l'exé- 
cution ,  fous  les  peines 
capitales  ci-deffus. 

Admonition  avec  in- 
jonclion  d'être  plus  foi-  ■ 


ou    HOMICIDE    ET    SES    DIFFÉRT-NTES    ESPÈCTÎS. 


Sntisfaclion 
particulière. 


Confîfcation  d'une 
partie  de  içs  biens  en 
indemnité,  au  profit  ou 
de  la  Ville  &.  Commu- 
nauté lézée,  ou  du  Prin- 
ce ,  ou  de  la  Fabrique 
6t  ParoifFe  ,  dont  l'Égli- 
fe  aura  été  brûlée. 


Sauvegarde  donnce 
à  la  partie  civile  aux 
dépens  du  coupable  ,  & 
à  dtfant  de  facuitts  de 
fa  part  le  payement  en 
fera  pris  fur  celui  de  fes 
lalaires,  dans  les  attc- 
liA-s  publics. 

iMême  fauve-garde  , 
&c.  qu'à  l'article  pié- 
ccdenr. 


Dommao^es    &    inté- 
rets  proportionnes,  pris 


OhfirvaîLons. 


N°.  7. 

Crimes  contre  la  V 

lE  DES  Particuliers, 

EJpèces 
des  délits. 

CirconJIances 
des  délits. 

Réparation 
publique. 

ait  de  la  faute  de  l'ac- 
cufé. 

Nota,  La  négligence 
légère  fe  pourfuit  par 
la  voie  ordinaire,  pour 
les  dommages  &  inté- 
rêts de  la  partie  lézée. 

gneux  à  l'avenir,  fous 
des  peines  plus  fortes. 

N^.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


Efpèces 
des  délits. 

m*- 

Fabrica- 
tion de 
poudrp  6c 
falpétre 
fans 
permilïîon. 


CirconJIances 
des  délits. 


Portd*ar- 

mes  fans 

permiilion. 


Si  cette  fabrication 
eft  faite  fans  autre  mo- 
tif que  le  défîr  du  gain. 


Si  cette  fabrication 
eft  faite  d*en  Tintention 
d'en  faire  paffer  aux  en- 
nemis de  l'Érar. 

Si  c'eft  Tépée ,  ou 
piftolecs  d'arçon. 


Si  ce  font  des  armes 

défendues,  comme  pifto- 

|Iet5  de  poche,  cannes 

à  lances  ,  bayonnettes , 

poignards,  iîilets  ,  &c. 


Réparation 
publique. 


Amende,  aumône  au 
profit  du  Roi ,  &  prifon 
à  tems  pour  la  première 
fois.  Pour  la  féconde, 
on  y  ajoute  le  fouet  ; 
la  troifième,  les  travaux 
publics  à  tems. 

Peine  de  haute  trahi- 
fon  ,  Voyez  ci-après  ce 
délit. 

Saiiîe  de  l'épée  avec 
défenfe  de  récidiver, 
fous  des  peines  plus  for- 
tes. Idem,  des  piftolets. 

Confifcation  de  ces 
armes ,  amende  au  pro- 
fit du  Roi ,  &  même  pri- 
fon àrems  ,  félon  la  qua- 
lité des  armes  plus  per- 
fides &  qui  fuppofenr 
I  de  mauvais  deffeins. 


ou    HOMICIDES   ET    StS   DIFFERENTES    ESpICES. 


Satisfaclion 
particulitre. 

Ohjtrvations^ 

fur  les  biens  de  la  par- 
tie ,  finon  fur  le  prix  de 
fes    travaux    dans    les 
attelierspublics. 

OONTRE  l'État  et  le  Souverain. 


Satisfaclion 
particulitre. 


Ohfervations, 


jtion  des  pou-  I      Ce  délit  ainfi  que  les  dix  fuivans 
)èrres  ,  outils  ;  peuvent  Te  rapporter  à  ceux  contre 


Confifcai 

dres  ,faIpL..^-,„„...^^--     —    -      ,,      -      

&  autres  chofes  fe/vantl  ^ii  Police    générale  du  Royaume, 
à   la   contravention   au    &  l'ordre  public  :  Les  peines  doi- 


profit  des  Bureaux  de 
Salpêtre,  &  Fabricans 
les  plus  voi/ins. 


vent  y  être  analogues. 


L'épée,  l'arme  la  moins  déîer\' 
five  à  la  guerre  ,  &  la  plus  offen- 
five  en  teras  de  paix  ,  devroic 
être  interdite  à  tous  les  Citoyens 
6c  même  aux  Militaires.  Cela  pré- 
viendroit  bien  des  querelles ,  des 
duels  &    des    meurtres. 

On  ne  devroic  permettre  les 
armes  à  feu   qu*et)   voyage. 


J^ 


N**.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


JtLjpccCs 

des  délits. 


Clr confiances 
des  délits. 


mentdefu-i 
jers     fan, 
perminîon 
du  Roi. 


jBris  de 
Prifon. 


Au  fervice  dç  l'étran- 


Enroîle-  ^^ 


Au  fervice  de  Ten- 
ne  mi. 


Sans  tTi.Q^%  &  fî  le 
prifc  ntiier  etl  f  cou  yé  in- 
nocent d'ailleurs. 

S'il  eft  trouvé  coupa- 
[ble  d'un  autre  délit. 

S'il  s'eil  évadé. 


Contre  fes  complices 
du  dehors. 

Geôliers  &  Guiche- 
(tiers  négligens. 

S'ils  font  complices , 
Ifciemment  de  l'cvafion. 


S'il  y  a  excès  commis 
contre  les  Geôliers  , 
&c. 

S'il  y  a  mort  d'iceux. 


Réparation 
publique. 


Amende,  admonition 
&  incapacité  de  pofîé- 
der  aucune  charge  , 
emploi  ni  honneurs  dans 
le  Royaume. 

Foyf^  ci-après  haute 
traliifon. 


Prifon  à  tems  pour 
fa  défobéiffance. 

La  peine  de  ce  délit 
fera  augmentée  à  caufe 
de  la  révolte. 

Procès  par  contuma- 
ce &  condamnation  , 
comme  convaincu  du  dé- 
lit, pour  lequel  il  étoit 
détenu. 

Amende  ,  aumône , 
galères  perpétuelles. 

Amende  ,  aumône  , 
galères  à  tems. 

Aumône  ,  amende  , 
fouet  &  galères  per- 
pétuelles, marqués  des 
lettres   G  A  L. 

Peine  de  l'injure  3c 
voie  de  fait  ci-devant, 
N^.  4. 

Peine  de  l'homicide, 
N^7. 


CONTRE   L'ÉTAT    ET    LE    Soi/VERAIN. 


Satisfaction 
particulière. 


Ohfervations, 


N^.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


Efpèces 

Cir confiance  s 

Réparation 

des  délits. 

des  délits. 

publique. 

i 

"     Sans  deffcin  de  favo- 

Amende  &  même  con- 

rifer  dirediement  V 

en- 

fifcacion  de  partie  des 

nemi  de  l'État. 

biens  du  coupable ,  au 

Démoli- 

prolît du  Roi  ,reconftru- 

tion  ou    ' 

dion  ou  démolition  fai- 

construc- 

tes aux  dépensdu  même 

tion  illicite 

coupable.  Privation  de 

dts  murs  , 

Juftice&Fief  (i  c'eft  un 

remparts 

■ 

Seigneur  ,  ou  prifon  à 

de  ville. 

tems ,  Il  c*e4l  un  finiple 

forterelTe, 

Particulier, 

&c. 

Avec  defTein  de 

fa- 

Voye:^  crime  de  haute 

'vorifer  les  ennemis 

de 

trahifon. 

-l'État. 

Infradlion 

de  fauve-^ 

garde. 

( 

Sans  violence. 
f     Avec  violence. 

Amende  ,  prifon  à 
tems  &  proportionné 
aux    circonitances    du^ 

i     En  bleflaat. 

En  donnant  la  mort. 

< 

délit;  qui  pourroit  mé- 
riter les  galères  &  même 
la  mort. 

• 

Sans  armes. 

1 

Privation  d'Offices  , 
Fiefs ,  Jullices  fi  ce  font 
des  Seigneurs  ou  Gens 

Affem- 

en  place  ,  ôc  (i  ce  font 

blées     1 

des  Particuliers,  amen- 

illicites. 

\ 

de  &  prifon. 

1     Avec  armes. 

Galères  à  tems. 

'     S'il  y  a  de  la  viol 

(en- 

Galères  à  perpétuité. 

l'Ce, 

t 

CONTRE    L*ÉTAT    ET    LE    SOUVERAIN. 


Satisfaclion 
parncuUtre, 


Dommages  &  intérêts, 
au  profit  des  Particu- 
liers ou  des  Villes  & 
Communes  ,  qui  ont 
fouffert  des  entreprifes 
dont  il  s'agit. 


Ohjcrvations. 


Si  ces  délits  font  accompagnes 
d'outrages  ,  de  rapines ,  de  violence  , 
de  blejj'ures  ,  de  la  mort  ;  on  ajoute 
les  peines  portées  pour  ces  délits 
différens  ,  &  l'accetToire  change  le 
principal.  Voye^  N?.  4,6,7. 


Dommages  Se  inté^ 
rets  envers  la  partie» 


N^.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


Efpêces 
des  délits. 


Circonjiancts 
des  délits. 


Réparation 
publique. 


Sans   deffein   de    les 
faire  paffer  à  Tennemi. 


Amas 

d'armes 

fans  per- 

miilion. 


Confîfcatîon  des  ar- 
mes avec  amende  au 
profit  du  Roi.  Prifon  à 
tems  ÔC  en  cas  de  réci- 


di 


ve  ,    a    perpétuité — 


Avec  le  deffein  de 
les  fournir  aux  ennemis 
de  rÉtat 


Sans  armes. 


D.éfertion 

des 

troupes. 


Avec  armes. 
Vers  rennemî. 


D'ailleurs  fi  ce  font  des 
Gens  titrés  &  Seigneurs 
confifcation  des  Fiefs  , 
&c. ,  pour  la  première 
fois;  pour  la  féconde, 
dégradation  pour  vingt 
ans. 

Voyez  haute  trahifon 
ci-après. 


Privation  de  rang  & 
de  diiiincftions,  les  dé- 
ferteurs  mis  à  la  queue 
du  régiment  ,  pour  la 
première  fois  ;  pour  la 
féconde  ,  travaux  pu- 
blics ,  avec  bonnet  in- 
titulé  défeneur  pendant 
deux  ans,  enfuite  réha- 
bilité dans  le  corps  ;  & 
enfin  ,  pour  la  troifième, 
condamnation  aux  tra- 
vaux publics  à  perpé- 
tuité. 

Les  galères  à  ten^s 

Les  galères  à  perpé- 
tuité. 


CûNTr.E 


filM 


CONTRE    L*ÉtaT    ET    LE    SoUVERAIN 


Satisfaction 
particiilitre. 


Ohfcr'vations. 


t 


^MMtfUM 


N<*.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


Efpices 
des  délits. 

Sédition 
&  émotion 
populai- 
res. 


Rébellion 
fimple  aux 

Officiers 

ou    ordres 

de  Sa 

Majefté. 


Circonjiances 
des  délits. 

S'il  n'y  a  que  des  dif* 
cours* 


Réparation 
publique* 


S*il  n'y  a  pas  d'excès 
commis  &  fans  armes* 


\ 


Amende  ,  prifon  à 
tems. 

Idem,  La  prifon  plus 
longue,  les  Chefs  con-* 
damnés  aux  travaux  pu- 
blics ,  pour  un  tems 
propoftionné. 


S'iJ^y  a  des  excès  des^      Peines  de  la  rébellion 
armes  &de  la  w\o\tncç.\ ouverte  ci-après. 


Quand  il  n*y  a  point 
d'excès,  ni  d'outrages 
commis  &  fans  armes-: 


S'il  y  a  excès  commis 
&  s'il  y  a  des  armes. 


Amende  ,    prifon    à 
teras.   Les    Chefs   con- 
damnés aux  travaux  pu- 
blics ,  pour  un  tems  pro- 
portionné à  1     gravité 
du  cas    &  à     la    qua- 
lité de  la  perfonne.   Si 
ce   font   des    Gens    en 
place  ,    interdi(flion    à 
tems  des  Charges  ,  Offi- 
ces,ou  privation  à  tems 
de  Fie-fs,  Juliices,  pourj 
la  première   fois.  Pouri 
la  féconde  ,  fouet  &  ga-  | 
1ères  (i  ce  font  de  fim-j 
pies  particuliers,   avec' 
la  marque  GAL  ;  linon  ,  \ 
deftifution     d'Offices  , 
Charges,  Emplois  ;  con- 1 
fifcatipn  de  Fiefs  &  Juf  ] 
tices    ;    démolition     de! 
Maifons  &  Châteaux  ,j 
&  Prifon. 

Peine  de  rébellion  ou 
verte  ci  aprH. 


MMSi 


CONTRE    L*ÉTAT   ET    LE   SOUVERAIN. 


Satisfaclion 
particulière. 


OhfervationSi 


li) 


N^.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


EJpêces 
des  délits. 

Libelles 
contre    le 
Gouverne- 
ment Ôc  la 

perfonne 
du  Roi,  ou 
la    famille 

Royale. 

Chartre 
privée. 


Sédition  & 
rébellion 
ouvertes 
aux  ordres 
&   Offi- 
ciers de  Sa 
jMajeilé. 


Circonjiances 
des  délits. 


Des  perfonnes  déte- 
nues violemment. 


Avec  armes  &  quand 
il  y  a  des  outrages  & 
excès  perfonnels,  com- 
mis. 


Réparation 
publique. 


S'ily  a  eu  mort  d'hom- 


me. 


Falfifîca- 
tion  du    t 
fceau 
Royal. 


Amende  ,  aumône  ; 
amende  -  honorable  ,  le 
poing  coupé  ,  prifon 
perpétuelle  ,  les  écrits 
lacérés  &,  brûlés  par  le 
Bourreaudevant  lecou- 
pable. 

Amende,  aumône  & 
prifon  du  double  du 
tems  que  l'on  a  détenu 
la  partie  lézée. 

Amende  ,  aumône 
très- fortes,  amende-ho- 
norable avec  écriteau 
Rebelle  y  confifcation  de 
partie  des  biens ,  poing 
coupé  &  prifon  perpé- 
tuelle. 

Au  lieu  de  la  prifon 
perpétuelle,  on  ajoute 
le  fufillement,  comme 
pour  rafTadînat  avec  l'é- 
criteau  Rebelle  &  Homi- 
cide, 


Amende  au  profit  du 
Roi ,  aumône  ,  amende- 
honorable  avec  récrit. 
Falfificateur  du  Sceau 
Royal.  Le  poing  cou- 
pé, prifon  perpétuelle. 


CONTRE    L'ÉTAT    ET    LE    SoUVERAlN. 


Satisfaclion 
particuUcre. 


Intérêts  civils  envers 
la  partie  lézce» 


Obfiryaùons, 


Ces  trois   fortes  de  délits  font 

de  la  claiTe  de  l'injure  ,  &  méritent 

des  peines  afforties  à  la  gravité  du 

crime,  qui  croit  à  raifon  de  ce  que 

l cette  injure,  outre  qu'elle  intérefle 

Intérêts  civils&dom- Mes  particuliers  lézés ,  QfFènfe  l'É- 

mages  au  profit  des  per-  j  tac  &  Iç  Souverain, 

fonnes  outragées. 


La  cîrconflance  de  la  mort  don- 
née ,  range  ce  délit  dans  la  clafle 
de  l'homicide;  mais  il  incéreÛTo 
l'État. 


; 


Intérêts  civils  &  dom- 
mages &  intérêts,  en- 
vers la  partie  lézée  , 
pris  fur  les  biens  du  cou- 
pable. 


Ce  délit  fe  rapporte  aux  crimes 
de  faux  ;  mais  il  devient  plus  gra- 
ve ,  par  le  trouble  apporté  à  U 
focieié  6;  à  la  foi  publiç^ue. 


I  "J 


M^.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


Efpècts 
4c5  délits. 


Monopo- 


Çlrconftances 
des  délits. 


jTranfport 

d'orôc 

d'argent 

hors  du 

Royaume 

fans    per- 

ipiffion. 


Sans  arm&s  ni  violen- 


ce. 


Réparation 
publique. 


Péçulat 

'i,  conçuf- 

fipn. 


S'il  y  avoît  des  ar- 
mes ou  de  la  violence. 


Tort  fait  à  TÉtat  que 
Fon  prive  de  la  richeflfe 
fidlive  ,  la  plus  néceffai- 
re  après  les  richeiTes 
naturelles ,  les  denrées 
territoriales. 


Aumône  ,  amende  , 
confîfcation  des  denrées 
monopolées  ,  &  prifon 
ou  galères  à  rems ,  félon 
la  gravité  du  cas. 


Ce  feroit  le  cas  de  la 
concujjion.  Ci-après, 


Amende  au  profit  du 
Roi ,  confîfcation  des 
effets  &  efpèces  tranf- 
portées  ,  avec  les  ba- 
gages, chevaux,  équi- 
pages ,  &c.  En  cas  de 
récidive ,  prifon  ou  ga- 
lères à  tems» 


Confîfcation  des  de-; 
niers  injultement  levés,! 
amende  confîdérable  au 
profit  du  Roi ,  &  même 
confîfcation  de  partie 
des  biens,  8c  galères  à 
rems  ,  ou  à  perpétuité 
fuivant  le  cas. 


CONTRE  l'État  et  le  Souverain. 


Satisfaclion 
partkuUtre. 


Obfirvatkms. 


Dommages    &    \nié-\ 
rets  au  profit  des  par- 
ticuliers lézés  ,  de  pro 
portionnés  a»  tort  cau- 
fc. 


Ces  délits  fonc  vraîement  des  vols 
j  mais  ils   fonc   publics.  Ils  doivent 
Vêtre  rangés  dans  la  claffe  des  vols, 
r  punis  de  même  ,  mais  pjus  griève- 
ment à  raifon  de  l'offenfe  faite  à  l'É- 
tat en  général. 


Les  deniers  confif- 
qués,  rendus  aux  par- 
ticuliers fur  lefquels  ils 
ont  été  pris,  avec  dom 
mages  &  intérêts  pro- 
portionnés. 


lî 


IV 


N<>.  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


Efpèces 
des  délits. 

Faux-fel 

^vec  force 

^  armes. 


Cirçonjlances 
des  délits. 


Falfifica- 

tion  &  fa 

brication 

■  K 

monnoîe. 


Attentats 
faiîs    à   la 

perfonne 
des  Mlnif- 

tres  ou 
principaux 

Ofïiciers 
de    l'Écar. 


Si  ce  délit  étoit  fans 
armes  &  fans  violence, 
Voye:^  ci-deffus  ,  délits 
contre  la  police. 

I?.  S'il  y  a  force  ar- 
mée. 


2**.  SMI  y  a  eu  des 
excès  commis  contre 
les  Gardes  ou  autres. 

3^.  S'il  y  a  eu  mort 
d'homme. 

S'il  n'y  a  point  de 
force  ni  de  yioJence. 

S'il  y  a  force  armée 
&  dans  les  cas  divers 
de  l'article  précédent. 


Les  graads  Officiers 
de  la  Couronne  ,  les 
Chefs  de  la  Magiflra- 
ture,  réfidens  près  de 
la  perfonne  du  Roi  »  les 
Gouverneurs  de  Pro- 
vince font  les  Officiers 
de  l'État  dont  il  s'agit. 
Encore  faut-il  qu«  les 
attentats  foient  commis 
non  pour  une  animofité 
particulière,  mais  à  rai- 
fon  du  pouvoir  qu'ils 
exercent  &  des  ordres 
dont  ils  font  chargés. 


Réparation 
publique. 


Amende  forte  &  con- 
fîfcation  non-feulement 
du  fel,  voitures,  che- 
vaux, mais  de  partie  des 
biens  du  coupable  au 
profit  du  Roi  ,  fouet , 
marque  F  &  galères  à 
tems. 

Les  galères ,  à  perpé- 
tuité. 

Fufîllemsnt  firople 
avec  écriteau  Taujfaire 
&  Homicide. 

Peines  de  faux  cî- 
deflus,  N*?  5. 

Mêmes  peines  que 
celles  portées  pour  les 
trois  cas  de  Tartiçle 
précédenta 


Aumône  confîdéra- 
ble.  Amende -honora- 
ble avec  écriteau  Expli- 
catif. Le  poing  coupé  , 
partie  des  biens  confif- 
qués  au  profit  du  Roi 
&  galères  perpétuelles. 

S'il  y  eu  a  des  bleffu- 
res  ou  la  mort  donnée, 
fufillement  ,  comme  ci- 
dejfus    pour    fajfajfinat. 


CONTRE  l'État  et  le  Souverain. 


Satisfaciion 
particalitrc. 


Objervations, 


Ces  délits  fe  rapportent  au  cri- 
me de  faux  ,  s'il   n'y  a  point   de 
jviolence.  S'il  y  en  a  ,  à  Vinjure  , 
Se  fi  la  morr  s'enfuir  à  Vhomicide, 


Ce  délit  fe  rapporte  à  Vhomtcldei 
Ç\  la  mort  ou  des  bleiïures  graves 
ont  eu  lieu ,  (inon  à  Vinjure^ 


N^\  8.  Et  DERNiLR  Dti  s  hi   Crimls 


EJpcccs 
dis  délits. 


Ligues^ 

trahiion 

formée 

contre 

r£cac. 


Circonflanccs 
des  délits. 


De  vive  voix  ou  par 
ccrir  mais  d'une  nvinic 
re  prouvée  â(  convain- 
cante ,  qui  marque  le 
deiiein  formel  de  trahir 
le  Prince  Se  l'État. 


1  Kirjtion 


Livraifon 
des  places 
&  vil'ei  à 
Teonemi. 


Attentats 
faits    à    la 

ptrfonne 
éi.  à  la  vie 
des  entans 
du  Roi  ou 
Princes  de 
foo  Saog. 


Parinielligences  pra- 
tiquées. 

Par  force  ouverte. 


Si  le  feul  projet  avoit 
c(c  formé  Ôc  non  exécu- 
té. 


Si  le  coupable  a  pro- 
cédé à  l'exécution. 


Auni^es  confidéra- 
bles,  cififcation  de  la 
moi(ic  es  biens,  amen- 
de-hoirable  avec  é- 
cntcuii  .^ruilre  à  l^ État, 

La  te  tranchée  fi 
c'eit  ui  femme  ou  un 
noble,  alfée  ,  li  c'eit 
un  rotuer. 

Aumce  ,  confifca- 
tion  dedeux  tiers  des 
biens, ;  ende-honora- 
ble  ave  j'écriceau  ,  & 
la  tête  u  tranchée  ou 
caffee  ,  Jinme  ci-dejfus, 

Outr  les  peinas  ci- 
après,  o  fulilleroit  îe 
coupab  au  lieu  de  le 
dcmemler. 


Aum'  e,  amende-ho- 
norableivec  l'écriieau 
Affajjin  es  Princes  ;  le 
poing  cape.  Le  corps 
mis  en  qitre  quartiers , 
à  coups  e  couprets  par 
le  Botreau.  Enfuice 
brûlé  ôces  cendres  jet- 
tées  au  ^nt.  Le  crimi- 
nel vêt  comme  il  efl 
die  poules  alTaifinats, 
&  ten^c  rinftrument 
de  foa  :in\e  >  &c. 


CONTR   L'ÉTAT    ET    LE    SOUVERAIN. 


Sàsfaclion 
prticuUère, 


Ohfirvanons, 


Ces  quatre  délits  intéreflent  ef- 
fentiellement  l'État  &  Ja  Nation  : 
Les  deux  premiers  attaquent  fa  li- 
berté ,  fa  propriété  ,  fon  exiftence 
politique.  Les  deux  derniers  atta- 
quent ,  fa  tranquillité  intérieure  & 
fon  Gouvernement  ,  dont  le  Sou- 
verain eft  le  chef  &  fes  enfans 
font  l'efpoir. 

Par  ces  raifons  outre  la  confîf- 
cation  de  la  majeure  partie  ou  de 
la  totalité  des  biens  des  coupables , 
la  Que/lion   ou  Torture  aura  lieu 
contr'eux,  fi  les  Juges  la  croient 
abfolumenr  nécefTaire  ,  mais  feule- 
ment préalable  ,  &  pour  obtenir  la 
révélation  de  tous  les  complices. 
Ce  font  des  cas  extraordinaires  & 
majeurs  ,  où  l'on  déroge  aux  prin- 
cipes généraux  en  faveur  de  cette 
raifon  décifive  ,  falus  Populi  fupre- 
ma  Lex  ejlo. 

Heureufement  ces  derniers  cas 
font  très-rares  ,  &  il  y  a  bien  à 
efpérer  qu'ils  le  feront  encore  plus 
que  jâraâiâ  j 


N^.  8.  Et  dernilr  Délits  et  Crimes 


EJpêccs 
des  délits. 


Ligues<&c 

trahifon 

formée 

contre 

r£tat. 


Cir  confiance  S 
des  délits. 


Réparation 
publique. 


De  vive  voix  ou  par 
écrit  mais  d'une  nviniè- 
re  prouvée  6(  convain- 
cante ,  qui  marque  le 
deiiein  formel  de  trahir 
le  Prince  &  l'État, 


Lîvraifon  .     Par  intelligences  pra- 
des  places   tiquées. 
&  villes  à  , 
reoneroi.         Par  force  ouverte. 


Attentats 
faits   à    la 

perfonne 
6c  à  la  vie 
des  enfans 
du  Roi  ou 
Princes  de 
fon  Sang. 


Aumônes  confidéra- 
bles,  confifcation  de  la 
moitié  des  biens,  amen- 
de-honorable avec  é- 
criteitju  :  Traître  â  l'État, 

La  tête  tranchée  fi 
c'ait  une  femme  ou  un 
noble.  CalTée ,  fi  c'eli 
un  roturier. 


Aui 


ififca- 


Si  le  feu!  projet  avoit 
été  formé  &  non  exécu- 


te. 


Si  le  coupable  a  pro- 
cédé à  l'exécution. 


mone  ,  con 
tion  des  deux  tiers  des 
biens,  amende-honora- 
ble avec  récriteau  ,  6c 
la  tête  ou  tranchée  ou 
caffee  ,  comme  ci'dejfus. 

Outre  les  peinas  ci- 
après,  on  fufilleroit  le 
coupable  au  lieu  de  le 
démembrer. 

Aumône,  amende-ho- 
norable avec  récriteau 
yûjfajjin  des  Princes  ;  le 
poing  coupé.  Le  corps 
mis  en  quatre  quartiers , 
à  coups  de  couprets  par 
le  Bourreau.  Enfuite 
brûlé  &  les  cendres  jet- 
lées  au  vent.  Le  crimi- 
nel vêtu  comme  il  eft 
die  pour  les  affaiîînats, 
6c  tenant  l'inftrument 
de  fon  crin\e  >  &c. 


CONTRE  l'État  et  le  Souverain. 


Satisfaclion 
particulière. 


Ohftrvations, 


Ces  quatre  délits  inte'reffent  ef- 
fentielJement  l'État  &  Ja  Nation  : 
Les  deux  premiers  attaquent  fa  li- 
berté ,  fa  propriété  ,  fon  exiftence 
politique.  Les  deux  derniers  atta- 
quent ,  fa  tranquillité  intérieure  & 
fon  Gouvernement  ,  dont  le  Sou- 
verain eft  le  chef  &  fes  enfans 
font   refpoir. 

Par  ces  raifons  outre  la  confif- 
cation  de  la  majeure  partie  ou  de 
la  totalité  des  biens  des  coupables , 
la  Que/iion  ou  Torture  aura  lieu 
contr'eux,  fi  les  Juges  la  croient 
abfolument  nécefTaire  ,  mais  feule- 
ment préalable  ,  &  pour  obtenir  la 
révélation  de  tous  les  complices. 
Ce  font  des  cas  extraordinaires  & 
majeurs  ,  où  Ton  déroge  aux  prin- 
cipes généraux  en  faveur  de  cette 
raifon  décifive  ,  falus  PopuU  fupre- 
ma  Lex  ejlo, 

Heureufement  ces  derniers  cas 
font  très-rares ,  &  il  y  a  bien  à 
efpérer  qu'ils  le  feront  encore  plus 
que  jamais  i 


N».  8.  Et  dernier  Délits  et  Crimes 


EJpêces 
des  délits. 

Attentats 
faits  à  la 
perfonne 

du  Roi. 


Çirçonjiances 
des  délits. 


Soit    qu'ils  aient  eu 
leur  exécution  ou  non. 


Képaration 
publique. 


Les  peines  &  le  fup- 
plice  a(fluellement  en 
ufage  ,  &  qui  eurent 
lieu  à  regard  de  l'in- 
fâme DamienSi  avec  Te'-. 
criteau  Régicide, 
Confifcation  totale  de 
biens. 

Di  !  taie  avenant  mon/- 
trum  l 

Cependant ,  comme  il 
eft  prouvé  que  des  che- 
vaux ne  fuffifent  pas 
pour  démembrer  un 
homme  ,  il  faudroit  au 
bout  d'une  demi  heure 
au  plus  de  tourmcns  , 
fe  fervir  de  biftouri 
pour  couper  les  nerfs 
du  criminel ,  &  abréger 
des  douleurs  exceffîves, 
qui  révoltent  l'humani- 
té ,  &  mettent  le  falut 
ducondamnéen  danger, 
par  le  défefpoir  auquel 
il  peut  fe  livrer  au  mi- 
lieu de  pareilles  tortu- 
res* 


CONTRE  l'État  et  le  Souverain. 


Satisfaclion 
particulière. 


Ohfirvations. 


|ï*:^.<->?'c^  ^''^  ^^  Mit  §2^  "^^^  P'^  '^it  ^ik  éit  "^'^^  '£^1  ilfJi 

AVANT   PROPOS. 

!^^^.^E  foutîcn  de  tout  État  policé  font  (i) 
f^  \^^\  '^5  Mœurs  )  la  Religion  8c  les  Loix. 
i^i^è^  Le  détradcur  des  Mœurs  cfi  rcnncmî 
commun  de  l'Etat  ,  parce  que  fans  les  Mœurs 
il  n  y  a  ni  foi  dans  les  contrats  ,  ni  principe 
dans  les  actions  ;  d'où  il  fuit  qu'il  n'y  a  plus  de 
fureté  pour  les  biens  &  les  perfonnes.  L'impie 
en  tant  qu'il  divulgue  fa  penfée  ,  &  qu'il  veut  fe 
faire  des  profélites  doit  être  envifagé  comme  un 
criminel ,  il  attaque  le  Souverain  par  l'endroit 
le  plus  refpeâable.  Le  prévaricateur,  qui  fe  rie 
de  la  Loi  ou  qui  en  fait  l'objet  de  fa  fatyre ,  efl: 
un  furieux  dont  il  efl:  d'autant  plus  important  de 
fe  garantir  ;  qu'il  employé  toute  la  fubtilité  de 
fon  efprit  pour  fe  faire  illufion  &  pour  tromper 
les  autres.  On  doit,  ainfique  l'obferve  l'Auteur 
des  Loix  civiles ,  regarder  la  Religion  comme 
le  fondement  le  plus  naturel  de  Tordre  de  la 
fociété ,  qui  doit  fubfifter  par  l'union  de  la  Re- 
ligion &  de  la  Police. 

Il  eft  de  la  fagefle  d'un  Gouvernement  de  bien 

(  i^  )     N®.  17.  Rcs  bona  cjè  ,  &c. 


A  VA  NT    PROPOS. 


contioître  la  fource  des  difFérens  crimes  qui 
peuvent  troubler  la  tranquillité  publique.  Il  eft 
de  fa  gloire  de  prévenir  ces  crimes  autant  qu'il 
eft  poflîble  de  le  faire  ;  il  eft  de  fon  devoir  de 
punir  les  crimes  qu'il  n'a  pu  arrêter ,  en  ména-^ 
géant  l'honneur  &  la  liberté  des  CitoyenS| 


EXTRAITS 


4.^.>^«^«^»^«^«^H*^•4♦^«^••^'^^^^"^♦^^*^'^^*'^^*'^'^^^'î•'^^f'{^>f''^^^'^•^''^'^•^'^»>^«^♦»^» 
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EXTRAITS 

De   différens  autres   Mémoires  envoyés  à 
V Académie ,  fur  la  même  Quejlion, 

Défauts  de  notre  Légijlation  ,  fource  des  crimes, 

C'EsT  à  la  lenteur  des  nos  formes  judiciaires  (i), 
à  leur  marche  embarraflce ,  à  leur  multiplicité ,  à 
la  dilproportion  des  peines  avec  les  délits;  enfin  à  la 
rigueur  exceffive  de  nos  Loix  Pénales  qu'il  faut  attri- 
buer tous  les  abus  &  les  maux  qui  en  dérivent.  C  ell 
en  prononçant  la  peine  de  mort  contre  les  déferteurs, 
qu'on  a  rendu  les  défertions  plus  fréquentes  &  plus 
confidérables.  C'efI:  en  prononçant  la  même  peine 
pour  les  vols  domelliques ,  fur  les  grands  chemins  , 
ou  avec  effradion  qu'on  a  multiplié  \qs  afTafllnacs  , 
parce  qu'un  homme  mort  ne  parle  plus.  Depuis  que 
l'Impératrice  Élizabeth  a  aboli  dans  fes  États  la  peinç 
de  more ,  les  meurtres  &  tous  ces  crimes  atroces  qui 
fouillent  la  terre  ont  difparu.  Oui  ce  font  ces  Loix 
écrites  avec  le  fang  des  hommes  qui  les  invitent  à 
le  répandre ,  en  familiarifant  leur  imagination  avec 

(l)  N^.  9.  Trahît  [ua  ,  &c. 


(M 

riiorreur  des  fupplices ,  ôc  en  leur  faifant  tout  entre- 
prendre pour  s'y  fouftraire.  C'eft  dans  le  moment  des 
exécutions  les  plus  fanglantes  que  fe  commettent  les 
vols  en  place  de  Grève.  C'efl  dans  l'enceinte  des 
murs  où  Ton  attache  les  cadavres  des  criminels  fup- 
pliciés  ,  que  des  bandes  de  fcélérats  concertent  ,  le 
verre  à  la  main,  les  airaffinats  les  plus  horribles.  Nos 
Loix  Pénales  ,  contre  l'intention  du  Légiflateur 
ne  fervent  qu'à  endurcir  les  âmes  ,  ^  à  les  rendra 
féroces. 

La  foiblefle  de  la  police  dans  les  provinces  8c  fur- 
tout  dans  les  campagnes  ,  l'inexaditude  des  Juges 
Seigneuriaux  à  arrêter  les  coupables  ,  ôt  à  punir  les 
crimes  ;  le  droit  d'afyle  accordé  en  France  à  tous  les 
étrangers  criminels  qui  continuent  leurs  forfaits,  Se 
qui  corrompent  la  nation  par  leurs  mœurs  dépravées 
font  autant  de  fources  qui  multiplient  les  crimes. 

Moyen   général  de  prévenir    les  crimes, 

SI  le  Légiflateur  efl:  éclairé  (  i  ) ,  il  attaquera  le 
mal  dans  fon  principe  ;  il  fera  des  Loix  fur  les 
devoirs,  dans  lefquels  il  fera  entrer  l'éducation  publi- 
que &  l'éducation  privée ,  la  police  générale  &  celle 
des  familles,  les  encouragemens  (5c  les  récompenfes.  Il 
profcrira  les  mauvaifes  moeurs ,  6c  fingulièrement  tout 
ce  qui  tend  à  l'irrévérence  ,  6c  à  l'inobfervation  des 
'Loix  une  fois  établies  ;  il  en  fera  connoître  l'efprit  ; 
il  les  fera  honorer,  aimer,  obferver,  pour  perfuader 
aux  fujets  qu'ils  ne  font  point  conduits  par  une  auto- 
rité arbitraire.  ^  Ce  ne  font  pas  les  Ordonnances ,  » 
difoit  Ifocrate,  ^  mais  les  mœurs  qui  fervent  à  régler 

(I)  N^.  17.  Res  hna. 


(jj 

:>î  un  Érat.  Ceux  qui  ont  une  mauvaiCe  éducation  ne 
w  font  point  fcrupule  de  violer  les  Loix  ;  les  gens 
3>  de  bien  fe  conforment  de  bon  cœur  à  des  cta- 
»  blifFemens  honnêtes.  Les  Athéniens  faifant  ces  ré- 
>5  flexions,  cherchoient  principalement  non  de  quelle 
55  manière  ils  puniroient  les  délbrdres,  mais  com- 
55  ment  ils  pourroient  porter  les  citoyens  à  ne  vou- 
55  loir  rien  faire  qui  mérita  châtiment.  JIs  prenoient 
55  donc  foin  de  tous  les  citoyens  en  général ,  mais 
55  fur-tout  de  la  jeunefle.  5?  Ces  vues  fi  fages  ont 
été  celles  des  Lacédémoniens  ,  des  Perfes  ôz  des 
Égyptiens. 

C'en  fur  ces  principes  réclamés  par  toutes  les  na- 
tions policées  qu'un  Souverain  peut  calquer  fes 
opérations.  Dans  une  Monarchie  c'efl:  l'honneur  & 
la  vertu  qui  doivent  être  la  bafe  des  mœurs.  Et  c'efl 
fur  cette  bafe  que  doivent  porter  toutes  les  Loix. 
Que  de  moyens  le  Légidateur  ne  pourroit  pas  faifir 
pour  réveiller  dans  le  François  le  fentiment  de  l'hon- 
neur !  Que  ne  pourroit  pas  ce  reflbrt  fur  les  mœurs, 
s'il  étoit  mis  enmouvement  par  la  procedion  Se  les 
encouragemcns  ? 

Une  Police  active ,  moyen  de  prévenir  les  crimes, 

UNe  adminiflration  vigilante  produit  de  plus 
grands  effets  que  tout  l'appareil  des  fupplices  (  i  ). 
La  vigilance  du  Magidrat,  guidé  par  la  Loi,  efl  effi- 
cace par  elle-même.  C'elt  en  étouffant  les  crimes  dans 
leur  germe  qu'il  en  arrête  la  naifîance  ;  c'efl  en  per- 
çant l'obfcurité  dans  laquelle  le  méchant  cherche  à 
envelopper  fes  projets ,  &  en  leur  raviflanc  l'efpoir  de 
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faire  le  mal  impunément ,  qu'elle  le  force  à  réprimer 
fes  penchans  criminels.  Les  châtimens  ne  devroienc 
être  que  le  complément  de  la  police  ;  &  il  ne  faudroic 
les  employer  que  dans  le  cas  où  la  vigilance  du 
Magiftrat  n'auroit  pu  empêcher  les  crimes  de  naître. 
Mais  il  faudroic  que  le  miniftere  public  fut  autorifé 
à  la  pourfuite  des  délits  privés  ,  Se  que  la  partie 
offenfée  put  y  recourir  fans  s'expofer  aux  frais  d'une 
procédure  difpendieufe  ;  il  faudroit  que  le  prétexte 
de  ménager  l'honneur  d'une  famille  n'arrêtât  point  le 
Magiftrat ,  &  que  cette  police  fut  aufîi  févere  dans 
les  provinces  qu'elle  l'efl  dans  la  capitale;  il  faudroit 
que  le  Magiflrat  qui  l'exerce  ne  dépendit  jamais  du 
Jeigneur  local. 

Moyens  de  prévenir  les  vols, 

IL  faudroit,  pour  étouffer  le  germe  des  vols  (i), 
aiïurer  à  la  portion  du  peuple  la  plus  indigente  un 
fort  au-deffus  de  la  mifère  ,  &  pour  y  parvenir  que 
le  prix  des  journées  de  l'artifan  ou  manœuvre  dans 
chaque  Province  fut  toujours  en  proportion  avec  le 
prix  des  grains  &  des  autres  chofes  néccffaires  à  fa 
fubfiflance.  Ce  feroit  la  matière  de  quelques  Régle- 
mens  de  police  qui  pourroient  être  faits  tous  les  ans 
par  chaque  Bailliage  pour  l'étendue  de  fon  territoire. 
Ajoutez  que  chaque  particulier  manquant  d'ouvrage 
pourroit  être  employé  par  la  Paroifle  ,  ou  par  le 
Gouvernement  à  quelqu'ouvrage  public.  La  mifère 
du  peuple  a  fa  fource  ordinaire  dans  les  excès ,  \qs 
maladies  &  dans  les  furcharges  d'impôts.  L'adivité 
de  la  Police  réprimera  les  excès  ,   l'humanité  du 
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Gouverncmcnc  empêchera  le  pauvre  d'être  accablé 
fous  le  poids  des  impôts  ;  les  Curés  &  les  Bureaux 
de  charité  foulageront  le  pauvre  dans  fes  maladies. 
Ainfi  on  ne  le  verra  plus  déformais  recourir  au  vol 
pour  fatisfaire  des  befoins  de  première  nécefTité. 

Caractère  d'une  Loi  fage. 

LA  Loi  efl  un  précepte  commun  à  tous  pour 
réprimer  les  délits  qui  fe  commettent  par  une 
volonté  délibérée  (i),  ou  par  ignorance.  Pour  qu'elle 
ait  toute  fa  force  il  faut  qu'elle  foit  portée  par  une 
autorité  légitime,  &  qu'elle  foit  rendue  publique  en 
termes  fi  clairs  qu'elle  foit  bien  comprife  par  tous 
ceux  qu'elle  doit  régler.  Son  but  eft  de  contenir,  par 
la  crainte  des  peines  ,  tous  les  fujets  dans  le  devoir  , 
de  rappeller  ceux  qui  s'en  font  écartés ,  6c  de  punir 
de  manière  que  la  peine  infligée  à  un  feul  puifiTe  en 
retenir  plufieurs.  Suffit-il  qu'une  Loi,  pour  être  pro- 
mulguée ,  foit  lue  dans  une  audience  en  préfence  de 
deux  ou  trois  Juges  ?  comment  les  peuples  la  con- 
noîtront-ils  ?  ne  pourroit-on  pas  lui  alfurer  une  pu- 
blicité effedive  en  la  faifant  afficher,  &  en  la  faifanc 
publier  par  les  Procureurs  des  Seigneurs  ,  6c  par  les 
Curés  des  Paroiffes  dans  route  l'étendue  du  reiïbrt  ? 
Combien  d'injuftices  feroient  arrêtées  fi  le  citoyen 
connoiflToit  d'une  manière  précife  la  volonté  du  Lé- 
giflateur  ? 

Etat  acluel  de  nos  Loix, 

LE  droit  Romain  [i] ,  les  Coutumes  particulières 
des  lieux,  les  Édits,  Déclarations,  6c  Ordon- 
nances depuis  la  fondation  de  cette  Monarchie  jufqu'à 
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îios  jours,  comporent  le  droit  François;  vous  pou- 
vez y  ajouter  la  Juriiprudence  des  Arrêts ,  cahos 
îmmenfe  qu'une  étude  de  cent  ans  ne  pourroit  fai- 
fir  dans  tous  les  détails.  Toutes  nos  Loix  ont  leurs 
erreurs  primitives  dans  la  Légiflation  des  Empereurs 
Komains.  Les  Romains  empruntèrent  leurs  Loix  des 
Athéniens;  les  Athéniens  prirent  leurs  Loix  chez  les 
Egyptiens;  ceux-ci  adoptèrent  les  Loix  des  Phéni- 
ciens &  des  Chaldéens.  Chacune  de  ces  Nations 
afîimila  les  Loix  de  fes  voifins  à  fes  mœurs ,  êc  à 
les  ufages.  Nos  Loix  trop  multipliées,  &  écrites  pour 
la  plus  part  dans  une  langue  étrangère ,  ne  peuvent 
être  connues  des  peuples,  qui  font  cependant  punis, 
pour  ne  j'y  être  pas  conformés.  L'humanité  deman- 
deroit  donc  néceflfairement  une  rédadion  qui  fup- 
primât  toutes  les  Loix  anciennes ,  &  qui  annonçât 
clairement  aux  peuples  leurs  obligations  eflentielles, 
puifque  la  Loi  n'efl;  que  l'exprefîion  du  devoir ,  &  le 
prononcé  de  la  peine  due  à  l'infradion  du  devoir. 

Etat  aciuel  de  nos  Loix  Pénales. 

L'Ordonnance  de  1670  (i),  la  Déclaration  de 
173 1,  l'Ordonnance  de  1737,  font  les  Regle- 
mens  les  plus  célèbres  fur  les  matières  criminelles;  par- 
tout on  y  trouve  les  traces  de  l'amour  du  bien  public, 
de  juflice ,  ôc  même  de  refped  pour  l'honneur  &  la 
liberté  des  fujets. 

Le  premier  axiome  de  cette  partie  de  notre  droit, 
efl  que  la  Loi  ne  connoit  point  de  coupable  avant  un 
corps  de  délit ,  de  manière  qu'il  faut  commencer  par 
conftater  l'exidence  du  délit.  Car  fi  le  crime  n'eft  pas 

(i)  N<>.  17.  Rcs  bona. 
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confiant,  il  n'y  a  point  d'auteur  à  chercher;  &  s'il 
n'y  a  ni  témoins,  ni  indices  contre  l'accule,  il  n'y 
a  pas  lieu  à  l'inflrudion  du  procès. 

Le  fécond  axiome  qÛ  que  nerno  audîtur  perlre  vo- 
lens*  On  ne  recevroit  pas  la  déclaration  de  celui  qui 
s'accuferoit  lui-même,  pour  afleoir  un  jugement  con- 
tre lui.  Un  autre  axiome ,  aufîi  exadcment  fuivi  que 
les  deux  autres  eft:  celui-ci  :  Lihtrtas  civiurn  omnl  caju 
fervetur.  Nos  Ordonnances  refpedent  la  liberté  d'un 
citoyen  à  un  tel  point,  qu'il  ne  fuffit  pas  d'ctre  prévenu 
de  crime,  pourfe  voir  conflitué  prifonnier  ;  il  faut  avant 
tout,  qu'il  y  ait  plainte  rendue  par  un  accufateur  , 
ou  foutenue  par  un  dénonciateur,  &  que  le  Magiftrat 
puilTe  au  befoin  produire  à  l'accufé;  il  faut  que  cet- 
te plainte  foit  fuivie  d'une  information  ;  il  faut  que 
ceux  qui  dépoferont,  prêtent  ferment  de  dire  la  vé- 
rité, fous  peine  d'être  punis  comme  faux  témoins; 
il  faut  que  l'on  connoiffe  leur  âge,  leur  condition, 
&  l'intérêt  plus  ou  moins  fenfible  qu'ils  peuvent 
avoir  au  fait  fur  lequel  ils  ont  à  dépofer  ,  afin 
que  le  Juge  pefe  la  dépofition,  &  qu'il  démêle  la 
vérité  du  menfonge.  Lorfque  les  témoins  font  enten- 
dus, il  faut  que  le  tout  foit  communiqué  à  l'Officier, 
chargé  de  la  vindide  publique  pour  qu'il  examine  , 
&  qu'il  donne  fon  avis.  Il  faut  que  le  Magiftrat  lui- 
même  prononce  fur  le  vu  de  la  Procédure ,  un  pre- 
mier Jugement,  qui  déclare  qu'il  y  a  lieu  de  s'afTu- 
rer  de  la  perfonne  de  l'accufé. 

Ces  formalités  remplies  ,  l'accufé  arrêté  en  ver- 
tu du  décret,  doit  être  interrogé  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  de  fa  détention ,  fur  le  délit  qui  en  eft  la 
caufe.  Immédiatement  après  l'Interrogatoire  fubi ,  le 
prévenu  peut  réclamer  fa  liberté,  qui  ne  lui  eft  refu- 
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lee  que  par  les  circonftances  particulières,  &  la  force 
des  preuves  rélukanceâ  de  ce  commencement  d'inf- 
trudion  Judiciaire. 

Un  quatrième  axiome ,  reçu  dans  ces  fortes  de  cas, 
t'eil  qu'il  faut  que  non-feulement  la  fureté ,  la  liber- 
té du  citoyen  foient  confervées  ,  mais  encore  fon 
honneur  ôc  fa  réputation  ;  tant  qu'il  n'eft  pas  jugé 
coupable ,  ou  que  les  conclufîons  du  miniflere  public 
tie  tendent  point  à  condamnation  de  peine  afflidtive, 
on  a  pour  l'accufé  tous  les  égards  dûs  à  fa  perfonne, 
à  fon  état,  à  fon  rang* 

Les  récufations  des  Juge^>  les  Confrontations,  les 
récollemens  dont  la  fin  efl;  d'ouvrir  à  l'accufé  une 
Voie  pour  fe  défendre,  &  pour  établir  fon  innocence , 
là  récufation  des  témoins  qui  dépofent  contre  lui,  la     • 
permiffion  qui  lui  efl  accordée  en  différens  cas  de 
prendre  un  Confeil ,  l'admiffion  des  faits  juflificatifs,    j 
à  la  décharge  de  l'accufé  ,  les  conclufions  par  écrit, 
cachetées  &  fans   motifs  ,    pour  que  les  motifs  ne 
puiiTent  former  aucun  préjugé  dans  l'efprit  du  Juge, 
la  prefcription  qui  commence  à  courir  du  jour  que 
le  crime  a  été  commis,  ôc  non  de  celui  qu'il  a  été 
découvert,  la  Loi  qui  ordonne  aux  Juges  en  cas  de 
partage  d'opinions  ,    d'embrafl'er  pour  le   criminel 
l'avis  le  plus  doux  de   ceux  qui  ont  été  ouverts  , 
enfin  le  principe  qui  ne  permet  pas  de  renouveller 
Taccufation  éteinte  par  un  jugement  définitif,  fui- 
vant  cet  adage  du   droit  ,   non   his   in  idem  ;   tant 
de    précautions   ne   démontreroient  -  elles    pas  les 
vrais  fondemens  de  notre  Légiflation,  qui  font  la 
Juftice  &  la  Clémence.  Cependant  toutes  ces  Loix 
Pénales  ,  quelques  juftes  qu'elles  paroiifent ,  font  des 
Loix  purement  humaines,  ôi  par  conféquent  toujours 
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rcformables:  elles  Ibnt  fujectes  à  plufieurs  abus  qui 
blefTent  l'humanité,  6c  c'eft  au  Légillateur  à  réfor- 
mer ces  abus. 

Examen  nécejjhirc  pour  procéder  à  la  réforme  des 
Loix  Pénales, 

POuR  juger  fi  les  Loix  établies  font  fages  &  uti- 
les (i),  il  faudroit  remonter  aux  temps  où  elles 
furent  promulguées,  voir  les  circonflances  qui  les  dé- 
terminèrent, connoître  Tefprit  des  peuples  qui  les 
reçurent,  découvrir  les  effets  qui  en  réfulterent  , 
examiner  fi  en  puniffant  les  coupables,  elles  diminuè- 
rent le  nombre  des  crimes.  Il  faudroit  enfuice  reve- 
nir à  l'état  aétuel  de  la  fociété ,  comparer  les  mœurs 
anciennes  avec  les  modernes  ;  confidérer  les  révo- 
lufions  que  le  Commerce ,  le  Luxe ,  le  Gouvernemenr, 
l'Education  perfectionnée,  ont  caufées  parmis  les 
hommes  ;  vérifier  fi  le  relTort  des  âmes  eft  le  même 
aujourd'hui,  que  dans  les  fiécles  précédens;  faifir  le 
mouvement  général  donc  la  caufe,  les  effets,  les 
contre-coups  doivenr  régler  l'établi (Tement  des  Loix, 
&  pFononcer  d'après  ces  connoifTances,  fans  fe  laifler 
entraîner  par  le  préjugé  aveugle  qui  en  cette  matiè- 
re ,  prononce  en  faveur  de  l'antiquité.  Les  Loix  hu- 
maines variables  comme  les  chofes  fur  lefquelles  el- 
les (latuenc  ,  doivent  changer  avec  l'efpric  &  les 
mœurs. 

L'eiïai  de  la  Tadique  de  M.  Guibert  (2) ,  offre  ua 
Tableau  de  politique  très-effentiel  à  connoître,  pour 
quiconque  s'occupera  des  Loix  Pénales.  La  politi- 
que efl  divifée  en  politique  interrieure,  &  politique 
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extérieure.  La  première  ferc  de  bafe  à  la  féconde. 
Tout  ce  qui  prépare  le  bonheur  6c  la  puiflance  d'une 
fociété  eft  de  Ion  reflbrt,  Loix,  mœurs,  coutumes, 
préjugés ,  efprit  national ,  juflice,  police ,  population , 
agriculture,  commerce,  revenus  de  la  Nation,  dé- 
penfe  du  Gouvernement,  impôts,  application  de  leur 
produit;  il  faut  qu'elle  voie  tous  ces  objets  avec  gé- 
nie &  réflexion,  &  pour  cela  qu'elle  fe  forme  un 
fyftême  général ,  auquel  doivent  concourir  toutes 
{es  opérations.  La  réforme  des  Loix  doit  être 
calquée  fur  l'efprit  ùc  les  mœurs  de  la  nation,  pour 
former  un  enfemble  ;  il  faut  donc  que  les  Loix  Civi- 
les, les  Loix  de  Police  viennent  à  l'appui  des  Loix 
Pénales,  encore  plus  pour  prévenir  les  crimes  que 
pour  les  punir ,  en  réformant  ou  en  perfedionnant 
les  mœurs.  La  politique  extérieure  ne  regarde  que  le 
dehors  de  l'État ,  comme  fes  alliances  <5c  {es  rapports 
avec  l'étranger.  Quelles  profondes  connoilTances  î 
Quelle  Juftice  !  Quel  vif  intérêt  pour  le  bien  de  la 
fociété  !  Quelle  immenfité  de  combinaisons  î  Quelle 
précifion  dans  la  jufîe  application  des  peines  ,  ne 
demande  pas  la  réforme  des  I^oix  Pénales  ,  dans 
ceux  qui  s'appliqueroient  à  un  travail  fi  néceflaire  l 
Car  un  feul  homme  en  feroit  incapable. 

Réforme   dans   les   Prljbns, 

TOuT  accufé  non  convaincu  a  droit  de  pafl^er 
pour  innocent  (i).  Il  n'eft  point  rare  d'ailleurs  de 
voir  des  innocens  accufés.  Quelque  criminel  que 
foit  un  homme,  s'il  a  mérité  la  mort,  s'il  la  doit  fu- 
bir,  mérite  t-il  avant  ce  moment  fatal  toutes  les  hor- 
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rcurs  de  nos  cachots,  pendant  des  années  entières! 
Ne  feroit-ce  pas  punir  deux  fois  un  même  crime  ? 
Sur  ces  principes  l'humanité  demande  qu'on  con- 
damne à  jamais  ces  lieux ,  ou  Taccufé  efl  confiné  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ou  les  malheureux  ne 
voyent  prefque  jamais  le  jour  ,  <Sc  ou  une  vapeur 
meurtrière  qui  n'eft  jamais  renouvellée,  qui  corrompt 
tout  ce  qu'elle  atteint,  occafionne  des  maladies  con- 
tinuelles. 

L'humanité  demande  que  ces  dépôts  foient  expo- 
fés  à  l'air  le  plus  fain,  qu'il  y  ait  pluficurs  chambres 
percées  de  grandes  fenêtres  bien  ferrées,  que  dans 
CCS  chambres  il  y  ait  des  rangs  de  lits  très-fimplcs , 
avec  une  grande  paille  fur  chacun,  quelques  couver- 
tures groffieres  qui  garantilTent  ces  malheureux  des  ri- 
gueurs du  froid.  Ces  cris  de  l'humanité  fe  font  fait 
entendre  au  cœur  du  Monarque  qui  nous  gouverne 
avec  tant  de  fageflfe  ;  l'Hôtel  de  la  force  changé  en 
prifon  publie  fa  tendreffe  pour  les  malheureux.  On 
pourroit  leur  accorder  de  groffes  chemifes  tous  les 
huit  jours  ,  comme  cela  fe  pratique  dans  quelques 
villes  :  quant  à  la  nourriture  ,  fi  on  ne  l'augmente 
pas,  il  faudroit  au  moins  qu'elle  fut  faine. 

Occupations  des  Prl/onniers. 

XL  efl  étonnant  qu'on  ait  tardé  fi  long-temps  à  cher- 
cher les  moyens  les  plus  utiles  d'occuper  les  prifon- 
niers.  Qui  empécheroit  de  les  occuper  à  battre  duPlâ- 
tre,  àfaire  du  Ciment,  à  la  Charpente,  à  la  Serrurerie, 
aux  Cordages ,  au  Cotton  ,  aux  Moulins  k  bras,  <Scc.  ? 
Ces  occupations  empêcheroient  les  complots,  feroienc 
diverfion  avec  les  idées  les  plus  défcfpérantes ,  &  ban- 


(  ri) 

niroienc  quantité  d'horreurs  qui  fe  commettent  dans 
les  prifons.  Il  faudroit,  il  eft  vrai,  des  cours,  des 
hangards,  &  différentes  pièces  joignant  les  prifons  ; 
mais  feroit-il  fi  difficile  de  trouver  dans  les  Villes  le 
terrein  néceffaire ,  fur-tout  fi  on  renonçoit  à  placer 
toujours  les  prifons  à  côté  des  Palais,  où  fe  rendent 
les  Magillrats  :  Ne  trouveroit-on  pas  dans  le  travail 
des  prifonniers  de  quoi  payer  les  gages  de  quelques 
Geôliers  de  plus,  qui  auroient  foin  de  garder  les  dif- 
férens  atteliers ,  où  les  femmes  feroient  entièrement 
réparées  des  hommes,  comme  elles  doivent  l'être  dans 
rintérieur  de  la  prifon  ?  Ces  occupations  feroienc 
utiles  au  bien  de  la  fociété  ,  toujours  réfultanc  du 
nombre  des  bras  qui  travaillent. 

'  Le  dénonciateur  doit  ùre  connu. 

IL  eft  des  crimes  que  le  miniflere  public  feroît 
hors  d'état  de  pourfuivre  (  i  ) ,  s'ils  ne  lui  étoient 
dénoncés.  Suivant  nos  Loix  il  n'efl  tenu  de  nommer 
fon  dénonciateur  qu'après  que  l'accufé  a  obtenu  la 
décharge  de  l'accufation.  Cet  ufage  a  les  plus  grands 
inconvéniens.  Le  dénonciateur  efl-il  de  bonne  foi  ? 
A-t-il  perfonnellement  nn  intérêt  dans  la  pourfuite? 
Il  ne  doit  pas  craindre  de  fe  montrer  pour  agir  con- 
jointement avec  le  miniflere  public.  Efl-il  fans  inté- 
rêt ?  Sa  dénonciation  doit  paroître  fufpede  :  Il  efl 
à  craindre  qu'il  ne  l'ait  faite  que  pour  perdre  fon 
ennemi.  N'en  a-t-on  pas  vu  des  exemples  ?  Si  ce  dé- 
nonciateur étoit  connu  dès  le  premier  pas  de  l'inf- 
truâion  ;  combien  de  pourfuites  auroient  été  mieux 
appréciées  !  Combien  d'accufés  auroient  pu  facilement 
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découvrir  aux  Juges  les  motifs  fecrets,  6c  l'impoftu- 
re  de  la  dénonciation  î 

L'InflrucHon  criminelle  devroit  Ùre  publique. 

N'A-t-on  pas  vu  fouvent  de  faux  témoins  dans 
l'obfcurité  d'une  inflrudion  criminelle  (i),  ten- 
ter d'affafîiner  l'innocent  avec  le  glaive  de  la  Juftice? 
L'objet  de  la  pourfuite  étoit  la  réparation  du  trouble 
fait  à  l'ordre  ibcial  ;  n'efl-il  pas  contre  l'elTence 
même  des  chofes ,  que  l'indruftion  qui  lui  ert  relati- 
ve foit  un  fecret  pour  la  fociété  ,  tandis  que  des 
conteflations  civiles,  qui  n'intéreflent  que  quelques 
particuliers,  font  difcutées  &  jugées  en  pleine  au^ 
dience?  Tel  eft  le  fort  des  vertus  humaines;  pour  ne 
fe  pas  démentir,  elles  ont  fouvent  befoin  d'être  con- 
tenues par  la  préfence  impofante  du  public.  Un  plai- 
gnant qui  accufe  en  préfence  de  {qs  con  citoyens, 
des  témoins  qui  fe  préfentent  devant  eux  dans  \qs 
Tribunaux,  femblent  y  porter  leur  conftience  à  dé- 
couvert. L'attention  publique  pefe  fur  elle.  Si  ces  té- 
moins ont  des  liaifons  fufpedes  avec  l'acculateur ,  ils 
fçaventj  qu'ils  vont  être  récufés  fur  le  champ  ;  s'ils 
fe  fentoient  coupables  d'imputations  faufles,  ils  fça- 
vent  que  l'accufé  va  les  réfuter  avec  cette  confiance 
que  la  vérité  infpire  ;  &  que  fi  le  refpeâ:  public  don- 
ne des  entraves  à  l'impofture,  elle  donne  une  forte 
d'énergie  à  l'innocence. 

(i)    N?.  II.    Humaniras, 
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Manière  d'entendre   les   témoins. 

COmme  il  n'efl  rien  de  fi  dangereux  que  l'arbi- 
traire (i),  dans  la  recherche  des  preuves,  qui 
doivent  conftater  les  crimes;  il  faut  des  règles  fixes 
pour  guider  le  Magiilrat  dans  cette  opération,  La 
dépofition  de  chaque  témoin  ,  reçue  féparément ,  peut 
avoir  les  plus  grands  inconvéniens.  11  paroît  plus  fur 
de  les  faire  comparoître  en  audience  publique,  de  les 
faire  conférer  entr'eux,  &  tout  haut,  en  préfence  du 
Juge,  6c  pendant  un  temps  déterminé  par  la  Loi, 
fur  le  fait  dont  ils  auroient  à  dépofer;  le  Juge  enfui- 
re  ôc  fans  déplacer  feroit  rédiger  leurs  dépofitions 
par  écrit.  Tune  après  l'autre.  Si  la  féance  publique 
étoit  infuffifante  pour  tout  finir,  ou  que  des  témoins 
eulTent  fait  défaut,  ceux  qui  auroienc  dépofé  feroient 
difpenfés  de  reparoître  ;  les  autres  viendroient  de 
nouveau  à  jour  ôc  heure  marqués,  avec  les  défail- 
lans  au  nombre  de  quatre  au  moins,  qui  procéde- 
roient  comme  il  auroit  été  pratiqué  en  la  précéden- 
te féance.  Il  devroit  être  procédé  à  tous  interroga- 
toires, &  à  la  confrontation  au  moins  par  trois  Ju- 
ges Se  toujours  en  audience  publique.  Le  caradere 
des  preuves  n'efl:  pas  de  moindre  conféquence  que  la 
manière  de  les  établir.  Des  foupçons,  des  conjedu- 
res  ,  des  indices  feuls  ne  fuffifent  pas  pour  établir 
une  entière  convidion  fur  l'auteur  d'un  délit.  Les 
preuves  doivent  être  fi  claires ,  que  le  Juge  6c  tout 
homme  fenfé  foient  entièrement  convaincus,  que 
l'accufé  a  véritablement  commis  le  crime  dont  il  eft 
prévenu. 

(i)    N».  6.   Jam  fatis  terris. 
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SuppreJJlon  du  ferment  prùi  par  Vaccufé  avant 
rinurrogatolre, 

IL  y  a  fur  cette  matière  une  diflertaricn  profonde 
peu  connue  (  i  ) ,  mais  rapportée  dans  le  procès  ver- 
bal de  l'Ordonnance  de  1670  ,  ou  M.  le  P.  De 
Lamoignon  apporta  \cs  raifons  les  plus  fortes,  pour 
abolir  le  ferment  qu'on  fait  prêter  aux  criminels  , 
avant  l'interrogatoire  de  dire  vérité. 

35  II  n'y  a  pas  un  feul  Juge  :  dit  ce  Magiflrat , 
>>  qui  puiiïe  préfumer  que  de  bonne  foi ,  &  par  la 
55  religion  du  ferment  un  accufé  eût  été  porté  à  dé- 
»  clarer  des  chofes  capables  de  lui  faire  perdre  la 
»  vie;  &  l'expérience  a  toujours  montré  le  con- 
53  traire.  Il  y  a  de  l'inhumanité  d'ouvrir  le  chemin 
>3  du  parjure,  par  les  Loix  qui  le  condamnent,  & 
>3  de  forcer  un  accufé  de  choifir  ou  la  mort,  ou  le 
>3  parjure.  Il  fait  voir  que  ce  fentiment  avoit  été  ce- 
53  lui  des  plus  grands  hommes  qui  l'avoient  précédé 
35  dans  la  place  qu'il  occupoit,  &  qu'il  n'y  avoii  au- 
33  cune  Loi  pofitive  qui  eut  ordonné  ce  ferment, 
d3  dont  l'ufage  ne  remontoit  qu'aux  formalités  des 
33  procédures  de  l'inquifition.  Il  rapporte  une  Loi  de 
33  l'Empereur  Jullinien,  qui  abolit  le  ferment  qu'on 
33  faifoit  prêter  aux  veuves  de  ne  fe  point  remarier, 
33  quand  elles  fe  chargeoient  de  la  tutelle  de  leurs 
>3  enfans,  parce  que  ce  ferment  étoit  prefque  tou- 
>•  jours  violé ,  &  que  ces  parjures  déshonoroient  la 
33  Religion.  Il  concluoit  que  les  raifons  d'une  pareil- 
>3  le  fupprefTion  étoient  encore  plus  forte  dans  la 
33  queftion  préfente,  parce  que  quelque  pente  que 
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»  les  femmes  aient  pour  fc  remarier ,  elle  n'égale 
3>  point  la  paillon  qu'un  accule  a  d'éviter  la 
35  mort  3>. 

Supprejfion  de  la    QiieJIion. 

ANtoine  Pin  efl:  condamné  à  la  Roue  (i) ,  pour 
avoir  tué  Jofeph  Sevas ,  &  il  efl  appliqué  préa- 
lablement à  la  quertion.  L'infortuné  fubit  fon  juge- 
gement,  il  efl  mis  à  la  torture,  il  protefle  de  fon  in- 
nocence. Ses  tourmens  finis  la  tête  fe  perd  ;  il  avoue 
fon  prétendu  crime,  il  déclare  même  le  lieu  où  l'on 
trouvera  le  cadavre  de  celui  dont  on  venge  la  mort; 
on  fuit  fa  déclaration,  6c  après  toutes  les  recherches 
imaginables  ,  il  ne  fe  trouve  aucune  trace  du  délit. 
Cependant,  Antoine  Pin  périt  fur  l'échafFaut.  Quel- 
que temps  après  Jofeph  Sevas  ,  prétendu  afîafTiné 
revient  fur  les  lieux;  &  il  efl  reconnu  par  fes  parens, 
voifms ,  &  autres.  Voilà  un  fait  atteflé  par  l'Arrêt  du 
4  Septembre  1730,  Tome  111  du  Code  de  Louis 
XV. 

Carondas  (2)  rapporte  l'exemple  d'un  mari  qui, 
accufé  d'avoir  tué  &  brûlé  fa  femme  dans  un  four, 
confefTe  le  crime  dans  les  douleurs  de  la  torture  ; 
cependant ,  fa  femme  fe  préfente  comme  on  faifoic 
le  rapport  du  procès. 

La  queflion ,  difent  la  Bruyère  &  Ménage ,  efl  une 
invention  fûre  pour  perdre  un  innocent  qui  a  la  com- 
plexion  foible ,  &  fauver  un  coupable  qui  efl  né  ro- 
bufle.  Ceux  qui  la  peuvent  fupporter ,  &  ceux  qui 
n'ont  pas  affez  de  force  pour  la  foutenir  mentent  éga- 
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Icmcnc ,  &  comment  ne  mentiroienr-ils^  pas  ?  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  fufTn'oic  de  lire  Je  Mémoire  inf- 
trudif  fur  la  manière  dont  fe  doit  donner  la  quef- 
tion  ordinaire,  extraordinaire,  avec  extenfion ,  oi! 
avec  brodequins.  Mais,  lailTons  ces  horreurs  qui  blef- 
fent  la  Juflice,  qui  deshonorent  l'humanité,  &  fur- 
tout  la  Nation  Françoife;  quelles  foient  à  jamais  ban- 
nies du  Code  Pénale  !  Les  Nations  du  Nord  l'ont 
fupprimée  ;  étoit-ce  de  ces  Nations  que  nous  devions 
recevoir  des  leçons  de  juflice  &  d'humanité  ? 

Effets  des  lenteurs  dans  les  Jugemens, 

ON  gémit  de  voir  viellir  dans  les  fers  des  mal- 
heureux, qui  n'ont  pas  encore  été  jugés  (i).  Les 
lenteurs  dans  les  Jugemens  font  oublier  le  crime  du 
coupable,  &  ne  préfentent,  lors  de  l'exécution,  qu'un 
objet  de  pitié:  elles  font  donc  manquer  le  but  du 
Légidateur  ;  elles  font  fouffrir  le  coupable  plus  qu'il 
ne  devoit  foufTrir;  elles  font  par  conféquent  murmu. 
ter  contre  les  Juges. 

Moyens  d'accélérer  les  Jugemens, 

LA  Loi  ne  pourroit-elle  pas  fixer  un  temps  pour 
prononcer  en  faveur  du  malheureux  (2) ,  fi  on 
n'a  pas  les  preuves  fuffifantes;  ou  contre  lui,  fi  \qs 
!  preuves  font  fuffifantes  ?   Six  mois  paroiiTent   fuffire 
1  pour  décider  un  Juge  à  prononcer  fur  l'innocence, 
I  ou  le  crime  d'un  citoyen.  Si  on  croit  devoir  recourir 
'  à  un  plus  ample  informé,  fix  autres  mois  doivent  fuf- 
fire ,  enforte  qu'au  bout  d'un  an  dans  les  cas  les  plus 
difficiles,  la  prifon  doit  être  ouverte  à  celui  contre 
lequel  on  n'a  découvert  aucune  preuve  fuffifante. 

"~(i)    N9.  16.  (2)    N^'.  16, 
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Pour  accélérer  les  Jugemens,  il  paroîc  conforme 
à  l'humanité  de  Tupprimer  les  difierens  degrés  de  Ju- 
rididion  qu'on  fait  parcourir  à  l'accufé  ,  6c  qui 
caufenc  néceffairement  des  délais  éternels,  <5c  par  con- 
lequent  une  multiplication  de  peines  pour  le  malheu- 
reux ,  6c  de  frais  pour  le  Souverain.  Il  conviendroic 
donc  que  le  Roi  fe  chargeât  de  faire  rendre  la  Jufti- 
ce  ,  que  les  Seigneurs  font  rendre  dans  leurs  terres, 
&  que  pour  cela  ils  indemnifaffent  le  Roi  de  la  ma- 
nière qui  feroit- jugée  la  plus  convenable,  que  dans 
ce  cas  le  prifonnier  fut  traduit  dès  Tinflant  de  fa  cap- 
ture dans  les  prifons  des  Conciergeries  ;  des  Parle- 
mens  du  ReiTort ,  pout  y  être  jugé  fans  appel  ;  que 
la  Chambre  de  la  Tournelle  s'occupât  entièrement 
de  faire  les  informations  nécefl'aires,  de  drefier  Tinf- 
trudion  du  procès  ,  &  de  prononcer  le  jugement 
définitif.  Pour  accélérer  on  pourroit  faire  faire  l'ii^- 
formation  fur  les  lieux  par  les  Juges  inférieurs. 

Les  jugemens  Prévôtaux  décident  en  dernier  ref- 
fort,  fans  le  concours  d'autres  Juges  que  les  AfTef- 
feurs.  Les  Préfidiaux  jugent  en  dernier  refTort  certains 
cas  déterminés  par  la  Loi  ;  pourquoi  ne  pas  fuivre 
la  même  marche  dans  tous  les  procès  criminels  ? 

Caractère  des  peines  décernées  par  une  Loi  f âge. 

LEs  peines  infligées  aux  coupables  doivent  ten- 
dre (i),  autant  qu'il  efl:  pofTible,  à  la  correction 
du  coupable  ;  elles  doivent  être  un  exemple  de  ter- 
reur pour  les  autres,  &  elles  doivent  réparer  le  tore 
fait  au  membre  de  la  fociété  qui  a  fouffert  du  délit  ; 
cette  réparation  fi  négligée  eft  réclamée  par  la  Juf- 

(i)  N^  i8.  (luid  brevi. 
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tice.  Comme  il  n'cfl  aucun  pouvoir  fupcrieur  aux 
Loix  de  l'cquitc  ,  il  n'ed  perfonnc  qui  pullFc  diC- 
penfer  de  la  réparation  du  dommage  caufé  par  le 
délit. 

La  plus  févere  des  peines  pourroit  ne  pas  excéder 
les  précautions  fuffifantes,  pour  mettre  efficacement 
les  malfaiteurs  hors  d'érat  de  nuire  (i).  L'honneur 
efl:  le  reiTort  des  Gouvcrnemens  Monarchiques,  & 
ce  relFort  utile  efl  principalement  l'ame  de  la  Na- 
tion Françoife.  Avec  ce  mobile  heureux  on  peut 
adoucir  les  Loix  Pénales  autant  qu'on  le  veut.  En 
maniant  l'opinion  on  donne  aux  peines  les  moins  fé- 
verés ,  toute  l'efficacité  dont  les  peines  font  fufcep- 
tibles.  Par-là  en  frappant  fur  la  délicatcile  des  ci- 
toyens on  réprime  le  crime  (2)  ,  êc  on  ménap^e  leur 
honneur  &  leur  liberté.  Tout  châtiment ,  dit  Bec- 
caria,  doit  être  eiTentiellemct  public,  prompt,  exem- 
plaire, &  le  moins  rigoureux  poffible  dans  les  cir- 
confiances  données. 

Les  peines  doivent  être  proportionnées  aux  délits. 

LA  proportion  des  peines  au  délit  (3)  doit  fe 
mefurer  fur  le  dommage  caufé  par  le  délit,  & 
fur  la  nature  des  biens  dont  la  peine  prive  le  coupa- 
ble. Le  plus  grand  de  tous  les  biens  efl  la  vie;  la 
perte  de  la  vie  ne  peut  donc  jamais  être  comparable 
à  des  dommages  caufés  dans  les  biens,  ou  dans  la 
réputation  des  membres  de  la  fociété.  La  peine  de 
mort  feroit  donc  injufte  pour  le  voleur.  L'infamie, 
la  condamnation  aux  travaux  publics,  dont  le  falaire 


(i)  N°.  6.  Jam  f dus  terris*      peines. 

(2)  Trait,  des  délits  &  des         (3)  N^  18.  Quid  bnvi. 

Bij 


(joj 

feroic  employé  à  la  réparation  de  la  partie  lézée, 
les  amendes  pécuniaires,  6cc.,  pourroient  être  fubfti- 
tués  à  la  peine  de  mort,  qui  ne  feroit  portée  que 
contre  les  homicides. 

Pour  proportionner  les  peines  au  délit  Ci),  il  fau- 
droit  les  examiner  relativement  au  caradere,  à  l'édu- 
cation, à  la  réflexion  des  criminels,  &  aux  circonf- 
tances  plus  ou  moins  aggravantes.  Ces  peines  ne  de- 
vroient  être  prononcées  que  fur  des  preU\'es  qui  em- 
portent avec  elles  la  plus  grande  conviâ:ion ,  api-ès 
avoir  tout  employé  pour  trouver  un  innocent  fans 
chercher  un  coupable,  &  après  avoir  cherché  pour 
fauver  un  malheureux,  les  moyens  qu'on  peut  em- 
ployer innocemm-^nt ,  pour  fauver  une  perfonne  dif- 
tinguée  par  les  richefles,  par  fa  famille  ou  par  fa  pla- 
ce. Cette  conduite  demande  une  ame  impartiale, 
amie  de  l'humanité ,  &  qui  réunilTe  à  de  profondes 
lumières  une  expérience  confommée  ;  le  contraire 
expoferoit  la  vie  des  citoyens  à  l'ignorance,  aux  pré- 
ventior^ç  ,  &  à  la  légèreté. 

Ce  n'eft  pas  la  raifon  qui  conduit  le  vulgaire  (2), 
c'efl  l'expérience  qui  détermine  fes  idées.  Il  ne  juge 
de  la  diftindion  des  crimes  ,  que  par  la  différence 
des  punitions  qui  y  font  attachées.  S'il  ne  voit  qu'une 
peine  établie ,  il  penfe  que  tous  les  crimes  font  égaux. 
Se  il  eft  indifférent  pour  lui  d'offenfer  tout  à  la  fois 
les  Loix  ôc  la  Nature,  de  commettre  un  vol,  ou  un 
affaffmat,  parce  qu'il  croit  toujours  ne  commettre 
que  le  même  crime  qu'il  voit  puni  par  le  même  châ- 
timent. Or  tel  efl:  le  vice  de  nos  Loix  Pénales.  Le 
parricide ,  l'affaiTm  féroce ,  le  malheureux  que  la  faim 
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condaic  aa  crime,  le  voleur  domeilique ,  rempoifon- 
neur,  l'incendiaire,  le  rcbellionnaire  aux  exécutions 
des  Jugemens ,  cous  lonc  punis  de  mort.  L'étranger 
qui  introduit  des  marehandiies  prohibées,  le  citoyen 
qui  refufe  de  payer  des  droits  perçus  au  nom  du  Roi, 
le  fauffaire  qui  trompe  la  confiance  puplique  par  des 
aéles  fuppolés,  le  filoux  induftrieux,  le  voleur  auda- 
cieux qui  ne  paroît  point  fur  les  chemins  publiques  , 
&  qui  ne  fait  aucune  effradion  font  tous  punis  par 
la  peine  des  galères. 

Les  potences  furent  établies  fous  Saint  Louis,  qui 
le  premier  voulue  réprimer  les  excès  du  règne  féo- 
dal. La  roue  fut  inventée  dans  les  forêts  de  TAlle- 
magne,  &  confacrée  en  France  par  une  Loi  de  Fran- 
çois I,  pour  arrêter  les  brigands  qui  infelloien:  les 
Provinces.  Si  pour  rendre  les  peines  proportionnées 
au  délit  ,  il  faut  avoir  égard  aux  mœurs  ,  quelle 
différence  entre  les  mœurs  des  François  fous  ces 
deux  époques  &  nos  mœurs  a^fluelles  î 

Les  crimes  contre  la  fureté  publique ,  doivent  être 
punis  de  peines  afflidives.  Ceux  qui  attaquent  la  tran- 
quilité  publique ,  de  la  contrainte  perfonnelle  ;  les 
crimes  contre  l'honneur  ,  de  peines  infamantes  ;  les 
crimes  contre  la  fortune ,  de  peines  pécuniaires.  Ce 
fyllême  général  eft  fufceptible  de  plufieurs  nuances 
qui  feront  déterminés  par  la  Loi. 

Les  crimes  doivent  ùtc  punis  dans  les  lieux  où  ils  ont 

été  commis. 

LEs    Romains    &    Louis   XIV   avoienc   ordon- 
né  (i),  que  les  criminels  feroient  punis   dans 
les    mêmes     lieux     où    ils    avoien:    délinqué.    Ils 
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éioienc  convaincus  que  dans  toute  punition,  il  faut 
chercher    plutôt   l'inllrudion   pour  l'avenir,  que  la 
vengeance  des  fautes  paffées ,  Se  ils  fçavoient  que  les 
fortfairs  fe  multiplient,  fi  l'idée  du  crime  eft  féparée 
de  celle  du  châtiment.  L'intérêt  mal  entendu  du  fifc 
a  feul  arrêté  l'exécution  d'une  Loi  f  fage.  Les  mal- 
faiteurs commettent  le  crime  par-tout  ,  &  ce  n'eft 
guère  que  dans  les  capitales  que  les  échafauds  font 
drefles  ;  6c  tandis  que  l'exemple  du  crime  eft  donné 
tous  les  jours  aux  habitans  des  villes  &  des  campa- 
gnes, l'exemple  du  châtiment  n'eft  prefque  jamais 
mis  fous  leurs  yeux.    Quelles  font  les  fuites  de  cet 
ufage?  Les  habitans  des  Capitales,  trop  fouvent  té- 
moins des  exécutions  criminelles, n'en  reçoivent  plus 
une  imprelBon  falutaire.  Les  habitans  des  Provinces 
êc  des  Campagnes  ont  toute  l'idée  du  crime,  &  n'ont 
aucune  idée  des  fupplices  décernés  contre  les  crimi- 
nels. Les  peines  portées  par  la  Loi  n'ont  plus  de  prife 
fur  les  fcélérats  qui  habitent  les  Capitales,  &  dont 
l'imagination  s'eft  familiarifée  avec   les  échafauds  ; 
ces  peines  ne  font  aucune  impreflion  fur  ceux  qui  fe 
difpofent  au  crime  dans  les  Provinces  ,  parce  qu'ils 
n'en  ont  jamais  été  témoins.  En  fuivant  la  Loi ,  les  exé- 
cutions devenues  moins  fréquentes  dans  les  Capitales, 
ramèneront  les  citoyens  à  la  fenfibilité;  elles  frappe- 
ront dans  les  Provinces  ôc  les  Campagnes ,  &  l'hor- 
reur qu'elles  infpireront  fervira  à  prévenir  les  crimes. 

La  peine  de  mort  doit  être  très-rare. 

A   peine  de   mort^  eft  trop  multipliée  par  nos 
J  Loix  (i  ).  En  la  prononçant  contre  les  déferteurs 


on  a   rendu  Iqs  défertions  plus  fréquentes  <Sc   plus 
(i)    N**.  20,  Tout  çhatin0ri[. 
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conlidcrables;  en  la  pronon^;anc  connc  les  voleurs,  on 
a  occafionné  les  aiïalîînats.  11  y  a  des  voleurs  en  An- 
gleterre &  en  Italie;  il  y  a  peu  d'ailafTinats,  parce  que 
dans  ces  pays  le  voleur  n'eft  pas  puni  de  mort.  La 
peine  de  mort  efl  injufte  pour  celui  qui  n'a  offenfé  le 
particulier  que  dans  fes  biens  ou  (a  réputation  ,  parce 
qu'on  lui  6te  la  vie,  qui  étant  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  n'eft  point  comparable  à  la  perte  des  richel- 
{^s  ou  de  la  réputation.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment la  douceur  Françoife  a  pu  fe  déterminer  à  pro- 
noncer peine  de  mort  contre  des  contrebandiers.  Nos 
Loix  peu  conféquentes,  proconcent  peine  de  more 
pour  un  vol'  avec  effradtion,  dont  l'objet  peut  être 
la  valeur  d'un  Louis,  tandis  qu'elles  ne  prononcent 
que  la  peine  des  galères  contre  un  voleur,  qui  trou- 
vant un  cabinet  ouvert  enlevé  vingt  ou  trente  mille 
livres. 

La  peine  de  mort  trop  multipliée,  ne  fait  plus  im- 
prefTion  fur  les  fcélcrats  qui  ne  la  regardent  que  com- 
me un  mauvais  quart  d'heure.  C'eft  leur  langage  or- 
dinaire quand  ils  s'attroupent.  Le  plus  léger  des  in- 
convéniens  attachés  à  la  peine  de  mort,  dit  Montef- 
quieux ,  efl:  d'être  une  peine  inutile  ;  le  plus  grand 
des  inconvéniens  efl;  de  priver  l'État  d'un  grand  nom- 
bre de  fujets  qui  pourroient  lui  être  utiles, 6c  de  répan- 
dre dans  les  efprits  une  efpèce  de  férocité  en  les  fa- 
miliarifant  avec  l'appareil  des  potences  &  des  roues. 

On  pourroit  donc  réduire  la  peine  de  mort  au  cri- 
me de  Icfe-Majeflé  au  premier  chef,  &  à  rafl^alfinac 
volontaire  {  i  ).  L'aflTafnn  périt  fur  un  échafaud ,  vic- 
me  d'une  Loi  promulguée  pour  fa  propre  conferva- 

(i)   N°.  II.  Humanitas, 
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tion.  Car  cette  Loi  failbit  défenfe  d'attenter  à  fa 
peribnne  de  même  qu'à  celle  de  tous  les  autres  in- 
dividus, cette  peine  a  une  jufte  analogie  avec  fon 
crime,  la  mort  du  coupable  délivre  la  fociété  d'un 
homme  pervers ,  qui  ne  doit  plus  lui  appartenir  , 
puifqu'il  a  rompu  les  liens  des  conventions  fociales. 
Son  fupplice  prévient  d'autres  crimes  qu'il  auroit  pu 
commettre ,  &  devient  un  exemple  néceffaire  pour 
oppofer  à  la  perverfité. 

Modération  dans  la  peine  de  Vinfamle. 

EXcEPTÉ  Louis  XI  ,  qui  n'imita  pas  toujours  la 
clémence  de  nos  Rois  (ij,  tous  nos  Souverains 
ont  été  perfuadés  que  l'infamie  étoit  un  vrai  châti- 
ment ,  pour  une  nation  idolâtre  de  l'honneur  ;  & 
c'eft  pour  l'infliger  qu'ils  ont  inventé  le  carcan ,  le 
piloui ,  le  fouet  &  l'amende  -  honorable.  Les  trois 
premiers  moyens  paroiiToient  les  feuls  utiles  pour 
remplir  les  vues  du  Légiflateur.  Le  quatriemie  paroîc 
infuilifant  pour  punir  le  coupable.  Si  c'efl;  un  homme 
du  peuple  qui  fubit  cette  peine  ,  il  n'efl  pas  affecté 
du  rôle  ignominieux  qu'on  lui  fait  jouer  en  le  traînant 
aux  pieds  des  Tribunaux,  pour  demander  à  la  juftice 
3c  à  fon  accufateur  i^e  pardon  de  fes  fautes.  Si  c'ed  un 
homme  d'une  famille  honnête  qui  eft  condamné,  il 
n'éprouve  pas  toute  la  févérité  de  la  punition ,  parce 
qu'il  n'avoue  fes  fautes  qu'en  préfence  d'un  petit  nom- 
bre de  témoins.  Le  premier  inaccefîlble  à  la  honte, 
qui  n'efl  ni  continuelle,  ni  jointe  à  des  peines  corpo- 
relles ,  confelTe  fon  crime  fans  trouble.  Le  fécond 
trouve  dans  l'indulgence  de  Îqs  Juges  ,  &  dans  les 

(i)    N^.  20,  Tout  châtiment. 


préjuges  de  la  Nation  qui  nccefîitc  cette  indulgence, 
le  moyen  d'échapper  à  l'ignominie  du  châLimenr. 

L'infamie  ell  l'ubordonnée  à  l'opinion.  En  l'ap- 
pliquant à  tous  les  délits ,  elle  devient  nulle.  Le 
même  homme  que  vous  venez  de  déclarer  infâme 
pour  un  fimple  délit,  efl:  vengé  par  l'opinion  géné- 
rale de  la  honte  que  vous  avez  voulu  lui  im.primcr; 
ôi  de  quel  poids  peut  être  une  condamnation  qui 
n'opère  que  dans  l'opinion,  &  que  l'opinion  rejette? 
Cette  peine  devroic  donc  être  rare  pour  étreplus  frap- 
pante, 6c  elle  ne  doit  être  infligée  que  pour  des  ac- 
tions, que  toute  la  Nation  rcgarderoit  comme  infâ- 
mes. La  Loi  doit  varier  l'infamie,  6c  la  proportion- 
ner aux  circonflances  du  délit,  enforte  qu'elle  foie 
plus  attachée  à  la  nature  du  crime  qu'à  la  condam- 
nation. 

Le  préjugé  qui  fait  réjaillir  fur  route  une  famille 
l'infamie  (  i  )  attachée  au  crime  d'un  membre  cou- 
pable ,  ed  de  la  dernière  injudice,  6c  il  emporte 
pour  l'État  la  perte  de  quantité  de  fujets.  Cette  fa- 
mille malheureufe  n'a  plus  d'efpérance  pour  l'établif- 
fement  de  i'es  membres;  toute  place,  toute  reflTource 
lui  eft  interdite.  Faut-il  s'étonner  fi  les  enfans  d'un 
fcélérat  imitent  leur  père  ?  N'efl-il  pas  naturel  que 
des  êtres  infortunés,  privés  de  la  confidération  pu- 
blique ,  abandonnés ,  fans  fecours ,  fe  livrent  au  dé- 
felpoir ,  6c  s'expofenc  à  tout  ofer,  6c  à  tout  entre- 
prendre ? 

Pour  remédier  à  ces  maux  fi  préjudiciables  au 
Citoyen  6c  à  l'Etat;  le  Juge  dans  le  prononcé  de  la 
fentence  ne  pourroit-il  pas  déclarer  innocente  la  fa- 

(i)   N?.  12.  Si  vous  pcnfe^. 
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mille  du  criminel,  faire  dcfenfeà  tous  citoyens ,  fous 
àes  peines  pécuniaires  confidérabies,  &  fixées  par  la 
Loi  de  faire  jamais  aucun  reproche  aux  membres  de 
cette  famille,  &  les  déclarer  habiles  à  polféder  les 
charges,  cSc  à  entrer  dans  les  corps  relatifs  à  leur  naif- 
fance  Se  à  leur  état  ?  Pour  faire  tomber  plus  effica- 
cement ce  préjugé  deftrudeur ,  le  Gouvernement  ne 
pourroit-il  pas,  auffi-tôt  la  peine  portée  contre  le  cri- 
minel, procurer  quelque  place  honorable  à  un  des 
membres  de  cette  famille,  qui  foit  relative  à  fes  ta- 
lens  ?  Alors  la  multitude  ne  feroit-elle  pas  convain- 
cue que  la  confidération  attachée  à  la  vertu  doit  dé- 
pendre de  la  vertu  même ,  &  non  du  crime  d'autrui , 
êc  qu'il  efl  injufle  que  l'innocent  fouffre  pour  le  cou- 
pable ? 

La  nature  d'une  fige  confifcadon. 

LEs  confifcations  qui  s'étendent  à  l'univerfalité  des 
biens  du  coupable  font  excefTives  (i).  Ed-il  juf- 
te  que  des  enfans  ,  des  parens  proches  foient  privés, 
par  un  crime  qui  leur  efl:  étranger,  d'une  fortune  à 
laquelle  les  appelloit  la  Loi  du  fang.  Ne  font-ils  pas 
alTez  malheureux  d'avoir  eu  un  père  ou  un  oncle  cri- 
minel, fans  être  encore  réduits  à  la  mendicité  ?  N'efl- 
îl  pas  au-deflbus  de  la  Majefl:é  de  nos  Rois ,  de  devoir 
aux  crimes  de  leurs  fujets  l'augmentation  de  leurs  ri- 
chefîes  ?  Il  feroit  donc  plus  conforme  à  l'humanité 
&  à  la  dignité  du  Légiflateur  de  ne  confifquer  dans 
la  fortune  du  coupable  condamné  à  mort  réelle  ou 
civile ,  s'il  efl:  riche ,  que  ce  dont  il  auroit  pu  lui- 
même  priver  fa  famille  par  un  ade  de  mort ,  fuivanjc 
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la  Loi  de  Ton  Territoire.  Cette  i^ortion  confifcjuce 
fcroit  vendue ,  Se  les  deniers  remis  dans  la  caffe  publi- 
que, pour  être  employés  aux  frais  des  pourfuites 
criminelles  qui  fe  font  par  la  partie  publique  ,  ôc 
aux  indemnités  que  peuvent  rendre  néceiTaires  les 
mcprifes  foiivent  inévitables  dans  les  Tribunaux.  Si 
le  coupable  n'a  que  le  néccffaire,  la  confifcation  ne 
devroit  point  avoir  lieu  ;  à  plus  forte  raifon ,  fi  fa 
fortune  eft  au-deflous  du  néceffaire. 

Qu'on  banniffe  à  jamais  de  notre  Code  Pénal  (  i  ) 
cette  confifcation  inventée  par  ce  Diiflateur  Romain, 
qui  ne  refpeda  jamais  les  droits  de  la  nature  &  de 
l'humanité,  abolie  enfuire  par  JuHinien,  renouvellée 
en  France  dans  ces  temps  malheureu/',  où  les  corps 
étoient  auffi  ferfs  que  les  efprits,  &  entretenus  encore 
aujourd'hui  dans  plufieurs  de  nos  Provinces  où  le 
Gouvernement  féodal  à  long-temps  écrafé  les  hom^- 
mes  qui  les  habitoient.  Punition  moins  atroce  pour 
le  coupable  qui  la  fubit ,  que  pour  les  êtres  innocens 
fur  Icfquels  elle  s'étend,  dont  toute  la  faute  efl:  d'être 
les  enfans  de  leurs  pères,  &  qui  privés  de  tout  n'ont 
d'autre  reifource  que  la  mendicité  ou  le  crime.  Con- 
fervons  cette  confifcation  établie  par  les  Empereurs 
Trajan,  3c  Antonin  le  Pieux,  qui  concilie  tout  à 
la  fois  les  droits  de  la  nature,  Ôc  l'intérêt  public,  Se 
qui  en  laiiïant  aux  enfans  l'héritage  de  leur  père,  ne 
prive  que  celui-ci  de  la  propriété  de  fes  biens. 

Mais  peut-être  feroit-il  encore  plus  fage  d'abolir 
toute  efpèce  de  confifcation  ,  même  celle  qui  ne 
s'ctendroit  que  fur  les  biens  ,  dont  la  Loi  laiiïè  au 
coupable  la  libre  difpofition. 

(i)  N^.  20.  Tout  chdtimait. 
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Moyens  de  rendre  utiles  les  amendes  pécuniaires, 

LEs  amendes  pécuniaires  infligées  avec  fagefle  (  i  ) 
pourroienc  être  fubftituées  à  plufieurs  peines 
afflidives,  parce  que  les  honimes  tiennent  à  leur5 
biens.  C'étoit  la  peine  la  plus  ordinaire  des  anciens 
Germains  6c  des  anciens  Francs.  Elle  eft  parmi  nous 
excefTive  à  l'égard  du  pauvre  qui  n'a  que  fes  bras  ; 
elle  eft  inutile  Ôc  infuffifante  à  l'égard  des  riches. 

Que  les  amendes  pécuniaires  prononcées  contre 
le  voleur  pauvre ,  foient  proportionnées  à  fes  profits 
journaliers.  Quelles  ne  foient  jamais  affez  confidéra- 
bles  pour  le  priver  de  l'abfolu  néceflfaire ,  mais  qu'el- 
les le  foient  allez  pour  lui  enlever  une  partie  de  (es 
profits,  par-là  nous  forcerons  ce  criminel  à  travailler 
plus  afTidûment  <5c  fans  relâche  ;  le  travail  étanc 
dans  nos  mœurs  un  véritable  châtiment ,  la  condam- 
nation infligée  produira  l'effet  de  la  peine. 

Les  riches,  au  lit  de  la  mort,  pleurent  la  perte 
des  honneurs  qui  avoient  fait  l'objet  de  leur  ambi- 
tion ,  &  celle  des  tréfors  qu'ils  avoient  entaflfés  ;  c'efl 
le  cri  de  la  nature;  profitons-en  dans  les  amendes  pé- 
cuniaires. Que  ce  malheureux  qui  a  mérité,  par  fes 
crimes ,  l'animadverfion  des  Loix  éprouve  pendant  fa 
vie  les  mêmes  douleurs  qui  l'attendent  au  lit  de  la 
mort.  Que  celui  qui  a  voula  faire  perdre  la  réputa- 
tion de  fon  femblable ,  par  des  libelles  difl^amatoires 
ou  autrement ,  que  l'injufte  raviffeur  foit  puni  par  la 
privation  momentanée  ou  perpétuelle ,  partielle  ou 
prefque  totale  de  la  propriété  de  fes  biens,  fuivanc 
les  circonflances  du  délit.  Que  le  concuflîonnaire  qui 

(I)  N?.  2Q»  Tout  châtiment,. 
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s'ell:  cngraiiïe  de  (es  rapines,  perde  pour  toujours  avec 
fes  tréfors  l'honneur  qu'il  avoit  méprifé.  Que  cet 
homme  fans  mœurs  convaincu  d'adulcere  foie  flétri 
par  la  Loi ,  6c  voye  pafTer  à  jamais  dans  la  main  des 
enfans  qu'il  a  donnés  à  un  père  étranger ,  ou  la  tota- 
lité de  les  biens ,  s'il  n'a  point  de  defcendans,  ou  une 
partie  de  fes  richefies ,  s'il  a  lui-même  des  enfans  lé- 
gitimes. La  réparation  fera  jointe  à  la  peine.  Les  amen- 
des pécuniaires  prononcées  contre  les  riches  coupa- 
bles de  crimes ,  devroient  toujours  être  affez  confi- 
dérables  pour  leur  faire  éprouver  des  privations  humi- 
liantes, <Sc  fi  le  crime  eft  énorme,  pour  le  réduire  au 
fimpie  néceifaire  de  la  vie.  Cet  état  fera  pour  eux 
plus  cruel  que  les  peines  afflidives.  Le  citoyen  efl 
confervé  ;  le  crime  eft  puni  ;  la  peine  efl:  exem- 
plaire ;  &  le  but  du  Légiflateur  efl  rempli. 

Le    BanniJJement    infuffifant. 

LE  banniffement  produifoit  chez  les  anciens  Ro- 
mains l'imprefTion  la  plus  vive  (i) ,  parce  qu'ils 
ctoient^attachés  à  leur  patrie.  Cet  attachement  pa- 
triotique n'efl:  pas  dans  nos  mœurs  aduelles.  Les  per- 
fonnes  de  tous  états  quittent  fans  regret  leurs  foyers, 
quand  ils  efperent  trouver  un  bien  être  loin  de  leur 
patrie.  Comment  la  peine  du  banniffement  auroic- 
elle  prife  fur  des  âmes  vendues  au  crime  ?  Les 
bannir  d'une  Ville  ou  d'une  Province,  c'efl  les  obli- 
ger d'aller  infed:er  une  Ville,  ou  une  Province  voifi- 
ne  par  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  La  Loi  qui 
les  bannit,  ne  les  punit  pas  &  ne  venge  point  la 
fociété.  Si  le  banni  efl  un  homme  opulent,  fes  ri- 

(i)  N°t  20.  Tout  châtiment. 
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chefîes  le  iuivent  par-tout;  fi  c'eft  un  commerçant, 
il  trouve  par-tout  l'exercice  de  fon  commerce,  fur- 
tout  en  palFanc  chez  l'étranger,  qui  donne  plus  fou- 
vent  fa  confiance  à  un  commerçant  hardi  &  entre- 
prenant qu'à  un  commerçant  vertueux  ;  fi  c'ed  un 
artifanjUn  cultivateur,  par-tout  il  trouvera  à  occuper 
ies  taîens  &  {qs  bras.  Si  le  criminel  efl;  banni  hors 
du  Royaume,  nous  fervons  mal  nos  voifins  ;  6c  nous 
autorifons  les  Nations  étrangères  à  nous  donner  en 
échange  les  brigands  qu'elles  chaflent  de  leurs  États,  êc 
qui  viennent  répandre  dans  nos  Provinces  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs.  Cette  peine,  mal  calquée  fur  le 
banniiTement  des  anciens  Romains,  devroit  donc  être 
rayée  du  Code  de  nos  Loix  Pénales. 

La  peine  des  Frlfons  &  des   Galères  à  temps 
dangenu/e, 

DAns  un  Recueil  de  ce  qui  s'eft  paffé  de  plus  in- 
térefîant  à  la  Cour  des  Aides  (i),  depuis  1756 
jufqu'en  1775,  imprimé  à  Bruxelles  en  1779,  on 
lit  ce  qui  fuit  :  :>y  Les  vagabonds  arrêtés  dans  les  pri- 
»  fons  partie  criminels,  mais  contre  lefquels  il  n'y  a 
:»  aucune  preuve,  partie  libertins,  ou  tout  prêts  à  le 
»  devenir ,  paffent  le  temps  de  leur  captivité  dans  la 
»  plus  funeîle  de  toutes  les  fociétés,  6c  dans  une  oi- 
35  fîveté  qui  ne  leur  lailTe  d'autre  occupation  que  de 
35  fe  préparer  à  de  nouveaux  crimes.  Peut-t-on  dou- 
3>  ter  que  le  fimple  libertin  n'y  devienne  criminel , 
3î  ôc  que  celui  qui  avoit  commis  feul  quelque  délit, 
^^  ne  forte  de  la  prifon  enrôlé  dans  une  bande  de 
:>3  fcélérats?  Ainfi  en  procurant  au  public  le  bienfait 

(i)  N^.   17.  Res  bona. 


(  5') 

3>  momentané  de  lequcilrcr  quelques  mauvais  fujcts, 
»  on  relâche  cous  les  ans  des  troupes  entières  de  mal- 
5>  faiteurs ,  devenus  plus  redoutables  qu'avant  leur 
35  détention.  «  Le  remède  à  ces  maux  fcroit  d'obfcr- 
ferver  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  fur  la  réfor- 
me dans  les  priions ,  &  d'envoyer  le  plutôt  pofTible 
ces  vagabonds  aux  travaux  publics. 

Les  galères  ne  frappent  point  le  peuple  qui  n'en 
a  nulle  connoiffance  (i).  Par  un  abus  de  l'adminif- 
tion ,  ceux  qui  y  font  condamnés  rompent  prefque 
toujours  leurs  fers  ,  aulTi-tot  qu'ils  peuvent  acheter 
leur  liberté.  Tant  qu'on  ne  penfera  pas  à  y  remédier, 
on  fera  autorifé  à  confondre  cet  abus  avec  l'établiiTe- 
ment  de  la  peine.  Il  eft:  notoire  que  la  plupart  des  cap- 
tifs fe  procurent  avec  leurs  profits  journaliers  un  fore 
beaucoup  plus  doux  que  celui  de  tant  de  cultivateurs 
honnêtes,  qui  après  avoir  labouré  leurs  champs  pen- 
dant plufieurs  mois  n'ont  pas  de  pain  à  donner  à  leur 
famille  affamée.  Il  eft  donc  vrai  que  dans  leur  état 
aftuel,  nos  galères  ne  font  plus  des  lieux  de  tourmens 
&  de  peines  pour  les  gens  du  peuple.  Ajoutez  que 
ces  galères  coûtent  beaucoup  au  Roi ,  &  ne  produi- 
(ent  rien  à  l'État.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dange- 
reux ,  c'eft  que  la  plupart  ,  de  ces  malheureux, 
ou  qui  ont  fait  leur  temps,  ou  qui  ont  rachetté  leur 
liberté  en  reviennent  plus  corrompus,  plus  fcélérats 
&  plus  déterminés  au  crime.  La  peine  des  galères 
n'eft  donc  ni  exemplaire  ,  ni  utile  au  coupa- 
ble ,  ni  avantageufe  à  l'État.  Il  faudroit  donc  ou 
la  fupprimer ,  ou  établir  une  autre  police  parmi  les 
galériens. 

(i)  N°.  20.  Tout  châtiment» 
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Manière  de  rendre  plus  utiles  les  Lettres  de  cachet, 

»  O'Il  y  a  des  circonftances  où  il  n'eft  pas  pofîîble 
^>  v3  de  refufer  d'accorder  des  lettres  de  cachet  (i), 
»  c'efl,  3>  luivant  le  Judicieux  auteur  du  Recueil ,  cité 
dans  l'article  précédent ,  35  parce,  que  l'ufage  établi 
^5  depuis  long-temps  de  demander  des  ordres  du 
33  Roi ,  n'a  laifle  aucun  moyen  légal  de  pourvoir  à 
-3  l'honneur  des  familles,  &  en  même -temps  de 
55  prévenir  les  crimes ,  ce  qui  vaut  toujours  mieux 
:>5  que  d'avoir  à  les  punir.  Mais  s'enfuit  -  il  qu'un 
3>  feul  Miniflre  doive  avoir  le  pouvoir  terrible  de 
3>  ftatuer  arbitrairement  fur  la  liberté  d'un  citoyen  , 
>3  même  avec  le  confentement  d'une  famille  donc 
o5  quelquefois  les  motifs  ,  à  la  honte  de  l'humanité, 
3>  font  Ç\  contraires  à  la  Juflice  ?  Ne  pourroit-on  pas 
3>  fur  cet  objet  établir  une  Police  légale ,  non  arbi- 
:»  traire,  &  prompte  dans  l'exécution,  &  qui  dans 
35  ce  genre  d'affaires  put  remplir  à  la  fois  l'objet  qui 
35  intére'ife  \qs  familles ,  en  leur  épargnant  l'infamie  ; 
35  &  celui  qui  intérefle  le  miniftere  public,  en  fé- 
3>  queftranc  les  coupables  de  la  fociété  ?  33  Cet  éta- 
biirîement  n'affoibliroit  en  aucune  manière  l'autorité 
de  nos  Rois,  6c  il  déchargeroit  un  Minière  à  qui 
ces  détails  enlèvent  néceffairemenc  des  moinens  cou- 
jours  précieux  à  l'État. 

Plan  de  peines  exemplaires  fans  Ùre  cruelles. 

LA  Loi  pourroit  ordonner  la  mutilation  (2) ,  les 
galères  de  terre,   &  la  déportation   dans   nos 
llles.  La  mutilation  pourroic  varier  fuivant  les  diflfé- 
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rentes  el'pèces  de  crimes.  Par  ce  moyen  qui  ne  feroic 
pas  cruel ,  le  criminel  portcroic  malgré  lui  fur  fon 
vilage  l'image  de  fon  crime;  les  citoyens,  &  les 
étrangers  en  auroient  horreur;  cette  peine  feroit  in- 
famante Se  exemplaire.  Les  galères  de  terre  feroienc 
une  peine  qui  afîligeroit  plus  le  coupable  que  la  more 
même  ,  puifqu'elle  pourroit  durer  toute  la  vie  du 
coupable,  qui  porteroit  avec  fcs  chaînes  la  marque  de 
fon  crime  ;  d'autres  marques  dcfignces  par  la  Loî 
pourroient  être  relatives  à  l'efpèce  du  crime.  Cette 
peine  feroit  utile  à  l'État  en  appliquant  le  criminel 
au  défrichement  des  terres,  aux  mines  &,  aux  travaux 
publics  ;  elle  feroit  exemplaire  ,  &  elle  laitferoit  aii 
criminel  le  temps  du  repentir.  Cette  peine  rempli- 
roit  donc  toutes  les  vues  du  Légiflateur  qui  déter- 
mineroit,  fuivant  la  nature  Se  les  circonftancesdu  cri- 
me ,  fi  la  peine  des  galères  feroit  à  temps,  ou  fi  elle 
feroit  perpétuelle.  Cette  peine  fut  fagemcnt  employée 
par  les  Greces  Se  les  Romains.  La  déportation  dans 
nos  Ides  feroit  utile  au  coupable  qui  y  recouvreroic 
aifément  des  mœurs  plus  pures ,  parce  qu'il  feroic 
affuré  de  ne  pouvoir  pas  y  faire  le  mal  impunément. 
Se  parce  que  la  perte  de  fa  liberté  lui  reprocheroit  fans 
cefte  fes  défordres  qu'il  expieroit  par  des  travaux  con- 
tinuels. Tel  eil  l'ufagede  l'Angleterre  Se  de  la  Rullîe. 
La  Loi  pourroit  ordonner  contre  les  coupables  la 
dégradation  de  la  noblefib  en  certains  cas  (i),  la 
perte  de  leurs  charges  ,  la  défenfe  d'en  polTcder  à 
.l'avenir ,  la  confifcarion  des  biens ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  dans  l'article  i  8  ,  la  détention  perpé- 
tuelle ou  à  temps  dans  les  prifons.  Graduez  ces  pei- 

(i)  N**.  10.  Pcrfpkiendum  ejî. 
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nés  fuivant  la  nature  du  délit  ;  vous  les  adoucirez ,  & 
vous  les  rendrez  plus  efficaces,  fur-tout  par  la  promp- 
titude. 

Joignez  à  ces  peines  le  carcan,  le  pilori,  le  fouet, 
les  amendes  pécuniaires.  La  variation  de  ces  peines 
toujours  proportionnées  au  délit  rendroit  prefqu'inu- 
tile  parmi  nous  la  peine  de  mort  ,  &  banniroit  les 
potences  &  les  roues  inventées  ,  comme  je  l'ai  re- 
inarqué ,  à  des  époques  où  les  mœurs  des  François 
étoient  fi  différentes  de  nos  mœurs  aduelles. 

Que  la  peine  de  mort  décernée  contre  l'aflalîln  fé- 
roce foit  la  plus  douce  poffible  (i);  que  le  bourreau  fe 
contente  de  lui  tirer  un  coup  de  fufil ,  que  fon  corps 
foit  honorablement  inhumé-,  êc  que  défenfe  foit  faite 
de  faire  aucun  reproche  à  fa  famille.  Le  coupable  a 
payé  ce  qu'il  devoit  à  la  fociété ,  ôc  fes  parens  doi- 
vent jouir  comme  les  autres  citoyens  des  droits  de  la 
fociécé. 

Les  principales  ejpêces   de  délits, 

LEs  délits  peuvent  attaquer  la  Religion ,  la  per- 
fonne  Sacrée  de  nos  Rois ,  la  fidélité  que  leur 
doivent  leurs  fujets ,  l'exécution  de  leurs  Loix  ,  & 
leurs  finances.  Les  délits  peuvent  attaquer  la  vie ,  la 
réputation  ,  l'honneur ,  &  les  biens  des  citoyens.  La 
vraie  Religion  effentielle  au  bonheur  réel  des  États, 
en  perfedionnant  les  mœurs ,  doit  être  fous  la  pro- 
tedion  des  Loix.  Tout  ce  qui  attaque  ouvertement 
le  culte  public  trouble  néceffairement  un  État  oii 
cette  Religion  eft  dominante  ;  &  tout  ce  qui  trouble 

(I)  N°.  16. 
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la  tranquilité  publique  mérite  ranimadveilion  des 
Loix.  La  liberté  d'ctre  un  blafphémateur  ,  ou  un 
impie  dangereux  par  des  écrits  ou  par  des  difcours 
fcandaleux  ,  cfl  aufll  funeflc  aux  mœurs  que  la  liberté 
d'être  un  libertin  affiché.  Celui  qui  élevé  dans  le  fein 
de  la  Religion  ne  fçait  pas  en  refpeder  les  Loix , 
parce  qu'elles  font  contraires  à  Tes  paillons  ,  refpecle- 
ra  bien  peu  les  Loix  de  l'État,  lorfqu'elles  s'oppofe- 
rontà  fes  intérêts  ou  à  fes  paifions.  Celui  qui  ne  fçait 
pas  refpe^ler  les  Loix  eft  l'ennemi  de  TEtat. 

C'ert  par  la  pulifance  Divine  que  régnent  nos  Rois. 
Le  Souverain  Légillateur  des  Chrétiens  ordonne  de 
rendre  à  Céfar  ce  qui  appartient  à  Céfar  ,  &  de 
rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  ;  il  place  le 
trône  à  coté  de  l'Autel  qui  en  eft  le  plus  ferme  ap- 
pui. Nos  Rois  font  les  pères  de  leurs  fujers  ;  c'cft  leur 
titre  le  plus  cher  &  le  plus  refpedable.  Le  crime  qui 
attaque  nos  Rois  efî  donc  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes  dans  Tordre  focial.  A  ce  crime  fe  rappor- 
tent la  rébellion  à  l'exécution  des  Loix  connues  pour 
telles,  fur-tout  avec  fédirion,  les  trahifons  contre  la 
patrie  ;  ajoutez-y  le  péculat  ,  les  conculfions ,  ôc  la 
fauffe  monnoie. 

Le?  principaux  délits  qui  attaquent  la  vie  des  ci- 
toyens font  le  parricide  ,  l'aflalTmat  volontaire  ,  le 
fuicide,  l'infanticide,  l'cmpoifonnem.ent ,  le  duel  Se 
l'homicide  involontaire.  Le  crime  de  léze-Majeflé 
au  premier  chef,  le  parricide  &  l'aflalîinat  volontaire, 
doivent  être  punis  de  mort.  Le  fuicide  s'eft  puni  lui- 
même  ,  6c  fa  mort  a  fuffifamment  vengé  la  fociéré. 
L'homicide  involontaire  ne  mérite  pas  la  peine  de 
mort,mais  la  réparation  envers  la  famille  qui  fourtVe  du 
délit,  6c  toute  autre  peine  relative  aux  circonllancçk*. 

Ci) 
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L'infanticide  eft  un  crime  qui  doit  être  prévenu  (i). 
Ouvrez  dans  les  provinces  des  afyles  aux  filles  que  la 
foiblefîb  a  conduites  au  crime  pour  y  cacher  leur  hon- 
neur fous  le  voile  du  myflere.  Otez  l'ignominie  &  la 
honte  qui  efl  empreinte  fur  leur  front ,  dès  l'inftanc 
que  leurs  débauches  font  connues.  Moins  il  y  aura 
de  contrainte,  moins  il  y  aura  de  crimes.  Leurs  foi- 
bleflTes  ne  leur  feront  plus  oublier  qu'elles  font  mères; 
la  pudeur  6c  la  nature  reprendront  leur  empire. 

C'efi  à  la  fageffe  du  Légiflateur  à  choifir  ^  pour  pu- 
nir les  empoifonneurs  ,  les  peines  les  plus  relatives  à 
la  nature,  6c  aux  circonftances  de  l'empoifonnement, 
après  une  réparation  préalable  du  dommage  caufé 
par  le  délit.  Nous  faifons  la  même  réflexion  pour  la 
peine  du  rcbellionaire ,  pour  la  trahifon,  pour  le  pé- 
culat  &  pour  les  concuffions.  '•  ■ 

Ne  pourroit-on  pas  prévenir  les  duels  en  établif- 
fant  dans  chaque  compagnie  deux  cenfeurs  de  mœurs, 
grades  diflingués  qui  ne  feroient  accordés  qu'au  mé- 
rite &  à  la  vertu  ?  Leur  fonâ:ioh  feroit  de  veiller  fur 
la  conduite  du  foldat.  Ne  pourroit-on  pas  en  établir 
deux  autres  dans  le  Régiment  qui  veilleroient  fur  la 
conduite  des  Officiers?  Ces  cenfeurs  porteroiertt  dans 
un  temps  fixé  par  la  Loi  leurs  plaintes  à  l'État-Major 
afîemblé,  qui  prononceroit  des  peines  proportionnées 
au  délit  6c  déterminées  par  le  Code  militaire.  Ne 
feroit-ce  pas  un  moyen  de  bannir  les  jeux  excelîîfs, 
la  crapule  6c  le  libertinage ,  fources  ordinaires  des 
duels  ?  La  dégradation  de  la  nobleffe  avec  expulfioii 
du  corps  ne  feroient-elîes  pas  la  peine  analogue  à 
cette  efpèce  de  crime,  fi  le  duelliile  efl  Gentil-hom- 

*(  I  )     N^.  21^   Jujîiîiam, 
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me  ?  L'expuliion  &  la  condamnation  aux  galcrcs  de 
terre  à  perpétuité ,  avec  confifcation  d'une  partie  des 
biens  pour  dédomagcmenc  envers  la  famille  qui  fou f- 
fre  du  délit  ,    ne  pourroient-ellcs  pas  convenir  au 
duellide  roturier  ?  Ne  feroit-il  pas  à  propos  que  le 
Légidateur  ,  avant  de  (latuer  fur  cette  matière ,  con- 
fultat  les  militaires  les  plus  aciens,  les  plus  braves, 
&  les  plus  vertueux  ?   Certainement  il  faut  avouer' 
que  nos  peines  contre  le  duel  font  trop  févéres.  Peur-- 
êtré  môme  avons -nous   indiqué   des  remèdes  trop 
violens.    Une  amende  toujours  confidérable  ,  mais 
toujours   proportionnée  à  la  fortune  du  coupable  , 
feroit  peut-être  le  moyen  le  plus  fage.  Alors  le  Juge 
maintiendroit  l'exécution  de  la  Loi ,  parce  qu'il  ne 
feroit  point  arrêté  par  la  févérîté  du  fupplice. 

C'efl  par  la  calomnie,  la  médifance  ,  &  les  libel- 
les diffamatoires  qu'on  attaque  la  réputation  d'aurruL 
Les  peines  les  plus  analogues  à  ces  délits  feroienc 
les  amendes  pécuniaires,  &  l'infamie,  ^\  le  délit  efl 
confidérable  par  fes  circonitances  &  par  fes  fuites. 

Les  délits  qui  attaquent  les  biens  des  citoyens 
font  \qs  fraudes  qui  regardent  fpécialcment  une  po- 
lice vigilante  ,  les  vols  limples  ,  les  vols  domefli- 
ques ,  les  vols  avec  effraction ,  les  vols  fur  les  grands 
chemins ,  les  vols  dans  les  Lieux  Saints ,  le  crime 
commis  par  les  fauilaires,  &  ceux  qui  commettent 
des  exadions  ,  ou  violentes ,  ou  indirectes  dans  la 
pei'ception  des  impôts,  ou  dans  l'exercice  du  minif- 
tere  public. 

Avant  de  ftatuer  fur  les  peines  relatives  ,  qui  ne 
feroient  jamais  peines  de  mort,  l'humanité  demande 
que  le  Magiitrat  examine  fi  le  vol  de  l'accufé  efl:  le 
premier  qu'il  a  commis ,  fi  avant  ce  premier  vol  les 
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mœurs  étoient  irréprochables ,  fi  c'eft  la  mifere  ex- 
trême qui  le  lui  a  fait  commettre,  ou  s'il  n'y  a  pas 
été  entraîné  par  quelque  fcélérat  ;  fi  au  contraire  le 
voleur  eft  un  fénéant  ,  un  libertin  de  profelîîon ,  6c 
voleur  d'habitude  ;  dans  le  premier  cas  il  feroit  con- 
damné à  la  réparation,  fans  peine  afflidive,  ou  infa- 
mante ;  dans  le  fécond  il  faudroic  le  féqueflrer  de 
la  fociété  &  le  condamner  à  porter  dans  les  travaux 
publics  la  marque  indélébile  de  fon  crime. 

Tous  les  vagabonds  de  profefTion  devroient  éere 
condamnés  pour  un  temps  aux  travaux  publics ,  moins 
comme  une  peine  que  comme  un  moyen  de  prévenir 
les  crimes ,  6c  de  faire  fervir  au  profit  de  l'État  des 
bras  jufqu'alors  inutiles  à  la  Société. 

La  confifcation  des  biens ,  la  privation  de  la  li- 
berté ,  6c  la  déportation  dans  les  Ides  pourroient  être 
la  punition  des  fauflaires  6c  des  banqueroutiers. 
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